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LA  MEDECINE  LEGALE  DES  ALIENES. 


PHYSIOLOGIE. 

ETUDES  PSYCHOLOGIQUES  SUR  LES  HOMMES  CElEBRES. 

GALILEE 

SA  VIE,  SES  DECOUVERTES  ET  SES  TRAVAUX 

Par  le  docteur  Max.  I‘HU  IHI'1‘1;  (1) 

Appreciation  par  A.  Brierre  de  Boismont. 


Ce  n’est  pas  une  tache  facile  que  d’apprficier  tin  contem- 
porain,  surtout  lorsque,  par  l’importance  rbelle  de  ses  travaux. 
il  croit  occuper  une  des  premieres  places  parmi  ses  emules, 
j’allais  dire  ses  rivaux.  On  peot  mSme  assurer  que,  dans  I’im- 
mense  majority  des  cas,  il  saura  peu  de  gre  au  critique  d’avoir 
pris,  sur  ses  btudes,  un  temps  precieux  pour  lire  son  oeuvre, 
1’annoter  et  en  rendre  corapie.  Les  difficulty  paraissent  moins 
grandes  quand  I’auteur  a  cessfi  de  vivre;  mais  les  parents  et  les 
amis,  qui  n’acceptent  point  davanlage  la  maxiine  qu’on  ne 


(t)  Chez  Hachette.  Paris,  1866. 
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doit  aux  morls  que  la  v6ril6,  ne  sont  pas  plus  indulgents  pour 
les  restrictions  aux  eloges. 

Heureusement,  malgre  lout  le  bien  que  nous  pensons  de 
noire  Eminent  collegue  Parchappe,  nous  n’avons  pas  a  l’exa- 
miuer  comme  anatomiste,  physiologiste ,  observateur,  prati- 
cien,  organisateur  et  logicien:  d’aulres  ont  mis  en  lumiere  ces 
facultes  multiples  de  son  esprit.  La  mission  que  nous  a  confiee 
la  Society  est  d’une  nature  differente  :  il  s’agit  de  faire  con- 
naltre  sa  derniere  pens6e  scientifique,  cede  qu’il  appelait  l’en- 
fant  de  sa  douleur,  et  qu’il  a  intitulee  :  Galilee ,  sa  vie ,  ses 
decouvertes  et  ses  travaux. 

Avant  d’aborder  cette  etude,  nous  ne  cacherons  pas  que 
nous  avons  ete  sur  le  point  de  nous  rficuser,  car  il  s’agissait 
de  travaux  en  dehors  de  nos  habitudes;  mais  l’auteur  etait 
aussi  un  compalriote,  un  ali6niste  ;  noire  refus  eut  pu  etre  mal 
interprele.  Nous  avons  done  persists  a  nous  acquilter  de  notre 
tache,  el  la  lecture  du  livre  nous  a  recompense,  en  nous  appre- 
nant  des  clioses  que  nous  iguorions. 

Pourquoi  Parchappe  a-t-il  choisi  pour  objel  de  ses  medita¬ 
tions  supremes  I’illustre  astronOme  floreiltin.  Verse  comme  il 
l’etait  dans  l’histoire  de  I’alienation  mentale,  l’hommage  rendu 
a  la  mdmoire  d’une  de  nos  c6l6brites  nalionales  ou  etrangeres, 
llaquin,  Chiarugi,  Tuke,  etc.,  eut  sernblG  tout  natural.  C’est, 
r6pond-on,  son  gout  et  ses  aptitudes  pour  les  mathematiques, 
peut-etre  aussi  les  debuts  de  Galilee,  ses  malheurs,  qui  ont 
ddcidSIe  medecin  fran?ais.!... 

/•  A  la  v6rit6,  le  celfebre  Italien  tient  it  nous  par  ses  commen¬ 
cements.  En  1581,  en  effet,  il  etudiait  la  medecine  a  Pise,  et 
les  oscillations  d’une  lampe  lui  suggeraient  h  dix-huit  ans  (1) 
l’id6e  de  compter  les  battements  de  son  pouls,  et  le  condui- 
saient  it  inventer  le  pulsilogium,  pour  mesurer  exactement  le 
nombre  des  pulsations  art6rielles.  Il  n’est  pas  indifferent  de 


(1)  Galilee  etait  ne  a  Pise  le  15  fevrier  1564. 
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noter  que  vingt-cinq  ans  apres  (1607),  Sanctorius  dficrivait 
I'instrament  el  s’ea  attribuait  I’inveution.  Get  oubli  d’un 
savant  n’etait  que  l’echo  d’injustices  bien  autrement  criautes, 
car  cliacune  de  ses  decouvertes  etait  destinee  a  etre  conlestee 
par  ses  rivaux,  et  encore  aujourd'ltui  cette  guerre  penible 
continue^ 

11  esl  tres-vraisemblable  que  1’ame  fiere  et  susceptible  de 
Parchappe,  qui  n’oubliait  jamais  les  precedes  blessants,  a  eie 
profondement  ernue  de  la  violence  des  attaques  dirigdes  contre 
Galilee,  et  que,  la  passion  des  mathematiques  aidant,  il  s’est 
trouve  entraine  &  deveuir  un  nouveau  champion  de  cette  vic- 
time  de  l’envie  et  de  l’ignorance. 

Les  premieres  lignes  de  son  iivre  posent  nettement  la  ques¬ 
tion  :  il  veut  determiner  la  part  exacte  a  attribuer  dans  la 
reforme  scientifique  du  xvnc  siecle  a  celui  que  tous  ont  pro- 
clame  le  fondaleur  de  la  dynamique. 

On  avail  nie  la  pluparl  des  decouvertes  de  Galilee,  et,  sui- 
vant  les  manoeuvres  de  l’envie,  des  jalousies  d’etat,  des  rivaliles 
de  nations,  les  memes  dans  tous  les  temps,  on  les  avait  rap- 
portees  a  d’autres.  Parchappe ,  qui  avait  6t6  chercher  ses 
preuves  jusque  dans  les  bibliotheques  de  l’ltalre,  reprend  une 
it  une  les  inventions  conlest6es  et  en  demontre  la  legitintite. 

C’est  du  haut  du  Campanile  de  Pise  que  Galilee  fait,  devan t 
un  grand  concours  de  professeurs  el  d’etudiants,  les  expe¬ 
riences  sur  la  chute  des  corps.  11  demontre,  contrairement  aux 
enseignements  d’Aristote,  que  les  corps  tombent  de  la  mgme 
hauteur  dans  des  temps  egaux ;  que,  dans  Ieur  chute,  les  vitesses 
sont  proporlionnelles  aux  temps ;  et  que  les  espaces  parcourus 
sont  entre  eux  comme  les  carres  des  vitesses. 

/  Le  thermometre,  successivement  attribue  a  Francois  Bacon, 
a  Robert  Fludd,  a  Sanctorius,  e  Drebbel  et  a  Paul  Scarpi,  est, 
dfes  1654,  positivement  declare  par  Viviani  appartenira  Galilee, 
qui  l’avait  invente  dans  la  premifere  periode  de  son  enseigne- 
ment,  fcPadoue,  de  1592  a  1597.  Une  leltre  de  Gastelli,  datee 
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de  1638,  et  une  aulre  lettre  de  Sagredo,  du  9  mai  1613,  con- 
firment  le  temoignage,  si  digne  de  foi,  de  Viviani.j- 

La  part  que  GalilEe  s’est  faile  dans  l’invention  du  telescope, 
en  1610,  est  celle  que  l’histoire  doit  lui  donner.  II  reconnalt 
qu’un  Hollandais  avait  prdsente  au  comte  Maurice  de  Nassau 
une  lunette  au  moyen  de  laquelle  on  voyait  les  choses  eloignees 
aussi  parfaitement  que  si  elles  etaient  lout  a  fait  proches,  mais 
sans  autre  explication.  «  Je  cherchai,  dit-il,  la  solution  du  pro  - 
blerne,  la  premiere  nuit  qui  suivit  mon  retour  a  Padoue ;  je 
la  trouvai  dans  1’associalion  de  deux  especes  de  verre,  c’est- 
ii-dire  du  convexe  et  du  concave;  le  lendemain,  je  fabriquai 
l’instrument,  et  j’en  rendis  compte  aux  amis  de  Yenise  avec 
qui,  le  jour  prdcddent,  j’avais  eu  une  conversation  a  ce 
sujet.  »  Ce  fait  s’dtait  passe  en  1609,  et  aprfes  l’appel  de 
Galilee  a  ceux  qui  en  avaient  etd  tdmoins,  nul  u’a  osd  elever  la 
voix  pour  le  dementir.  Ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
part  considerable  qu’il  prit  au  veritable  but  du  tdlescope,  c’est 
qu’en  1637,  on  n’dtait  pas  encore  parvenu  a  le  fabriquer  en 
Hollande  de  maniere  it  voir  les  satellites  de  Jupiter.  Aussi  les 
princes,  les  grands  seigneurs,  les  aslronomes,  et  meme  le 
cardinal  Borghese,  qui,  des  1609,  aurait  eu  en  sa  possession 
une  lunette  hollandaise,  durent  s’adresser  a  Galilee  pour  obte- 
nir  de  lui  des  instruments  permettant  de  voir  dans  le  ciel  ce 
qu’il  y  avait  decouvert. 

Kepler  lui-meme,  qui  a  invent^  le  telescope  a  verres  con- 
vexes,  renversant  les  objels,  et  remplac<5  la  lunette  de  Galilee 
par  le  telescope  astronomique,  ecrit  dans  la  preface  de  son 
Edition  du  Nuncius  Sydereus  de  Galilee  : 

«  (19  avril  1610.)  Je  sais,  dit-il,  combien  il  y  a  de  di(T6- 
rence  cntre  les  conjectures  rationnelles,  les  dissertations,  les 
tubes  bilenticulaires  et  ton  instrument,  Galilee,  au  moyen  du- 
quel  lu  as  perc6  la  profondeur  des  cieux.  » 

Il  appartenait  a  un  maitre  illustre  dans  les  sciences,  fait 
observer  Parchappe,  de  s’elever  au-dessus  de  toutes  ces  peti- 
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lesses  de  rivalites  personnelles  ou  nationales,  en  rcndant  en  ces 
termes  au  cSlebre  Plorentin  la  justice  qui  lui  est  due  : 

n  Apres  lant  et  de  si  admirables  decouvertes,  on  a  droit  de 
s’6tonner,  remarque  Biot,  que  Ton  ait  voulu  contester  a  Galilee 
rinveution  du  telescope,  avec  lequel  il  les  a  faites,  comine  si, 
en  pareil  cas,  l’invenleur  n’etait  pas  celui  qui,  guid6  pardes 
regies  certaines  et  par  de  grandes  vues,  a  su  tirer  des  mer- 
veilles  de  ce  que  le  hasard  avait  jete  brutes  en  d’inhabiles 
mains.  Si  celui  qui,  en  Hollande,  joignitpar  hasard  des  verres 
d’inegale  courbure,  fut  reellement  1’inventeur  du  telescope, 
pourquoi  done  ne  le  tourna-t-il  pas  vers  Ie  ciel,  la  plus  belle 
et  la  plus  sublime  application  de  cet  instrument  ?  Pourquoi 
laissa-t-il  h  Galilee  le  bonheur  et  la  gloirc  de  renverser  aux 
yeux  de  tous  les  prejuges  antiques,  de  consolider  par  des 
preuves  Gvidentes  l’6diflce  de  Copernic,  -et  d’agrandir  les 
espaces  celestes  au  dela  de  tout  ce  que  peut  supposer  [’ima¬ 
gination?  »  (Biot,  Biographie  universelle ,  1816.) 

Kepler,  qu’on  a  reproche  a  Galilfie  de  n’avoir  point  cite, 
quoique  le  grand  astronome  se  trouve  tres-honorablement 
mentionng  dans  les  deuxieme,  troisieme  et  quatrieme  journ^es 
du  Dialogue  sur  le  systeme  du  monde,  Kepler  avait  baute- 
ment  annonce  les  decouvertes  du  telescope.  Biot  les  resume 
dans  ce  passage  saisissant  de  verite  : 

0  II  vit  ce  que  jusque-lii  n’avait  vu  nul  mortel :  la  surface 
de  la  lune,  setnblable  a  une  terre  herissee  de  hautes  moniagnes, 
el  sillonnee  par  des  vallees  profondes  ;  VCnus,  presentant, 
comme  elle,  des  phases  qui  prouvent  sa  rondeur ;  Jupiter, 
environne  de  quaire  satellites  qui  l’accompagnent  dans  son 
cours;  la  voie  Iact6e,  les  nebuleuses,  tout  le  ciel,  enfin,  par- 
sem6  d’une  multitude  infinie  d’<5toiles,  trop  petites  pour  etre 
apercues  a  la  simple  vue. 

»  Quelques  jours  lui  suffirenl  pour  les  passer  en  revue,  et 
il  les  annonca  au  monde  dans  tin  ccril  intitule  :  Nuncius 
S'ydereus. 


6  feTDDES  PSYCHOLOGIQUES  SUR  EES  HOMMES  c£EfeBRES. 

»  II  decouvrit  encore  des  taches  mobiles  sur  le  globe  du 
soleil,  et  il  n’h6sita  pas  a  en  conclure  la  rotation  de  cet  astre. 

»  Ii  remarqua  cetle  faible  lumiere  qui,  dans  le  premier  et  le 
dernier  quartier  de  la  lune,  nons  rend  visible  au  telescope  la 
partie  de  son  disque,  qui  n’est  point  alors  directement  eclairee 
par  le  soleil,  et  il  jugea  avec  raison  que  cet  effet  6tait  du  a  la 
lumiere  r6flechie  vers  la  lune  par  le  globe  terrestre. 

»  L’observation  suivie  des  tacbes  de  la  lune  lui  prouva  que 
cet  astre  nous  pr&ente  toujours  a  peu  pres  la  meme  face; 
mais  il  reconnut  pourtant  une  espbce  d’oscillation  periodique 
qu’il  norama  libration,  et  dont  Dominique  Cassini  a  fait  con- 
naltre  les  lois  exactes. 

»  Enfin,  non  moins  profond  a  suivre  les  consequences  des 
choses  nouvelles  que  subtil  a  les  decouvrir,  il  connut  l’utilite 
dont  les  mouvements  et  les  eclipses  des  satellites  de  Jupiter 
pouvaient  etre  pour  la  rnesure  des  longitudes,  et  il  eulreprit 
meme  de  faire  un  assez  grand  nombre  d’observations  de  ces 
astres  pour  en  construire  des  tables  qui  pussent  servir  aux 
navigateurs.  »  (Biot,  ouvr.  cite.) 

Vers  la  m6me  epoque,  Galilee  fut  conduit,  par  ses  recherches 
sur  les  proprietes  des  verres  convexes  et  concaves,  a  l’invemion 
du  microscope,  dont,  suivant  le  temoignage  de  Viviani,  il  se 
servit  pour  etudier  la  composition  et  la  structure  du  corps  et 
notamment  des  organes  des  insecies,  qui,  dans  leur  petitesse, 
revelent  la  grandeur  de  Dieu  et  la  inerveilleuse  puissance  de 
la  nature.  (Vie  de  Galilee ,  par  Viviani,  t.  XV,  p.  342.)  Une 
inscription  de  Viviani  sur  sa  maison  consacre  le  fait  el  precise 
une  date,  en  mentionnant  le  don  fait  par  Galilee  au  roi  de 
Pologne  d’un  microscope  en  1612  (Nelli,  p.  272) ;  et  une 
lettre  de  Galilde,  au  prince  de  Cesi,  a  la  date  du  23  sep- 
tembre  1624,  par  les  details  precis  qu’elle  contient,  fait  pour 
aiusi  dire  assister  aux  evolutions  successives  de  cette  nouvelle 
invention^ 

Ges  maguifiques  d6couvertes  lui  avaienl  valu  i’admiration 
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d’une  foule  de  savants,  et  Kepler,  dans  son  enthousiasme, 
s’etait  ecri6  :  Galilee  tu  vicisti.  »  Sur  de  ses  succes  et  de 
i’appui  de  tant  d’hommes  illustres,  il  s’imaginait  que  ses  tra- 
vaux  etaient  le  palladium  qui  le  protegeait  contre  toutes  les 
attaques. 

Mais  la  jalousie,  la  vanite  blessEe  se  pr<5paraient  en  silence 
a  lui  faire  cruellement  expier  ses  triomphes. 

Le  frere  Paolo  Scarpi,  l’hislorien  du  concile  de  Trente,  qui 
connaissait  mieux  que  Galilee  les  homines  et  1’esprit  de  son 
temps,  ne  partageait  pas  sa  confiance  dans  l’ascendant  de  la 
verity. 

«  Je  prevois,  disait-il,  qu’on  cbangera  la  question  de  phy¬ 
sique  et  d’astronomie  en  une  question  de  theologie,  et  qu’a 
moil  grand  chagrin,  Galilee,  pour  vivre  en  paix  et  echapper 
a  la  tache  d’heretique  et  d’excommunie,  devra  se  retracter.  11 
viendra  sans  doute  un  jour  ou  les  homines  de  science,  pins 
eclairfo,  deploi'eront  la  disgrace  de  Galilee  et  l’injustice  com- 
inise  envers  ce  grand  homme;  mais,  en  attendant,  il  devra  la 
supporter,  et  ne  s’eu  plaindre  qu’en  secret.  » 

Lorage  soulev6  par  Galilee  allait  eclater;  ceux  que  ses 
immortelles  decouvertes  reduisaient  au  silence,  les  envieux  que 
le  reten tissement  de  son  nom  faisait  secher  de  depit,  les  gens 
religieux  que  le  schisme  de  Luther  avait  rendus  intol6rants, 
se  reunirent  pour  pertlre  Galilee. 

Avant  de  retracer  rapidement  la  voie  douloureuse  qu’il  a 
parcourue,  il  est  necessaire  de  dire  quelques  mots  de  l’etat  des 
esprit*  au  xvuc  siecle  et  du  caracthre  de  Galilee. 

Si  Ton  consulte  les  documents  de  M.  de  Reumont,  envov6 
par  le  roi  de  Prusse  a  Florence,  on  a  la  preuve  de  I’inimoralite 
de  la  soci6t6  italienne  de  1(500  a  1650;  elle  aimait  le  repos  et 
le  plaisir,  se  prosternait  devant  les  puissants  et  tournait  le  dos 
a  ceux  qui  voulaient  protester;  c’6tait,  dit  i’auteur  allemand 
de  1  'Essai  d’une  histoire  italienne,  une  periode  de  decadence. 

Galil6e'6tait  de  son  sifecle  par  le  cote  morai ;  ne  sans  fermet6. 
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ce  que  Scarpi  a  nettement  indique,  ayanl  i’orgueil  de  lui- 
meme  sans  le  sentiment  de  sa  dignitd  personnelle,  il  lultait 
contre  ia  bassesse  haineuse  de  ses  ennemis  avec  les  ruses  de  la 
faiblesse.  Parfois,  cependant,  la  conscience  de  sa  valeur  lui 
faisait  oublier  ses  artifices  de  langagc,  ses  genuflexions  devant 
les  grands,  et  ses  sorties  etaient  encore  aggravees  par  l’ironie 
et  le  dedain  qu’il  monlrait  pour  ses  detracteurs. 

Les  arguments  qu’il  empruntait  aux  livres  saints,  et  que 
sa  finesse  lui  faisait  croire  inattaquables,  furent  justement 
1’arme  dont  se  servirent  ses  ennemis  pour  I’abattre.  Cependant 
les  conseils  ne  lui  avaient  pas  manque  pour  l’empecher  de 
commettre  cette  faute  grave.  Le  cardinal  Barberini,  alors  son 
ami,  disait :  «  II  nes’agit  pas  de  prendre  parti  pour  Plolemeeou 
Copernic,  mais,  avant  lout,  de  bien  rester  dans  les  limiles  ou 
la  physique  et  1’astrouomie  doivent  se  renfermer.  »  Monsei¬ 
gneur  Dini  lui  6crivait  :  «  Les  theologiens  admeltront  la  dis¬ 
cussion  malhemalique,  comme  s’il  s’agissait  d’une  simple  hypo- 
Lhese,  et  comine  ils  prdtendeht  que  l’a  fait  Copernic.  On  aura 
cette  liberte,  pourvu  qu’ou  n’entre  pas  dans  la  sacrislie.  »  Paolo 
Scarpi  avait  aussi  annonce  l’6cueil  qui  le  ferait  p6rir. 

Penser  pouvoir  lutter  contre  Rome  a  sa  port6e,  objecte 
Parchappe,  c’6tait  une  preuve  d’extreme  confiance  en  soi- 
meme  et  en  ses  amis,  parmi  lesquels  se  trouvaient  un  futur 
pape  et  un  M6dicis ;  mais  ce  n’etait  pas  faire  preuve  de  perspi- 
cacite. 

Ce  qu’on  poursuivail  dans  Galilee,  ce  qu’on  voulait  etouffer 
par  la  terreur,  c’etait  bien  moins  une  hypo  these  aslronomique 
que  la  liberty  de  I’examen  scientifique;  et  ce  que  Galilee  a  sur- 
tout  soutenu,  en  defendant  Copernic  et  lui-meme,  c’est  le 
droit  pour  la  science  de  se  developper  dans  toute  la  plenitude 
de  son  indfipendance. 

Mais,  si  ce  point  important,  surlequel  Parchappe  insiste  avec 
force,  doit  6lre  pris  en  grande  consideration,  d’autant  plus 
que  1’^glise,  vivement  ebranlee  par  le  schisme,  avail  a  cmur 
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tie  poursuivre  tout  ce  qui  etait  conlraire  aux  licritures,  il  y  a 
d’autrcs  points  qui  expliquent  l’acharnement  avec  lequel  on 
atiaqua  ce  grand  homme. 

Ses  demonstrations,  appuyees  sur  des  fans,  en  faisant  table 
ra§e  des  vieilles  doctrines  p^ripateticiennes,  aristoteliennes  et 
de  tous  ceux  qui  en  vivaient ,  grossissaient  le  nombre  /le  ses 
ennemis.  Les  haiues  du  jesuite  Grani,  son  rival  en  astronomie, 
et  du  dominicain  Firenzuola,  l’ing&rieur  du  chateau  Saint- 
Ange,  dont  il  avail  raille  les  pretcndues  connaissances,  dechai- 
nerent  1'oragc  qui  pendait  sur  lui. 

Quinze  ans  auparavant,  il  avait  cepcndant  recu  un  premier 
avertissement  qui  aurait  du  Ini  monlrer  le  p6ril  dc  sa  situa¬ 
tion  ;  ses  leltres  sur  les  laches  du  soleil,  qui  couliennent  les 
deux  propositions  concernant  I’immobilite  de  cet  astre  et  le 
mouvement  de  la  terre,  avaieut  ete  censurees,  qualifiers  insen- 
sees,  absurdes  en  philosophic  et  h6rcliques,  le  25  fevrier 
1616;  et,  le  lendemain,  le  cardinal  Bellarmin  enjoignait  it 
Galilee  d’abandonner  ses  opinions. 

A  la  lecture  du  dOcrel  de  l’inquisition,  qui  lui  notifiait  cette 
decision,  Galilee,  qui  avait  des  croyances  religieuses  et  6tait 
an  fond  craintif,  se  soumit,  et,  pendant  ce  long  intervalle  de 
temps,  il  se  tut,  comme  ses  amis  et  ses  maitres  le  lui  avaieut 
recommande  et  prescrit. 

Mais,  s’il  y  avait  dans  Galilee  un  croyaut,  il  y  avail  aussi  un 
savant,  un  initiateur,  un  genie  qui  decouvrait;  la  mesure  du 
silence  etait  comblec;  le  cercle  de  ses  amis  ne  lui  suffisait  plus, 
il  voulait  parler  a  tout  le  public  6clair6,  et,  en.  1631,  le  Dialogue 
sur  les  systemes  du  monde  parut  (1).  Le  succes  fut  eclatant. 

(1)  Parehappe  a  publie  a  la  suite  de  son  Iivre  une  analyse  du  Dialogue 
sur  les  systemes  du  monde,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  120  pages. 
On  a  par  la  une  connaissance  suffisante  de  l’ceuvre  de  Galilee,  peu  connue 
de  ses  critiques,  et  qui  permet  d’apprecier  son  merite  litteraire  et  son 
importance  scientifique,  ainsi  que  les  caracteres  des  arguments  qu’il  a  dii 
employer.  On  y  trouve  aussi  une  analyse  substanlielte  tres-importante 
des  Dialogues  sur  les  sciences  nouvelles. 
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Galilee,  dans  la  pofiimiquc  et  avec  la  tournure  sarcaslique  de 
son  esprit,  n’avait  pas  manage  l’amour-propre  de  scs  adver- 
saires ;  Ik  6tait  une  grande  partie  du  danger,  independainment 
de  la  nature  du  sujet. 

Les  anciennes  accusations  sur  le  inepris  des  Kcrilures  saints 
furent  .reproduces  avec  plus  de  violence,  dans  les  sermons,  les 
ecrits.  Ses  persecuteurs  (et  en  particular  Firenzuola,  qui  avail 
la  confiance  d’Urbain  VIII)  parvinrent  a  persuader  a  ce  pape 
que  Galilee,  dans  ses  Dialogues  sur  les  mondes,  1’avaii  iudi- 
gnement  outrage,  en  le  repr&entant  sous  le  portrait  comique 
de  Simplicio.  G’est,  en  effet,  la  •  tactique  invariable  de  l’envie 
impuissante ,  elle  travestit  1’homme  qu’elle  ddteste  en  ennemi 
de  Dieu,  du  pouvoir,  de  la  liberty ;  elle  en  fait  un  athee,  un 
materialiste ;  elle  l’attaque  daussa  moralite,  son  honneur;  tout 
lui  est  bon  pour  arriver  a  ses  fins. 

Le  concours  unanime  de  ses  adversaires  mit  le  feu  a  la  mine 
preparee  depuis  longtemps. 

La  citation  a  comparaitre  devant  le  conseil  du  Saint-Oflice 
fut  laucee;  rien  ne  put  la  faire  retirer,  et' Galilee,  qui  avait 
mis  en  avant  ses  protecteurs,  son  dtat  maladif,  dut  partir, 
malgre  sa  faiblesse  et  les  rigueurs  de  la  saison.  II  arriva  le 
13  fSvrier  1633  a  Rome,  ou  il  logea  dans  le  palais  de  l’ambas- 
sadeur  du  grand-due,  mais  avec  injonction  de  ne  voir  per- 
soune. 

Le  moment  6tait  enfin  venu  pour  ses  ennemis  de  realiser 
leur  idee  fixe,  la  mise  en  quarautaine  de  cette  grande  illustra¬ 
tion  pour  le  reste  de  ses  jours.  II  aurait  pu,  sans  doute,  6chap- 
per  au  danger  qui  le  menacait,  en  retournant  a  Venise,  lors  des 
premieres  poursuites,  ou  en  se  retirant  soit  en  Hollande,  soil 
en  Angleterre,  comme  on  le  sollicitail  a  le  faire.  Mais  Galilee 
comptait  beaucoup  sur  lui  et  sur  ses  protecteurs  ;  il  aimait  la 
society  elegante  de  Florence  ;  ses  croyances  religieuses  le  ras- 
suraient  sur  son  sort  et  lui  faisaient  craindre  de  s’attirer  les 
foudres  de  l’6glise ;  son  caractere  irrSsolu,  ruse,  mais  sans 
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volonte  arretee,  son  age  avance  qui  le  portait  peu  a  lenter  les 
aventures,  1’avaient  decide  a  obeir  a  la  corn-  de  Rome. 

Apr&>  quatre  mois  passes  dans  l’isoleinent  et  le  silence,  il 
parut  le  21  juin  devant  les  officiers  de  l’inquisition.  II  lui  fut 
demande  s’il  tenait  ou  s’il  avait  tenu,  et  depuis  quel  temps, 
l’opinion  copernicienne.  II  repondit:  «  Depuis  la  decision  de  la 
sacree  congregation  de  1’Index  (1615),  toute  ambiguity  a  cesse 
en  moi,  et  j’ai  tenu,  eoinme  je  liens  pour  tres-vraie  et  indu¬ 
bitable,  l’opinion  tie  Ptol6m6e,  c’est-h-dire  la  stability  de  la 
terre  et  la  mobilite  du  soleil!  «  Puis  il  ajouta :  «  Au  surplus,  je 
suis  ici  dans  vos  mains,  faites  de  moi  ce  qu’il  vous  plaira.  Je 
suis  ici  pour  faire  ma  soumission.  »  Cet  extrait  de  l’interroga- 
toire  prouve  done  que  c’6tait  la  question  theologique  qui  6tait 
en  jeu,  et  que  e’est  &  tort  qu’on  a  prfitendu  qu’il  etait  libre 
de  traitor  la  question  astronomique. 

Parchappe  est  entre  dans  des  d£veloppemenls  circonstancies 
sur  le  proems ;  nous  ne  pourrions  le  suivre  dans  cette  voie ; 
nous  ferons  seulement  remarquer  que,  malgr£  toules  ses  re- 
clierches,  il  demeure  demon tr6  que  le  dossier  est  incomplet, 
et  pourlant  1’original  avait  et6  transport^  a  Paris  en  1809,  ou 
Delainbre  en  prit  connaissance,  en  s’arretant,  toutefois,  au 
30  avril  1633.  Les  documents  ne  contiennent  pas  les  parlies 
les  plus  importantes,  les  deux  derniers  interrogatoires  el  la  fin. 
Rendu  au  pape,  on  ne  sait  comment  ni  par  qui,  l’original  fut 
depos6  en  1848  au  Vatican,  ou  il  n’a  ete  vu  que  par  monsei¬ 
gneur  Marini,  qui  s’en  est  servi  conlre  Galilee. 

Le  22  juin  de  la  meme  annee,  Galilee  fut  condamne  comme 
veheminent  soupfonne  d’her4sie  pour  avoir  soutenu  une  doc  - 
trine  fausse  et  contraire  aux  licritures  saintes.  Le  meme  jour, 
dans  l’^glise  de  Sainte-Minerve,  voisine  du  Pantheon  d’Agrippa, 
devant  ses  juges  et  une  grande  assemblee  de  prelats,  Galilee, 
it  genoux  et  en  chemise,  apres  avoir  entendu  la  sentence  de 
condamnation,  prouonca  la  formule  d’abjuratiou  et  d6clara 
qu’il  ne  croyait  plus  que  le  soleil  fut  le  centre  du  monde  el 
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immobile,  el  que  la  terre  n’en  fut  pas  le  centre  et  se  mul. 
ll  jura  de  ne  plus  rien  ecrire  a  l’avenir  qui  motivat  un  pared 
soupcon  centre  lui,  et  que  s’il  arrivait  a  connaitre  quelqu’un 
qu’on  put  accuser  ou  soupconner  d’heresie,  il  le  denoncerait 
au  Saint-Office,  ou  a  1’inquisition,  ou  a  l’ordinaire  du  lieu  ou  il 
se  trouverait! 

Ce  jour-la,  1’illustre  Galilee,  affaissd  par  la  douleur,  la  crainte, 
la  faiblesse  de  son  caractere,  les  sollicilations  de  ses  amis,  faisail 
ses  adieux  au  monde,  dont  il  elait  retranchd  !  On  a  parld  de 
tortures,  en  se  fondant  particulierement  sur  la  fausse  lettrc 
adressee  a  Reineri  et  reproduite  par  Tiraboscbi  dans  son  His- 
toire  litteraire.  Le  court  sejour  de  Galilee  au  Saint-Office, 
son  prompt  relour  a  l’ambassade,  I’etat  de  sa  santd,  ses  excur¬ 
sions  presque  aussitot  son  proces  termind,  eloignent  loute  idee 
de  ce  genre. 

La  veritable  torture  fut  cede  qui  le  confmail  dans  une  relraite 
hors  de  Florence,  lui  defendait  les  lecons  aux  eleves,  les  con¬ 
versations  avec  les  savants,  la  publication  de  ses  travaux  et  le 
contraignait  a  faire  le  inort,  sous  la  surveillance  d’un  membrc 
du  Saint-Office,  qui  venait  s’assurer  par  lui-mdme  de  1’elat 
de  ses  forces.  Ce  marlyrc  dura  pres  de  dix  ans  et  ne  fmit 
qu’avec  sa  vie.  Milton,  qui  le  visita  en  1638,  6crit  qu’il  a  vu 
le  celebre  Galilee,  devenu  vieux  etprisonnicr  de  1’inquisition. 

Le  8  janvier  1642,  3ge  de  pres  de  soixante-dix-huit  ans, 
Galilee  rendit  le  dernier  soupir,  sans  avoir  pu  retourner  a  Flo¬ 
rence  et  sans  avoir  ete  debarrasse  de  son  ombre,  comme  1’ap- 
pellent  si  justement  les  Japouais 

Qu’avail  produit  pour  le  but  qu’on  se  proposait  cetle  longue 
persecution  contre  une  des  plus  grandes  gloires  du  monde 
savant?  I.’amoindrissement  d’un  culte  respectable,  du  a  l’igno- 
rance  scientifique  de  ses  principaux  reprdsentants,  cgares  par 
les  passions  humaines. 

Des  prdlats  eminents,  des  religieux  d’une  vaste  instruction, 
avaient  pourtanl  adopte  avec  transport  les  opinions  de  Galilee, 
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persuades  qu’ils  etaient  que  l’icriture  sainte  n’avait  rien  de 
commun  avec  le  telescope  et  le  microscope,  et  que  les  faits 
astronomiques  ou  physiologiques  doivent  etre  distingues  avec 
soin  des  points  de  dogme. 

Cette  opinion,  depuis  longtemps  consacree,  avait  d6ja  616 
indiquee  dans  ce  passage  des  Memorabilia ,  ou  (d’apres  Xeno¬ 
phon)  Socrate  dit  :  «  Le  poids,  la  mesure,  les  sciences  exactes 
apparliennent  a  1’intelligence  humaine,  et  il  serait  absurde  de 
demander  sur  ces  matieres  aucun  enseignement  a  la  Divinity ; 
mais  elle  peut  favoriser  ses  elus  et  les  instruire  elle-meme  de 
ce  qui  est  mysterieux  (a  Si  f Srtla)  et  au-dessus  de  la  portee 
humaine.  » 

En  1657,  Pascal  6crivait  a  son  tour  :  «  Ce  fut  en  vain  que 
vous  obtintes  contre  Galilee  un  decret  de  Rome  qui  condam- 
nait  son  opinion  touchant  le  mouvement  de  la  terre.  Ce  ne  sera 
pas  cela  qui  prouvera  qu’elle  demeure  en  repos ;  et  si  l’on 
avait  des  observations  constantes  qui  demontrassent  que  c’est 
elle  qui  tourue,  tous  les  hommes  ensemble  ne  Pempecheraient 
pas  de  tourner  et  ne  s’empecheraient  pas  de  tourner  avec 
elle.  *  (Provinciates,  t.  II,  lettre  xvm,  p.  UU5,  edit.  Paris, 
1839.) 

Quant  a  l’homme  que  ses  ennemis  n’abandonnerent  qu’a  la 
mort,  avaient-ils  r6ussi  a  I’ensevelir  avec  ses  decouvertes  dans 
le  coin  de  terre  ou  ils  l’avaient  relfigue  ?  Loin  de  la,  ses  tra- 
vaux  avaient  recu  une  consecration  universelle,  et  l’arret  des 
jiiges  etait  l’objet  de  la  reprobation  de  tous  les  csprils  senses. 
Un  monument  funeraire  avait  6te  eleve  a  la  victime  dans  le 
pantheon  religieux  de  Florence,  la  splendide  6glise  de  Santa 
Croce,  pres  de  ceux  de  Michel  Ange,  de  Machiavel,  de  Dante. 
Son  nom  dtait  deventi  immortel,  tandis  qu’il  faut  secouer  la 
poussiere  des  6rudits  pour  dSchiflrer  celui  des  pers^culeurs ! 
6tait-ce  bien  la  peine  de  se  donner  tant  de  mal  pour  arriver  5 
ce  rfisultat  presque  toujours  le  meme  ! 

Dans  cette  guerre  acharnee  que  l’envie,  la  jalousie,  la  haine, 
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les  prejugds,  les  opinions  ont  faite  de  tout  temps  au  g6nie, 
qu’on  dirait  une  maladie  dangereuse,  il  ne  serait  pas  ,  sans 
inteiet  de  rechercher  dans  l’histoire  de  la  civilisation  les 
diverses  especes  d’armes  employees  par  ces  tristes  passions 
pour  se  debarrasser  d’une  celebrity  genante,  et  qui,  stiivant 
Biol,  sont  propres  a  chaque  pays  et  a  chaque  siecle. 

L’arme  raise  en  oeuvre  contre  Galilee  fat  la  religion  ;  raais 
d6ja  le  relacbement  de  la  foi,  la  corruption  des  mceurs,  I’amour 
des  plaisirs,  l’adulation  des  puissants,  la  peur  de  la  critique,  la 
position  des  persounages,  avaient  modifi6  les  penalilGs;  la  tor¬ 
ture  el  la  vie  furent  6pargnees,  el  Ton  se  contenta  d’une  retraite 
obscure,  rigourcusement  surveillee.  Si  Galilee  eut  vecu  a  l’une 
de  ces  dpoques  d’indifterentisme  religieux  et  politique  oil  les 
antes  eiaient  gouvernees  par  la  passion  de  I’or,  la  soif  des 
jouissances  raai6rielles,  la  conviction  qu’il  n’y  avait  de  certain 
que  la  vie,  l’inquietude  de  tout  ce  qui  pouvait  la  dGranger,  et 
qu’il  eut  troublb  la  qiii6tude  de  ces  viveurs  au  jour  le  jour,  il 
eut  incontestableinent  6td  atiaqu6,  raais  il  1’eut  <?16  il  l’aide 
d’arraes  cachees,  qui  ne  1’auraient  pas  moins  I'rappe  au  cceur, 
sans  toutefois  I’dclat  retentissant  de  la  persecution.  Les  corps 
savants,  dont  il  aurait  necessairemenl  bless6  quelque  indivi- 
dualile  puissante,  lui  eussent  ferm6  leurs  enLrees^  les  journaux 
qui  auraient  compte  parmi  leurs  redacteurs  un  opposant  it  ses 
doctrines,  non-sculement  n’eussent  jamais  cit6  ses  ouvrages, 
raais  auraient  rafime  soigneusement  caclifi  l’acte  qui  l’eut  ho- 
nor6.  Le  pouvoir,  trop  occupfi  de  ses  propres  affaires,  ne  lui 
eut  pas  tendu  une  main  secourable,  a  moins  qu’il  n’eut  6te 
forteraenl  recoimnaude  par  une  de  ses  creatures  ! 

Qu’eut  pu  faire,  en  effet,  Galil6e,  dans  ces  temps  d’hypo- 
crisie  doucereuse  ou  cliacun  avait  a  la  bouche  le  mot  humanite 
et  rien  dans  le  cceur  pour  tenter  un  effort  energique ;  ou  l'6lo- 
quence,  dans  un  langage  raagniflque,  ne  clierchait  qu'a  de- 
guiser  sa  pens6e;  qui,  lorsqu’elle  parlait  des  hommes  et  des 
6venements,  bravait  ironiquement  les  dementis  que  lui  don- 
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naient  les  paroles,  les  actes,  les  fails  accomplis,  et  se  vengeait 
des  resistances  par  les  precedes  les  plus  artificieux;  qui,  cer- 
taine  de  1’enervement  moral  des  auditeurs,  soutenait  le  con- 
traire  de  ce  quelle  avait  avauce,  transformait  les  fautes  cn 
combinaisons  sublimes,  les  defaites  en  triomphes,  el  descetidail 
de  la  tribune  an  milieu  des  applaudissements,  si  le  discours, 
quel  qu’en  eul  6le  le  fond,  avait  616  trouve  superieur  aux  prece¬ 
dents  ou  un  veritable  tourde  force?  II  est  excessivement  pro¬ 
bable  qu’avec  celte  disposition  des  esprits,  Galilee  ne  fut  pas 
pas  monte  sur  un  bucher,  comrne  sous  Philippe  II ;  ou  qu’il 
n’aurait  pas  succombe  dans  1’exil,  comme  sous  Urbain  VIII ; 
mais  il  eut  disparu  sous  la  maree  montante  des  obstacles,  sans 
bruit,  et  le  concert  de  louanges  n’efit  pas  6te  interrompu. 

Nous  connaissons  mainienant  la  pens6e  de  Parchappe :  il  a 
vouiu  apporler  son  tribut  a  la  doctrine  du  libre  examen  dans 
les  sciences;  il  1’a  fait  avec  la  droiture,  l’energie,  l’instruction 
et  la  logique  qui  caract6risent  ses  travaux  en  medecine.  Nul 
doute  aussi  que  le  souvenir  de  tant  d’hommes  de  g4nie  me- 
connus,  mourant  ntiserables,  persecutes,  ne  l’ait  pousse  a  cettc 
entreprise,  et  qu’il  n’ail  emporte  avec  lui  la  satisfaction  legitime 
d’avoir  proteste  contrc  le  trial;  mais  eh  rendant  justice  pleine 
et  entiere  a  Galilee,  il  n’a  pas  dissimule  ses  faiblesses,  et  i!  a 
surtout  stigmatise  les  mauvais  cotes  de  son  siede. 

Nous  n’ajouterons  plus  que  quelques  lignes  a  cet  examen; 
en  faisant  une  excursion  dans  ie  domaine  des  sciences  exactes, 
Parchappe  a  donne  une  nouvelle  preuve  que  le  medecin  montre 
toujours  dans  les  sujets  qu’il  traite  le  caractere  net  et  prdcis  de 
1’observateur. 
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DE  L’ALlUNATION  MENTALE  EN  SUISSE 

ETUDlfiE  AU  TRIPLE  POINT  DE  VUE  DE 

LA  LEGISLATION,  LA  STATISTIQUE 
DU  TRAITEMENT  ET  DE  L’ASSISTANCE 


I.e  doctcur  I*. 

(suite  *.) 


V.  —  Configuration  et  constitution  geologique  du  sol. 

II  suffit  de  jeter  un  coyp  d’ceil  sur  une  carte  en  relief  de  la 
Suisse,  pour  voir  quelle  difference  considerable  il  y  a  sous  le 
rapport  de  la  configuration  du  sol,  entre  Ies  divers  cantons  qui 
ferment  la  Confederation  helvetique.  Je  vais  essayer,  a  l’aidedes 
documents  que  je  possede,  de  determiner  quelle  peut  etre  I’in- 
fluence  de  cette  configuration  sur  la  frequence  de  la  folie  et  du 
cretinisme. 

Pour  que  les  resultets  soient  plus  nets  et  plus  tranches,  j’ai 
choisi  les  cantons  qui,  sous  le  rapport  de  la  configuration  du 
sol,  pr6sentent  les  differences  les  plus  frappantes.  Autant  d’aii- 
leurs  que  cela  m’a  ete  possible,  j’ai  distingue  dans  cette  elude 
la  folic  du  cr6linisme. 

Voyous  d’abord  ce  que  fournissent  sur  cette  question  les  do¬ 
cuments  stalistiques  exposes  au  commencement  dece  chapilre. 


(1)  Voyez  les  numeros  de  juillet,  de  septembre  et  de  novembre  1867, 
pages  1 ,  233  et  A33. 
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PAYS  DE  MONT AGNES. 


Cantons.  Population.  Abends.  Habitants  pouf  un  alidnd. 

Glaris .  33  363  116  287 

Grisons .  89  914  93  967 

Schwyz .  44159  52  850 

Tessin .  116  343  280  416 

Untenvalden. .  11  339  20  567 

Uri .  14  500  41  354 

Totaux. .  .  309  618  602  Moyenne  514 


Soil  1,94  alienes  sur  1000  habitants. 
PAYS  DE  PLAINES. 


Cantons.  Population.  Abends.  Habitants  pouf  un  alidnd. 

Enle-Ville _  40  683  80  506 

Geneve .  82  876  111  747 

Schaffhouse. .  .  35  500  122  291 

Thurgovie .  .  .  .  89  273  174  513 

Zurich .  250  124  1202  208 

Totaux. .  .  498  456  1689  Moyenne  295 


Soit  3,39  alidnds  sur  1000  habitants. 

Si  done  on  consid&re  comme  relativement  exacts  et  compa¬ 
rables  Ies  documents  statistiques  recueillis  a  diverses  Gpoques 
d’ailleurs,  et  par  des  observateurs  differents,  dans  les  cantons  ci- 
dessus,  on  est  amen6  a  conduce  qu’en  Suisse,  l’alifinalion  men- 
tale  proprement  dite  est  plus  commune  dans  les  plaines  quedans 
les  monlagnes,  et  cela  tres-approximalivemeut  dans  la  propor¬ 
tion  de  17  a  10. 

Les  resultats  seront  tout  autres  si,  au  chifTre  des  alienes,  on 
ajoute  les  cas  de  erfitinisme  sporadiques  ou  endfimiques.  Les  six 
cantons  montagneux,  en  effet,  donnent  736  cr6tins,  soit  en  tout 
1338  malades  d’esprit,  1  sur  231,  ou  4,32  sur  1000  habitants. 
Dans  les  cinq  autres  cantons,  il  n’y  a  lieu  d’ajouter,  aux 
1689  aliduSs,  que  264  cretins,  ce  qui  donne  1953  malades  d’es¬ 
prit,  soit  1  sur  255,  ou  3,92  sur  1000  habitants. 

;nnal.  Mfio.-PSYCH.  4e  serie,  t,  xi.  Janvier  1868.  2.  2 
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II  semblerait  done  que,  toutes  choses  dgales  d’ailleurs  : 

1°  II  v  aurait  plus  de  malades  d’esprit —  ali6n6s  et  crElins — 
dans  les  pays  de  montagnes  que  dans  ies  pays  de  plaines ; 

2"  II  y  aurait  moins  de  fous  el  plus  de  cretins  dans  les  pre¬ 
miers  que  dans  les  seconds. 

II  n’existe,  du  reste,  dans  la  science  que  fort  peu  de  docu- 
mentssur  cette  question,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  folie. 
Le  docteur  Hubertz,  dans  un  travail  public,  en  1853,  dans  les 
Annates  medico-psyckologiques,  sur  les  maladies  mentales  en 
Daneinark  (1),  elablit  bien  une  comparaison,  sous  le  rapport  de 
la  configuration  du  sol,  entre  File  de  Laland,  dans  la  Baltique, 
pays  absolument  plat,  etl’arrondissementde  Vanfuld  sur  la  cote 
nord-ouest  du  Jutland,  dont  le  sol  est  entrecoupE  de  collines  et 
de  valldes,  et  qui,  dans  le  meme  espace  de  temps,  ont  fourni  la 
premiere  deux,  et  le  second  six  aliEnes  sur  1000  habitants; 
mais  malheureusement,  M.  Hubertz  ne  distingue  pas  dans  ses  do¬ 
cuments  la  folie  du  crEtinisme  endemique. 

Le  recensemenl  general  fait  en  France,  en  1861  (2),  fournit 
a  cet  6gard  dcs  documents  dont  je  vais  essayer  de  tirer  quel- 
ques  enseignements.  Je  ferai  choix,  a  cet  effet,  de  dix  d^parte- 
ments  pris  au  hasard  sur  les  divers  points  du  terriloire,  cinq 
dans  les  regions  des  montagnes,  les  autres  dans  la  plaine.  Voici 
les  resultats  que  j’ai  obtenus  : 

PATS  DE  MONTAGNES. 


Departements.  Population.  Aliene's.  Proportion  Idiots  Proportion 

pour  et  pour 
tOOOhab.  cretins.  lOOOliali. 

Hautes-Alpes .  125  100  121  0,97  237  3,96 

AriSge .  251  850  243  0,96  542  2,15 

Jura .  298  053  234  0,79  278  0,93 

Puy-de-D6me .  576  409  581  1,01  837  1,45 

Hautes-Pyrdndes. . . .  240  179  208  0,87  478  1,99 


Totaux  .  1491  591  1387  0,93  2372  1,59 


(1)  Deuxidme  serie,  t.  V,  p.  35. 

(2)  Statislique  de  la  France ,  2s  sdrie,  t.  XIII,  passim. 
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PATS  DE  PLAINES. 


D^partements.  Population.  Alidnes.  Proportion  Idiots  Proportion 
pour  ot  pour 

1000  hab.  cretins.  1000  hab. 

Charente-Infgrieure .  481  060  448  0,93  451  -  0,93 

Loir-et-Cher .  269  029  281  1,04  236  0,88 

Meuse .  305  540  382  1,25  405  1,33 

Oise .  401  417  438  1,09  485  1,21 

Orne .  423  350  497  1,17  400  0,94 


Totaux .  1880  396  2046  1,09  1977  1,05 


De  la  comparaison  des  chiffres  qui  precedent,  il  resulterait : 

1°  Que,  daps  Ips  pays  tip  montagnes,  les  idiots  et  cretins  se- 
raiepl  plus  norabreux  que  les  fous,  dans  la  proportion  de  159 
a  93; 

2°  Que,  dans  les  pays  de  plaines,  le  nombre  des  fous  serait 
a  peu  pres  le  nieme  que  celui  des  idiots  el  cretins ; 

3°  Que  la  folie  serait  plus  rare  et  le  cr6tinisme  au  contraire 
plus  commun  dans  les  montagnes  que  dans  les  plaines; 

4°  Qu’enfin  les  maladies  de  1’esprit  (folie,  idiqtie  et  creti- 
nisme)  seraient  plus  frequentes  dans  les  montagnes  que  dans  les 
plaines,  et  cplp  daps  la  proportion  de  252  a  214,  ou  tres-ap- 
proximativeraent  de  7  a  6. 

Ces  r^sultats  sont  confirmatifs  de  ceux  que  j’ai  obtenus  pour 
la  Suisse  ;  i|s  me  paraissent  done,  sousce  rapport,  pffrir  uncer¬ 
tain  inleret. 

La  science  esl  en  possession  d’un  assez  grand  nombre  de  do¬ 
cuments  concernant  l’influence,  d’ailleurs  fort  complexe,  de  la 
constitution  gfiologique  du  sol  sur  la  production  des  maladies 
mentales,  mais  surtout  du  erfitinisme.  J’examinerai  d’abord 
ceux  qui  se  rapportent  soit  a  la  folie  proprement  dile,  soil  aux 
affections  de  l’espriten  gdneral. 

Le  mfimoire  de  M.  Schneider  sur  la  statistique  des  alienes 
dans  le  canton  de  Berne,  cqntient  a  cet  egard  quelques  docu¬ 
ments  importants. 
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On  observe  dans  ce  canton  trois  formations  geologiques  bien 
distinctes  :  la  molasse,  le  calcaire  jurassique  et  la  formation  al¬ 
pine. 

A  la  molasse  appartiennent  la  region  des  lacs  et  le  vaste  pla¬ 
teau  limile  au  nord-ouest  par  le  Jura  et  au  sud-est  par  les  Alpes. 
II  y  a  lieu  de  rattacher  a  cette  formation,  outre  la  molasse  pro- 
prement  dite,  le  nagelflue  et  un  gres  coquillier,  qui,  dans  les 
vallees,  est  recouvert  par  des  sfidimenls  plus  recents  encore, 
tels  que  graviers,  fragments  de  roche,  schistes  ardoisiers,  ar- 
gile,  tuf  calcaire,  tourbe  et  terre  vegetale. 

Cette  region  a  une  hauteur  moyenne  de  800  metres  au  des- 
sus  du  niveau  de  la  mer,  et  se  compose  it  peu  prds  unique- 
ment  de  valldes  ouvertes  ou  de  plateaux,  olfranl  c'a  et  la  quel- 
ques  collines  arrondies  au  sommet.  La  population  parle  la 
langue  allemande,  est  en  majeure  partie  prolestante  et  se  livre 
surtout  a  I’agriculture  et  a  l’eleve  des  bestiaux. 

La  formation  jurassique  comprend  un  systeme  de  chaines  de 
montagnes  qui  s’etendenl  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  forment 
des  values  longues  et  gdneralement  fitroites.  Les  groupes  d’ha- 
bitations  sont  assises,  a  une  hauteur  de  U  a  900  metres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  sur  le  terrain  jurassique  superieur  (por- 
tlandien  ou  corallien),  plus  rarement  sur  le  calcaire  oolithique 
et  le  muschelkalk  (calcaire  coquillier),  et  enfin,  au  fond  des 
vallees,  sur  des  depots  plus  recents,  tels  que  la  craie,  la  mo¬ 
lasse,  l’argile,  le  calcaire  d’eau  douce. 

Les  habitants  de  cette  region  parlent  en  general  la  langue  al¬ 
lemande,  professent  la  religion  catholique  ets’adonnent  a  l’eleve 
des  bestiaux  et  plus  encore  a  l’agriculture. 

La  troisidme  region  enfin  se  compose  presque  uniquement  de 
vallees  plus  ou  moins  profondeinent  encaissdes,  au  fond  des- 
quelles  la  plupart  des  communes  reposentsur  des  ddbris  de  cal¬ 
caire  des  Alpes,  de  basalte,  de  granite,  etc.  Quelques  hameaux 
seulement,  situes  sur  les  versants,  sont  assis  direclement  sur  le 
calcaire,  le  schiste  ardoisier  ou  le  gypse. 
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Les  habitants  de  cette  region  sont  protestants,  patient  l’alle- 
mand  el  s’occupent  a  peu  pres  exclusivetnent  de  l’eleve  des  bes- 
tiaux  et  de  la  fabrication  des  frontages. 

Voici  quelle  etait  en  1836  et  1839  la  proportion  des  fous,  des 
idiots  el  cretins  danschacune  de  ces  regions : 


Population.  Fous.  Proportion.  et  Proportion. 

Form,  molasse.  279  102  338  1  sur  825  ou  1,21  ■■/„,t033  Isur271ou3,70 

—  jurassiq.  73  117  35  1  sur2089  ou  0,40  410  1  sur614oul,02 

—  alpine..  55  673  75  1  sur  742  oul,33  i  54  lsur361  ou2,76 

Ce  serait  done  dans  la  region  ou  domine  le  calcaire  juras- 
sique  que  les  maladies  mentales  seraient  le  inoins  frequentes, 
dans  les  valines  profondes  de  la  formation  alpine  qu’il  y  aurait 
le  plus  de  fous,  et  enfin  sur  le  vaste  plateau  situe  entre  les  Alpes' 
et  le  Jura,  et  ou  domiuent  les  divers  sediments  tertiaires  tie  la 
molasse,  qu’on  observerait  surtout  le  cretinisme. 

C’estsur  la  molasse  d’ailleurs  que  I ’on  compte  egalement  le 
plus  de  sourds-muets,  ctcela  dans  la  proportion  de  1  it  160  ha¬ 
bitants  (1). 

Avant  de  passer  a  l’examen  des  nombreux  documents  relatifs 
it  l'histoire  du  cretinisme  en  Suisse,  je  dirai  quelques  mots  de 
ceux  encore  inSdiis  que  j’ai  recueillis  dans  les  departementsdes 
Dcux-Sevres  et  de  Loir-et-Cher,  concernaut  1’influence  de  la 
constitution  geologique  du  sol  sur  la  genhse  des  maladies  meu- 
tales  (2). 

Le  d6partement  des  Deux-Sevres  comprcnd  trois  parties  bien 
dislinctes  sous  le  rapport  de  la  constitution  geologique  du  sol  : 
au  nord  et  au  nord-ouest,  le  Bocage  ou  la  Gdtine,  plateau  forme 


(1)  Sctineider,  ouvrage  cite,  p.  74  a  79. 

(2)  Le  cretinisme  n’esl  nulle  part  endemique  dans  ces  deux  deparle- 
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de  granites  ou  des  schistes  priiiiitifs ;  a  1’fest  el  au  sbd,  la 
plaine,  doiit  le  sol  calcaire  est  en  general  tres-fertile,  et  enfin, 
tout  a  fait  a  1’ouest,  de  chaque  cote  de  la  Sfevre  niortaise,  une 
zbne  mar6cageuse  coupCe  en  tous  sens  par  des  canaux  de  des- 
sechement.  Je  ne  parlerai  que  des  deux  premieres  parties  de 
beaucoup  les  plus  importantes ;  je  laisserai  de  cot6  d’ailleurs  les 
quelques  cantons  dont  la  constitution  geologique  n’est  pas  bien 
nelteinent  determinde. 

Neuf  cantons  a  sous-sol  granitiqbe  —  Parthenay,  Moiicoutant, 
Saint-Loup,  Secondigny,  Bressuii'e,  Chatillon-sur-Sfevre,  Ar- 
genton-Ie-Chateau,  Saint-Varent  et  Cerizay  —  ont  envoye  a  l’a- 
sile  de  Niort,  dans  une  pSriode  de  treize  ans,  du  lor  jan- 
vier  1839  au  31  d^cembre  1851,  83  ali6n6s  sur  une  population 
de  91  829  habitants,  soil  1  ali§n§  sur  1 1 06  habitants,  ou  9,0A 
sbr  10  000. 

Dix-sept  cantons  &  sOus-sOl  calcaire,  au  contbaire,  —  les  dix 
cantons  de  1’arrondissement  de  Niort  etles  sept  de  celui  de  Melle, 
—  ont  fourni,  pendant  la  ibeme  p^riode,  249  ali6n£s  pour  une 
population  de  183  417  habitants,  soit  1  ali6b6  stir  777  habitaiits, 
ou  12,87  sur  10  000.  II  semblerait  done  y  avoir  plus  d’ali6h6s 
sur  les  terrains  calcaires  que  sur  les  terrains  granitiques,  et  cela 
a  peu  pr6s  dans  la  proportion  de  13  a  9. 

Je  dois  ajouler  que  la  proportion  des  idiots,  par  rapport  au 
chiffre  total,  etait  tres-approximativement  la  meme  dans  les 
deux  groupes  de  cantons :  18  0/0  dans  le  premier,  et  20  0/0 
dans  le  second. 

J’ai  obtenu  des  resultats  analogues  pour  le  departement  de 
Loir-et-Cher. 

Ce  departement  est  divise  par  la  Loire  en  deux  parties  a  peu 
pres  d’6gale  etendue  :  au  nord,  la  Beauce,  ou  la  craie  et  les 
calcaires  tertiaires  sont  recouverts  par  desargiles  sableuses  peu 
epaisse  s;  au  sud,  la  Sologne,  dont  le  sol  ingrat  est  compose 
d’un  sable  fin,  melange  degraviers  et  de  cailloux  reposant  sur 
I’argile. 
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Les  cantons  (1)  appartenant  a  cesdeux  regions  si  dififerenles  au 
point  de  vue  geologique  et  plus  encore  sous  le  rapport  du  mode 
de  culture,  ont  euvoy6  k  l’asile  de  Blois,  du  l6r  janvier  1838  au 
31  dficembre  1856,  593  ali4nes,  repartis  de  la  manikre  sui- 
vante : 

Les  douze  cantons  de  ia  Beauce,  avec  une  population  de 
125  346  habitants,  ont  fourni259  fous,  41  idiots  et  32  6pilep- 
liques,  soit  pour  1000  habitants  : 

2,06  fous, 

0,32  idiots. 

0,26  dpileptiques  (2). 

Total..  2,64  alienes. 

D’un  autre  cot6,  les  dix  cantons  solognots,  avec  une  popula¬ 
tion  de  103,491  habitants,  ont  fourni  164  fous,,  40  idiots  et 
57  epileptiques,  soit  sur  1000  habitants  : 

1,58  fous, 

0,38  idiots, 

0,55  epileptiques. 

Total..  2,51  alienes. 

II  r&ulterail  done  de  ces  documents  :  1°  Que  la  folie  pro- 
prement  dite  serait  plus  commune  en  Beauce  qu’en  Sologne ; 

2°  Que  l’idiotie  et  surtout  l’epilepsie  seraient  au  contraire 
plussouvent  observees  eu  Sologne  qu’en  Beauce; 

3°  Que  la  frequence  des  maladies  mentales  (folie  et  idiotie) 
serait  a  peu  pres  la  meme  dans  les  deux  regions. 

Je  dois  ajouter  que  j’ai  4t6  frapp4,  pendant  les  dix  annees 
que  j’ai  passees  a  l’asile  de  Blois,  de  la  frequence  des  formes  ma- 
niaques  expansives  chez  les  ali6nes  de  la  Beauce,  et  du  nombre 

(1)  Je  laisse  de  c6te  les  deux  cantons  de  Blois,  dont  les  communes 
sont  situees  les  unes  du  nord,  les  autres  au  sud  de  la  Loire. 

(2)  II  est  bien  entendu  que  je  ne  parle  ici  que  des  epileptiques  alienes, 
les  autres  n’etant  point  habituellement  adinis  dans  les  asiles. 
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relativeinent  considerable  au  contraire,  Chez  les  Sologuols,  des 
formes  depressives  tendant  rapidement  a  la  demence. 

§  III.  —  HISTOIRE  ET  CAUSES  DU  CRETINISM E 
EN  SUISSE. 

J’avaispense  d’abord  ne  consacrer  que  quelques  pages  a  l’in- 
fluence  des  conditions  telluriques  sur  la  genese  du  cretinisme 
en  Suisse;  mais  Einteret  que  m’a  ollert  l’elude  de  cette question 
et  plus  encore  peut-etre  1’iinportance  des  documents  —  dont 
quelques-uns  encore  peu  counus  —  que  j’ai  etc  amend  a  cou- 
suller,  m’ont  enlraine  a  donner  plus  d’extensiou  a  cette  parlie 
de  mon  travail. 

Je  parlerai  d’abord,  en  suivant  Eordre  cbronologique,  des 
auteurs  qui  out  signals  a  un  titre  quelconque  I’endemicitd  de 
1’idiotie  dans  un  ou  plusieurs  des  cantons  de  la  Confederation  j 
j’exposerai,  en  un  mot,  autanl  du  moins  que  me  le  permetlront 
les  documents  que  j’ai  pu  consulter,  I'origine  et  la  marche  de 
la  maladie. 

Je  dirai  en  second  lieu  comment  les  savants  qui  ont  observe 
le  cretinisme  en  Suisse,  envisagent  cette  maladie  en  elle-meme 
et  dans  ses  rapports  avec  la  surdi-mulild,  le  goitre,  la  blafar- 
dise,  la  scrofule,  le  rachitisme  et  autres  affections  de  meme 
nature. 

Enfm,  j’exposerai  l’opinion  de  ces  savants  sur  les  causes,  la 
prophylaxie  el  le  traitement  du  cretinisme. 

I.  —  Origine  et  marche  du  cretinisme. 

Le  goitre,  que  1’on  considdre  gdndralement  comme  le  premier 
degrS  de  1’enddmie  cretineuse,  est  connu  depuis  longtemps,  et 
la  lecture  attentive  des  auteurs  fournit  la  preuve  de  son  exis¬ 
tence  d  toutes  les  dpoques  de  l’histoire  dans  la  plupart  des  pays 
ou  ou  le  rencontre  encore  aujourd’hui.  En  esl-il  de  meme  du 
crdtinisme  proprement  dit?  11  est  au  moins  permis  de  le  pre- 
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sumer,  d’apres  quelques  passages  des  auteurs  ancieus,  et  no- 
lamment  d’Hippocrate,  Yitruve  et  Fline  l’Ancien  (1). 

Quoi  qu’il  en  suit,  aucun  des  documents  que  j’ai  pu  consulter 
ne  fait  mention  du  cretinisme  en  Suisse  avant  Ie  commencement 
du  XYle  siecle  (2). 

Paracelse,  qui  y  est  ne  et  y  pratiqua  la  mEdecine  vers  1525- 
1530,  ne  parle  point  expressement  du  cretinisme  end6mique ; 
mais  on  ne  peut  douter  qu’il  l’ait  observe  en  lisant  ce  qu’il  dit 
des  rapports  du  goitre  et  de  1‘idiolic  dans  son  chapitre  Be 
generatione  stultorum : 

« .  Quae  (slrumae)  licet  stultis  quidem  propria  non  siut 

sell  ipsis  cum  aliis  communia  :  in  stultis  tamen  eadem  omnia 
frequentissima  sunt  (3).» 

Georges  Agricola,  beaucoup  plus  connu  par  ses  belles  re- 
cherches  mineralogiques  que  par  ses  publications  sur  la  pra¬ 
tique  de  la  medecine,  a  signale  le  goitre  et  le  cretinisme  sur 
deux  points  des  Grisons,  dans  la  vallee  de  Finn  et  dans  celle 
du  Rhone  : 

«  Ex  ipsis  vero  aliquae  (aquae)  gutturosos  efficiunt  :  ut...  iu 
alpibus  duobus  in  locis  in  Gillera  vallc  quae  distat  ah  Oeno  ad 
octovum  lapidem  meridiem  versus...  et  in  Sundera  valle,  quae 
abest  it  Curia,  oppido  Rhetiae,  circiter  duodecim  millia  passus, 

(1)  Plini  secundi,  Natural  historiorum  lib.  XXXVII,  iri-fol.  Paris 
1524,  p.  441-443. 

(2)  Le  docteur  Saint-Lager,  dans  un  excellent  ouvrage  que  j’ai  deja 
cite,  a  presente  un  historique  succinct,  mais  je  crois  le  plus  complet  qui 
ait  encore  etd  fait,  du  goitre  et  du  cretinisme.  J’ai  Irouvc  dans  cet  ou¬ 
vrage  de  bonnes  indications  pour  les  rccherches  speciales  que  j’ai  enlre- 
prises  :  j’en  ai  trouve  de  tres-precieuses  egalement  dans  le  memoire  que 
le  docteur  Meyer-Ahrens,  de  Zurich,  a  publie  en  1852  dans  le  journal  de 
Itosch  (Beobachlungen  uber  den  Crelinismus ;  Tubingen,  1852,  drittes 
Heft)  sous  le  titre  de  :  Geschichtliche  Millheilungen  uber  die  Kenntnisse 
von  der  Verbreitung  des  Crelinismus  in  der  Schweiz  vor  dem  Jahre  1840, 
Oder  bis  zu  den  von  der  Schweizerischen  nalurforschcnden  Gcsellschaft 
angeslellten  Nachforschungen. 

(3)  Paracelsi  Opera  medico-cheinico-chirurgica,  2  vol.  iu-fol.  Geuovc, 
1658.  Vid.  t.  II,  p.  383  et  385. 
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ubi  praeterea  fons  est  cujus  aquae  potae  adeo  laedunt  cerebrum, 

ut  slolidos  faciat  (1).  to 

Jean  Stump f’,  danssa  chronique  suisse,  donlla  premiere  edi¬ 
tion  porte  la  date  de  1546,  parle  du  grand  nombre  de  goltreux 
et  d’imbCciles  ( Kindliche )  qu’il  a  observes  dans  les  villages  du 
Zizers,  Igis,  Trimmis  et  Untervaz. 

Dans  un  autre  passage,  Stumpf  sighale  aussi  l’existence  dans 
le  Valais  des  goitreux  et  des  hommes  k  teint  blafard  (2). 

Josias  Simle r,  ministre  de  Zurich,  a  observe  le  goitre  et  le 
crdtinisme  sur  plusieurs  points  de  la  Suisse ;  il  donne  une  bonne 
description  des  cretins  dii  Valais : 

« In  agro  tigurino  ad  Turum  fluvium,  proxime  qua  Rhenum 
iugreditur  in  villa  Flaacb  nomine,  fons  est  qui  bibenles  gutturo- 
sos  efficit,  ideoque  struiharum  fons  nuncupatur.  Ac  quod  valle- 
sianos  spectat  in  quibusdam  pagis  complures  gutturosi  inveni- 
niuutur,  in  aliis  prorsus  nulli,  in  quibusdam  pauci  admodum. 
Alium  quoque  pagum  se  illic  nosse  amicus  quidam  ad  me 
scripsil,  in  quo  plures  claudicent,  quum  in  proximo  pago  nemo 
tali  vitio  laboret.  Item  pagum  esse  in  quo  plures  fatui  homines 
inveniantur,  quos  ipsi  Gouchen  (3)  vocant,  qui  vix  homines 
nominari  merentur j  bestiis  similes,  ut  qui  nullo  cibo  humano 
utantur  :  se  enim  vidisse  qui  stercore  equino  uteretur,  alium 
qui  foano,  alios  qui  nudi  tota  hyeme  incederent,  et  varia  hujus- 
modi  monstra  :  quorum  causa  in  occulto  latet.  Constat  tamen 
illic  primam  esse  gratulationem  quae  enixis  affertur,  quod  natu- 


(1)  De  natura  eorum  quce  effluunt  ex  terra.  In-fol.  Bale,  1546. 
Lib.  II,  p.  113-114. 

(2)  Gemeiner  Lobl.  Eidgnoschaft  Stellen,  Landen  und  Volckern  Chro- 
Hikwirdiger  thaalen  beschretbung  durch  Johann  Stump  (fen.  Zurich, 
1566,  p.  588  et  607.  —  Cit.  de  Meyer-Ahrens. 

(3)  On  appelle  encore  aujourd’hui  dans  le  Valais  Tschengen  et  Tscho- 
linen  les  cretins  an  premier  degre,  Tri'ssel  et  TscheielUn  ceux  du 
deuxieme  degre,  et  Gauch  ou  Goich  les  crdtins  complets. 
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l-ar  uin  ex  pert  as  illis  dicere  et  gratulari  solent,  quod  infans  non 
sit  faluus  (1).  » 

Dans  un  autre  passage,  Simler  assure  que  de  son  temps,  les 
matrori'es  reconnaissaient  des  la  ii&issance,  mais  sans  nous  dire 
a  quels  sigbes,  les  enfants  menaces  du  cr&inisme. 

Felix  Plater,  de  Bale,  est,  je  crois,  le  premier  medecin  suisse 
qui  ait  parade  l’idiotie  end^mique  et.de  ses  causes,  et  il  l’a  fait 
dans  des  termes  qui  meritent  d’etre  reproduits  : 

«  Proprie  tamen  de  illis  dicitur,  qui  verb  stulti  et  insipientes 
nati,  mox  etiam  in  ipsainfantia  stultitiae  indicia,  gesticulando, 
praeter  reliquorum  infantiom  consuetudinem,  edunt,  neque  fa¬ 
cile  obtemperant,  aut  dociles  sunt,  ita  ut  saepe  neque  loqui  dis- 
canl,  longe  minus  alia  munia  obire,  in  quibus  industria  aliqua 
requirilur.  Quod  in  quibusdam  regionibus  frequens  est  malum, 
uti  de  digypto  scribunt,  et  in  Valesiae  pago  Bremis  (2),  sicut 
ipse  vidi,  et  in  Carinthiae  valle  Bintsgerthal  dicto,  multis  infan- 
iibus  solet  accidere  :  qui  praeter  innatain  stuititiam,  capite  in- 
terdum  informi,  lingua  immensa  et  tumida,  muti,  strumoso 
saepe  gutture,  aspectum  deforiiiem  praebent;  et  sedenles  in 
viis  solemque  intuentes,  ac  bacillos  digitoruin  interstitiis  inter- 
ponentes,  corpusque  varie  torquentes,  oreque  diducto,  cachin- 
nuin  et  admirationem  praetereuntibus  movent  (3).  » 

Nous  verrons  plus  loin  ce  que  dit  Plater  au  sujet  des  causes 
et  du  traitement  du  crbtinisme. 

Daniel  Emerita ,  dont  nous  reparlerons  plus  loin ,  a  vu 
bgalement  des  goitreux  et  des  cretins  dans  plusieurs  locality's 

(1)  Vallesice  descriptio  libri  duo,  par  Josias  Simler,  in-8.  Zurich, 
1574,  p.  4. 

(2)  Bremis;  que  nous  avons  trouve  sur  une  carte  du  xvie  siecle, 
dans  le  voisinage  de  Sion,  est  probablement  Id  ville  designee  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  Bramois. 

(3)  Felicis  Plateri  Praxeos  medical  Tomi  Ires ,  in-4,  4C  edit.  1736, 
t.  I,  p.  81.  La  premidre  edition  de  cet  ouvrage  porte  la  date  de  1602- 
1608. 
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de  la  Suisse,  et  nolamment  dans  les  cantons  de  Zurich  et  des 

Grisons : 

«  Sint  et  pagi  fatuis  (illos  ipsos  Gevehen  vocant,  vix 
hominum  dignos)  referli  :  nullo  in  cibo  humano,  quidam  et 
stercore  et  excrementis,  alii  foeno'  pascuntur  :  nudi  etiam  per 
hiemem  incedunt  :  sono  magis  quam  sermone  uluntur  quippe 
qui  a  nullo  mortalium  intelligatur.. .  (1).  » 

Jacques  Tollius  a  ete  vivement  impressionne  par  la  vue  des 
goitreux  et  des  cretins  qu’il  a  rencontres  dans  la  belle  vallee  de 
Coire  : 

« . At  nos  et  mirati  sumus,  et  vix  a  lacrumis  nobis  lempe- 

rare  potuimus,  ubi  plerosque  horum  montium  incolas  ita  defor- 
matos  vidimus.  Sed  quota  haec  justi  doloris  erat  ?  Miseri  ho¬ 
mines  quorum  guttura  tumor  ille  altius  obsederat,  vix  mentis 
compotes  erant.  Vidi,  quibus  strumae  aequarent  capitis  magnitu- 
dinem,  in  dextrum  vel  sinistrum  humerum  prolapsae;  in  aiiis 
ovi,  in  quibusdam  rnali  grandiusculi  speciem  referrent.  Eadem 
fere  el  cequalis  erat  stultitice  exuberantia;  quae  quam  molesta 
peregrinantibus  esse  possit...  (2).  » 

J.  J.  Sc/ieuchzer,  medccin  k  Zurich,  nous  appreud  que,  de 
son  temps,  de  1702  a  1711,  a  Kazis  et  Alrnens,  dans  la  Dom- 
leschg  (Grisons),  le  goitre  6tait  tres-commun  (3). 

Bien  qu’il  ne  parle  que  du  goitre,  nous  citerons,  a  cause  de 
sa  precision,  le  passage  suivaut  de  Wolfgan  Christian  : 

«  Strumae  in  nonnullis  Helvetiae  districtibus  endemiae  sunt, 


(1)  Extrait  d’une  lettre  imprimee  a  Leyde  en  1627,  etque  nous  avons 
trouvfce  dans  les  notes  ajoutdes  par  Henninius  a  l’edition  qu’il  a  donnee 
en  1714  des  Lettres  de  Jacques  Tollius.  Yoy.  p.  248. 

(2)  Jacobi  Tollii  Episiolce  ilineraricB ,  2e  edit.  Amsterdam,  1714, 
p.  238. 

(3)  J.  J.  Scheuchzer,  Itinera  per  Helvetia:  alpinas  regiones  de  1702 
a  1711,2  vol.  in-4.  Lyon,  1723. 
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praecipue  in  Valesiorum  regione,  ac  in  illo  ditionis  Bernensis 
tractu,  qui  vocatur  Emmenlhal.. .  » 

Et  plus  loin  : 

« .  Hoc  saltern  novi  strumas  huic  genti  (Valesiis)  adeo 

esse  communes  ut  vulgo  in  dicterium  abierit,  valesios  non  stru- 
mosos  semet  existimare  membro  decoro  mutilatos  (1).  » 

Samuel  Seelmatter  affirme,  en  1751,  que  le  cr4tinisme, — 
«plures  strumosi,  scrofulosi,  surdi  et  muti  et  imbecillae  mentis 
homines  » ,  —  naguere  endemique  dans  Ies  villages  de  Wikon  et 
d’Adelboden  (Oberland  Bernois),  en  avait  disparu  dcpuis  qu’on 
avait  rcmplace,  par  une  eau  plus  pure,  les  eaux  calcaires  dont 
Ies  habitants  faisaient  precMemment  usage  (2). 

Le  celfebre  Haller  qui,  de  1729  a  1736,  a  exerce  la  mfide- 
cine  a  Berne,  sa  ville  natale ,  n’a  pas  parle  du  cretinisme 
en  Suisse  autant  qu’on  pouvait  1’attendre  d’un  homme  dont  les 
connaissances  elaient  aussi  varices  et  aussi  4tendues.  Voici  les 
seuls  passages  concernant  cette  maladie  que  j’ai  trouvfis  dans 
ses  nombreux  ouvrages  : 

« .  Frequentissimum  hie  mihi  observatur  animo  exem- 

plum  fatui  generis  hominum,  quo  vicina  Valesia  abundat.  Id 
ad  omne  vitae  humauae  officium  inepti,  vel  in  aprico  sole  hu- 
mana  dignitate  manifesto  minores  sessitant,  vel  in  lectis  cubi- 
culorum  fere  immoti,  tota  vita  sua  decumbunt  (3).  » 

Et  ailleurs,  en  parlant  de  la  perte  de  memoire  produite  par 
la  chaleur  intense  : 


(1)  Dn.  D.  Wolgangi,  Manes  Bagliviani,  in  Academics  Caisareo- 
Leopoldince  Cfirolince  naturae  curiosorum  Ephemerides;  annle  1717, 
cent,  v  et  VI,  p.  Ill  de  I’Appendice. 

(2)  Morbi  circa  Tobinium  (amiliares  cum  casibus  nonnullis  el  obser- 
valionibus  rarioribus.  Bale,  1751.  —  In  Dispulationes  ad  morb.  hist, 
el  cur.  de  Haller.  6  vol.  in-1,  Lausanne.  Vid.  t.  VI,  1758,  p.  697. 

(3)  Elemenla  physiologies  corporis  humani,  in-1,  1766,  t.  IV,  liv.  xi, 
sect.  3,  p.  530. 
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ci  Id  vitium  adeo  in  Valcsia  vulgare  esse  ibi  raihi  narrafum 
est,  ut  ex  recepta  consuetudine  pueros  aestate  jngruente  in 
raontes  frigidasque  sylvas  deportent  (1).  » 

Pious  reparlerous  plus  lojrt  de  cet  usage  des  habitants  du 
Valais  de  transporter  |eurs  enfants  sur  les  montagnes. 

Dans  un  troisieme  ouvrage,  enfin,  Haller  signale  sinon  le 
cretinisme  au  moins  Ie  goitre  end6mique  &  Kappellen  pres 
Aarberg  (Gapellen  prope  Albergam),  dans  le  canton  de 
Berne  (2). 

Bourrit,  dans  sa  description  des  glaciers  des  Alpes,  parle 
des  goitres  de  grosseur  monstrueuse  qu’il  a  vus  a  Martigny  : 
«  Ces  homines,  ajoute-l-il,  ont  la  plupart  la  langue  embarras- 
s6e  et  une  forte  dose  d’imbecillitG  (3).  » 

Tscharner  et  Haller ,  dans  leur  Dictionnaire  de  la  Suisse, 
parlent « du  nombre  de  goitreqx,  de  muets  et  d’iinbeciles  qu’on 
rencontre  dans  plusieurs  villages  du  haut  Valais,  parnii  lesquels 
il  sc  trouve  des  fitres  si  mal  organises  que,  dans  toute  leur  vie, 
its  ne  se  levent  jamais  de  Ipur  place  et  qu’a  peine  les  besoins 
de  la  vie  les  plus  pressants  leur  arrachent-ils  quelques  signes 
de  sensation  ou  d’id6e  (k).  » 

Ils  ne  parlent  ni  du  goitre,  ni  du  cretinisme  dans  leur  des¬ 
cription  du  canton  des  Grisons. 

Dans  ses  lettres  sur  l’etat  politique  de  la  Suisse,  publiees  en 


(1)  Herm.  Boerhaave,  Prcelectiones  Academics,  edit.  A.  Haller, 
8  vol.  in-8.  Gottingue,  1743,  t.  IV,  p.  466,  note  A. 

(2)  Opuscula  palhologica,  1  vol.  in-8.  Lausanne,  17&5,  4°  partie, 
obs.  vi,  p.  16. 

(3)  Description  des  glaciers  el  amas  de  glace  du  duchi  de  Savoie. 
Gen4ve,  1773,  1  vol.  in-8,  p.  128. 

(4)  Dictionnaire  hislorique,  politique  et  gdographique  de  la  Suisse, 
3  vol.  in-8.  GenAve,  1788;  voy.  t.  Ill,  p.  188-204.  Je  n’ai  pu  me  pro¬ 
curer  les  editions  anterieures. 
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1776,  Williams  Coxe  revient,  a  plusieurs  reprises,  sur  les 
goitres  et  l’idiotisme  des  habitants  de  la  vatl<5e  du  Rhone,  et 
notamment  de  ceux  de  Sider,  Sion  et  Martigny  :  «  Rien  ne  m’a 
plus  frappfi,  dit-il,  que  la  vue  de  quelques-uns  de  ces  idiots 
6tal6s  au  soleil,  la  tete  penchee  et  la  langue  pendante,  offrant  le 
plus  dygoutant  tableau  d’imbecillity  dont  on  puisse  se  former 
une  idye  (1).  » 

Coxe  ajoute,  d’ailleurs,  que  lors  de  son  passage  4  Sion,  il 
paraissait  ytabli  que  le  nombre  des  goilreux  et  des  cretins  avait 
dfiji  considerablement  diminue  (2).  Dans  la  classe  inferieure  du 
peuple,  du  resle,  on  regardait  encore  les  cretins  «  comme  des 
signes  de  la  favour  celeste  »;  on  les  appelait  les  bonne's  Ames 
de  Dieu,  sans  pe'ckc  (3). 

Raznumou’sky ,  qui  a  popsacre  au  goitre  et  au  crdtinisnie  un 
chapitre  de  son  voyage  dans  le  Valais,  decrit  avec  beaucoup  de 
v6rite  la  nonchalance  et  l’inertie  des  habitants  du  fiaut  Valais  : 

«  Chaque  indjvidu,  dit-il,  traine  une  vie  faible  et  languissante ; 
la  paleur  de  la  mort  est  empreinte  sur  les  visages,  et  un  air  de 
stupidite  en  est  partout  la  compagne  fidele ;  en  general  de 
petite  stature,  le  poids  fie  leur  atmosphere  semble  tellcnient 
nffecter,  accabler  ces  pauvres  etres,  qu’il  parait  que  la  melan- 
cphe,  |a  taciturnity,  une  indiffepence  morale  les  suiyent  en  tout 
lieu  et  en  font,  pour  ainsi  dire,  des  creatures  entiferemept  etran- 
ghres  au  reste  des  humains  (6).  » 

L’auteur  a  fait  les  memes  observations  dans  la  vallee  d’Uri, 
oh  1’on  ne  voit,  dit-il, «  que  goitreux  et  crytins,  comme  dans  la 
valiye  du  Rhone  (5).  <? 

(1)  Travels  in  Switzerland  and  in  the  Country  of  the  Grisons,  trail, 
par  Ramond,  2  vol.  in-12.  Paris,  1781.  Voy.  t.  II,  p.  11  et  12. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  37. 

(3)  Lop.  cit.,  p.  39. 

(4)  Voyages  mineralogiques  dans  le  goiivernement  de  VAigle  e>,  une 
partie  du  Valais,  par  le  comte  de  Razoumowsky.  Lausanne,  1784, 
p.  132  a  136. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  130. 
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Nous  avons  dit  pruc6demrnent  qu’il  y  avait  encore  aujourd’lmi 
beaucoup  de  cretins  et  de  sourds-muets  dans  cette  vallee. 

Dans  un  autre  ouvrage,  Razoumowsky  parle  d’un  cas  de 
crelinisrae  sporadique  bien  caractErise  qu’il  a  rencontre  a  Don- 
Didier,  pres  du  lac  de  Moral,  et  qu’il  ne  sait  trop  comment 
expliquer  (1). 

De  Saussure,  en  1786,  dans  ses  belles  recberches  sur  les 
Alpes ,  a  pr&ente  sur  les  cretins  des  considerations  pleines 
d’inl6ret ;  j’en  parlerai  quand  j’exposerai  1’opinion  des  auteurs 
sur  la  nature  et  surtout  les  causes  de  la  maladie. 

En  1786,  Stoi'  signale  la  frequence  du  goitre  et  du  creli- 
nisme  a  Altorf  (2)  et  dans  la  vallfie  de  Coire  dont  les  conditions 
hygieniques  lui  paraisseut  6minemment  insalubres  (3). 

Slor  a  6galement  observe  le  goitre  et  le  crednisme  dans  le 
Valais;  I’endemie  lui  a  paru  avoir  son  summum  d’intensite  vers 
la  partie  moyenne  de  la  vallee,  entre  le  haut  et  le  bas  Valais  (A). 

H.  L.  Lehmann  a  vu  beaucoup  de  goitreux  et  de  cretins  h 
Furstenau,  Scharans,  Rotels  et  Almens  dans  les  Grisous  (5). 

J.  F.  Ackermann  croit  qu’a  Kazis,  de  meme  d’ailleurs  que 
sur  d’autres  points  de  la  Domlescbg,  il  y  a  cu  des  cretins  des 
la  plus  haute  anliquite  (6). 


(1)  Histoire  naturelle  du  Jorat  et  de  ses  environs,  2  vol.  in-18.  Lau¬ 
sanne,  1789.  Yoy.  t.  II,  p.  168. 

(2)  Th.  Stor,  Alpenreisen,  t.  II.  Leipzig,  1786,  p.  39.  —  Cit.  de 
Meyer-Ahrens. 

(3)  Idem,  p.  141  et  142. 

(4)  Idem,  Vorbereilung,  p.  lv-lx. 

(5)  Palriolisches  Magasin  von  und  fur  Bundlen,  von  H.  L.  Lehmann. 
Bern,  1790,.  p.  16  a  42.  —  Cit.  de  Meyer-Ahrens. 

(6)  Ackermann,  Ueber  die  Crelinen ,  eine  Besondere  Menschenabarl  in 
den  Alpcn,  in-8.  Gotha,  1790,  p.  28. 
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De  Salts  a  observe  le  goitre  et  le  cretinisme  dans  la  vallfie 
des  cinq  villages  :  Zizers,  Igis,  Trimmis,  Untervaz  et  Halden- 
stein,  ou  depuis  longtemps  1’endemie  a  6te  signal6e,  et  il  a  donne 
de  cette  vallee  uue  description  sur  laquelle  nous  reviendrons  : 
de  Salis  ajoute  d’aiileurs  que,  de  son  temps,  le  mal  avait  deja 
beaucoup  perdu  de  son  intensity  (1). 

Tels  sout  les  documents  dans  lesquels  j’ai  trouve  l’existence 
de  l’idiotie  endemique  bien  nettement  sigual6e  sur  divers  points 
de  la  Suisse,  de  1530  a  1813.  A  partir  de  cette  epoque,  les 
societes  savantes  de  la  Confederation  commencereut  a  etudier 
serieusement  cette  question,  et  elles  n’ont  plus  des  lors  cesse 
de  s’en  occuper  activement. 

Ce  fut  d’abord  la  Societe  Argovienne  de  culture  nationale  qui 
nomma  dans  son  sein  une  commission  de  quatre  membres, 
pour  faire  une  enquete  a  ce  sujet.  On  trouva,  dans  le  canton, 
104  crdtins  complets,  repartis  dans  vingt-huit  localit6s. 

Le  docteur  Henri  Zschokke,  charge  du  rapport,  lut  it  la 
Societe,  en  mars  1813,  un  excellent  travail  sur  lequel  je  revien- 
drai,  en  parlant  des  causes  et  des  traitements  du  cretinisme  (2). 

Dans  un  premier  memoire  imprime  en  1817,  le  professeur 
Troxler  presenta  quelques  considerations  sur  le  cretinisme  et 
en  signala  notamment  la  frequence  dans  la  vallee  de  Malters 
(canton  de  Lucerne),  qu’il  considfere  comme  le  berceau  du 
goitre  et  du  cretinisme  (3). 

Mais  ce  fut  surtout  dans  la  communication  qu’il  fit  le  27  juillet 
1830  it  la  Societe  des  naturalistes  suisses,  seanl  a  Saint-Gall,  qu’il 


(1)  Neuer  Sammler,  1807,  p.  308-314,  et  Meyer-Ahrens,  p.  19. 

(2)  Ueber  die  Vrsachen  des  Cretinismus  im  Kanlon  Aargau  und  in 
der  Schweiz  uberhaupl,  dans  le  10c  vol.  des  OEuvres  d'Henri  Zschokke. 
Aarau,  1825. 

(3)  Archiv  der  Medisin,  Chirurgie  und  Pharmazie.  Aarau,  1817, 
3e  fase.,  p.  43. 

annal.  MED. -psych.  4e  sdrie,  t.  xi.  Janvier  1868.  3.  3 
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exposa  sur  cette  grave  question  des  considerations  qni  attir6rent 

I’attention  du  moude  savant. 

Troxlor  avait,  d’ailleurs,  des  fcette  6poque,  6mis  l’avis  que  la 
Society  entreprit  la  statistique  du  cretinistne  en  Suisse,  et  for¬ 
mula  a  cet  effet  une  serie  de  questions  preparaloires  ;  malheu- 
reusement  diverses  circonstances  ue  permirent  pas  de  donner 
immediatement  suite  a  sa  proposition,  et  elle  nc  ful  prise  en 
consideration  que  dans  la  reunion  qui  se  tint  a  Fribourg  en 
aout  1840,  et  dans  laquelle  furent  faites  des  communications 
interessantes  qui  ont  ete  inserees  dans  le  recueil  des  actes  de  la 
Societe.  J’ai  dit  precedemment  comment  les  recherches  statis- 
tiqiies,  commencees  des  cette  6poque,  donnerent  lieu  a  un 
excellent  rapport  d’eusemble,  publi6  en  1845  par  le  docteur 
’Mbyet-Ahrerts,  dans  les  Archives  de  Hdser. 

Jfe  signaleraj  enfin  la  Note  statistique  sur  les  sourds-muets 
qui  se  trouvent  dans  le  canton  de  Vaud ,  lue  a  la  Soci6te  can- 
tonale  d’utilite  publique  par  le  professeui'  Gindroff,  et  dans 
laquelle  il  est  dit  que,  d’aprbs  un  reCehsemeut  fail  avec  soin, 
il  y  avait,  en  1826,  152  sourds-muets  dans  55  paroisses,  et 
(iarticulierement  dans  les  districts  de  MOudon,  Paverne,  Au- 
bonne  et  la  Vallee,  et  que,  sur  ces  152  sourds-muets,  70,  dont 
un  certain  nombre  pour  cause  d’iinbecillite  voisine  du  crdti- 
nisme,  n’etaient  susceptibles  d’aUcune  amelioration  (1). 


il.  —  Nature  et  caracteres  de  la  maladie. 

Je  n’entends  parler  ici,  comme  je  1’ai  fait  d’ailleurs  dans  le 
cbapitre  precedent,  que  des  opinious  bmises  par  les  savants  qui 
ont  principalement  sinon  exclusivement  observe  le  goitre  et  le 
cretinistne  en  Suisse. 


(1)  Revue  encyclopedique,  ou  Analyse  raisonnee  des  productions 
plus  remarquables.  Paris,  1826,  t.  XXXJ,  p.  248. 
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F.  Plater  parle  du  erEtinisme  dans  son  chapitre  De  mentis 
alienatione,  si  remarquable  a  tous  Egards,  et  qui  merite  mieux 
qu’une  simple  mention. 

Bien  qu’il  ait  admis,  en  etfet,  une  variety  de  folie  determinee 
par  l’intervention  des  esprits  dechus  et  potir  laquelle  il  conseille 
de  ne  point  s’adresserau  mEdecin,  mais  bien  aux  thEologiens  (1), 
Plater  n’eu  doit  pas  moins  etre  consider^  comme  l’nn  des  crea- 
teurs  de  la  mEdecine  mentaie,  dont  il  a  fait  evideminent  une 
Etude  toute  particuliere. 

Plater;  en  effet,  definit  ires-sommairemeut,  mais  d’une  facdii 
precise,  l’affaiblissemenL  intelleclnel  ( mentis  imbecillitus).  Qu’il 
distingue  en  : 

L’obtusion  intellectuelle  ( hebetudo  mentis) ; 

La  pesanteur  d’esprit  ( tarditas  ingenii )  ; 

L’imprEvoyance  (imprudentia)  ; 

L’absence  de  meinoire  ( oblivium ) ; 

L’affaiblissement  de  la  m6moire  ( memoria  imminuta)  (2). 

G’est  dans  le  cerveau,  d’ailleurs,  que  Plater  place  le  siEge  de 
ces  differentes  lEsions  des  facultEs  intellectuelles,  auxquelles  il 
attribue  pour  cause  1’bEreditE,  la  sEnilitE,  les  coups  et  chutes 
sur  la  tEte,  l’afllux  du  sang  vers  1’encEphale  ou  au  contraire  les 
Evacuations  sanguines  trop  abondautes,  les  exces  vEnErietis,  les 
maladies  de  longue  duree,  le  cams,  la  tnElancolie,  les  convulsions, 
les  poisons  et  philtres  aphrodisiaques  Ou  narcoliques,  1’inaction 
des  facultEs  mentales  ou  bien  au  contraire  les  exces  de  travaux 
inteilectuels,  de  veilles  ou  de  concentration  d’esprit;  la  diver- 
site  des  occupations  intellectuelles,  les  vices  de  conformation 
du  crane  ou  du  cerveau  ( instrumenti  imperfectio,  vel  figuru 
indecens  cerebri),  la  trop  grande  numiditE  ou  secheresse  de  cet 
organe  (3). 


(1)  Tome  I,  p.  28. 

(2)  Tome  I,  p.  2. 

(3)  Tome  I,  p.  3. 
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F.  Plater,  comme  le  font  encore  quelques  medecins  suisses, 
a  done  confondu  sous  la  merae  denomination  —  imbecillitas , 
Blsdsinn  —  I’imb6cillit6  congenilale  et  la  demen  ce  consecutive. 

Cette  confusion  doit  d’autant  plus  nous  etonner  de  la  part  de 
Plater,  que  plus  loin  il  distingue  tres-nettement  la  folie  propre¬ 
men  t  dite  de  l’idiotie  congenilale,  qu’il  deceit  sous  le  nom  de 
stultitia,  fatuitas  vel  infantia  (1),  et  qu’il  donne  de  1’idiotie 
sporadique  et  endemique  une  excellente  description. 

Dans  son  chapitre  des  tumeurs  —  Extuber aritioe  genera  — 
Plater  distingue  nettement,  d’ailleurs,  le  goitre  —  Broncho- 
celes  seu  Gutturis  hernia  —  des  tumeurs  scrofuleuses  (2). 

Un  peu  plus  loin,  il  parle  du  caractere  endemique  de  la 
maladie  : 

o  Haa  quoque  certis  regionibus,  ubi  plurimis  accidunt,  adeo 
consuela  sunt,  ut  non  indecorae  illic  habeantur  (3).  » 

Be  Paw  dit  qu’on  ne  saurait  mieux  comparer  les  cretins  du 
Valais  qu’aux  blafards  de  1’isthme  de  Darien  : 

ii  Ils  sont  sourds,  dit-il,  muets,  presque  insensibles  aux 
coups,  et  portent  des  goitres  prodigieux  qui  leur  descendent 
jusqu’ii  la  ceinture  :  ils  nc  sont  ni  furieux,  ni  malfaisauts, 
quoique  absolument  ineptes  et  incapables  de  penser ;  ils  n’ont 
qu’une  sorte  d’attrait  assez  violent  pour  leurs  besoins  physiques 
et  s’abandonnent  aux  plaisirs  des  sens  de  toute  espece,  sans 
soupfonner  aucuu  crime,  aucune  indecence.  Les  habitants  du 
Valais  regardent  ces  cretins  comme  les  auges  tutelages  de  la 
famille...  Ils  ont  la  peau  tres-livide  et  naissent  cretins,  e’est- 
a-dire  aussi  stupides ,  aussi  simples  qu’il  est  possible  de 
l’etre  (4).  » 


(1)  Tome  1,  p.  80. 

(2)  Tome  III,  p.  202. 

(3)  Tome  III,  p.  205. 

(4)  Rechorches  philosophiques  sur  les  Americans,  par  M.  de  P..., 
3  vol.  in  12.  Beilin,  1769.  Voy.  t.  II,  p.  19.  —  L’auteur  nous  apprend 
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Simler  avait  d£ja  dit  que  les  Valaisans  consideraient  coimne 
line  faveur  du  del  d’avoir  un  cretin  dans  leur  famille. 

De  Saussure  a  donne  des  cretins  une  description  qui  merite 
d’etre  reproduite : 

«  Tous  les  goitreux  ne  sont  pas  cretins,  dit-il,  rnais  lous  les 
cretins,  lous  ceux du  moins  que  j’ai  vus,  en  sont  aflliges...  Tout 
indique  en  eux  un  relachement  extreme  :  leur  peau  fltHrie  et 
pendante,  leur  langue  epaisse,  leurs  levies  et  Ieurs  paupieres 
grosses  el  saillanles.  Leur  teint  est  d’un  jaune  tirant  sur  le  brun, 
d’ou  leur  est  venu  vraisemblablement  le  nom  de  Morons  qu’on 
leur  donne  dans  la  vailde  d’Aosle...  » 

De  Saussure  admet,  d’ailleurs,  des  degres  dans  le  cretinisme : 
«  On  voit  des  cretins  qui  ne  proferent  que  des  sons  inarti- 
cul£s;  d’autres  qui  balbutient  quelques  mots;  d’autres  qui, 
sans  avoir  l’usage  de  la  raison,  sont  pourtant  capables  d’ap- 
prendre  par  imitation  a  vaquer  a  quelques-uns  des  travaux  de 
la  maison  ou  de  la  campagne ;  on  en  voit  m§me  qui  se  marient, 
remplissent  taut  bien  que  mal  les  devoirs  de  la  soci6t6,  et  sont 
pourtant  6videmment  atteinls  de  cette  infirmity  (1).  » 

ll  n’est  gufire  possible  de  mieux  definir  ce  que  I’on  entend 
g^neralement  aujourd’hui  par  les  expressions  :  cretins ,  semi¬ 
cretins,  cretineux.  N’oublions  pas,  d’ailleurs,  que  les  ouvrages 
de  Fod6r6  (2)  et  des  freres  Wenzel  (3)  n’avaient  point  encore 
paru. 

Ackermann,  qui  a  etudie  le  cretinisme  dans  les  Alpes,  et  sur- 


qu’il  a  emprunte  ce  qu’il  dit  des  cretins  a  un  memoire  lu  par  M.  le  comte 
de  Montgiron  &  la  Societe  royale  de  Lyon,  et  que  je  n’ai  pu  trouver  a 

(1)  Voyages  dans  les  Alpes,  par  H.  B.  de  Saussure,  4  vol.  in-4. 
Geneve,  1786.  Yoy.  t.  II,  p.  480  a  484. 

(2)  Essai  sur  le  goitre  et  le  crelinage.  Turin,  1792. 

(3)  Jos.  und  Karl  Wenzel,  Ueber  den  Cretinismus.  Wien,  1802. 
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tout  dans  le  Valais  et  les  Grisons,  ne  croit  pas  que  le  goitre  soil 
le  premier  degr<5  du  cretinisme.  II  y  a  des  locality  dont  tous 
les  habitants  sont  goitreux  et  ou  le  cretinisme  est  inconnu. 

Les  cretins  sont  pour  lui  une  race  deg6neree  d’hommes 
( Menschenabart )  deformes  par  la  tnaladie,  a  face  pale  et  plom- 
bee,  a  chairs  basques,  h  sensibility  presque  nulle,  qui  portent 
generalement  des  goitres,  ne  peuvent  articuler  aucun  son,  sont 
lourds,  apathiques  el  out  L’air  idiot. 

Ackermann  considere  le  cretinisme  comine  le  degre  le  plus 
eieve  de  la  cachexie  des  values  profondes,  et  attribue  les  vices 
de  conformation  du  crane  des  cretins  a  un  ramollissement  de 
nature  rachitique  (1). 

Le  cretinisme  ne  se  produit  que  dans  les  deux  premieres  an- 
nees  et  augmente  d’intensite  jusqu’a  dix  a  douze  ans  :  les  en- 
fants  ne  presenlent  aucune  trace  de  cretinisme  avant  la  fin 
de  la  premiere  ann6e. 

De  Salis  croit  qu’il  ne  faut  pas  confondre  le  goitre  el  le  creti¬ 
nisme  que  l’on  rencontre  l’un  sans  I’autre  dans  certaines  loca- 
lites.  II  ne  lui  repugne  aucunement  d’admettre  cependant  que 
ces  maladies  representent  deux  degres  differents  d’une  meme 
entite  morbide  (2). 

Pour  le  docteur  H.  Reeve ,  qui  a  6tudie  le  cretinisme  dans  le 
Valais,  en  1805,  le  goitre  n’est  pas  un  altribut  constant  du 
cretinisme;  il  n’y  a  pas  une  correlation  indispensable  enlre  les 
deux  maladies ;  on  voit  beaucoup  de  cretins  sans  goitre,  et  de 
goitreux  qui  n’offrent  aucune  trace  de  cretinisme. 

Le  cretinisme  se  manifeste  immediatement  apres,  parfois 
meme  avant  la  naissance. 


(1)  Ackermann,  Ueber  die  Crelinen,  ein?  besondere  Menschenabart 
in  den  Alpen.  Gotha,  1790. 

(2)  Ouvrage  cite. 
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II  y  a  entre  le  crfilinisme  et  le  rachitisme  une  certaine  ana¬ 
logic,  mais  pas  davantage  (1). 

II  n’a  point  vu  que  les  Valaisiens  fussenl  satisfaits  d’avoir  des 
enfants  cretins  (2). 

Coindet  veut  qu’on  distingue  le  goitre  aussi  bien  du  cr6ti- 
nisme  que  des  scrofules  (3). 

Troxler  definil  le  cretinisme  une  dfigfinfirescence  originelle 
de  la  vie  organique  ( eine  ursprungliche  Entartung  des  orga- 
niscken  Lebens),  dont  la  cause  prochaine  consiste  en  une 
lesion  intime  du  principe  qui  preside  a  la  formation  de  la  vie. 

II  admet  dans  le  crfitinisme  quatre  formes  on  mieux  qualre 
sfiries  de  phfinomfines  morbides  qui  peuvent  exister  sfiparfiment 
et  constituer  des  maladies  dislinctes,  mais  qui  olfrent  des  carac- 
teres  spficiaux  quand  its  forment  un  des  elements  du  crfiti¬ 
nisme  ;  ce  sont  :  le  goitre,  la  leucocetiopie  ou  blafardise ,  la 
surdi-mutite  et  [’idiotic. 

Le  goitre  accompagne  habituellement,  mais  non  fatalemenl, 
le  crfitinisme;  il  y  en  a  deux  espfices:  le  goitre  endfimique  des 
Alpes  et  le  goitre  symptomatique  du  cretinisme. 

La  leucocetiopie  ou  blafardise,  caracterisfie  par  la  tejnte 
plombfie  de  la  peau,  se  rencontre  ailleurs  que  dans  Ips  pays  ou 
le  crfitinisme  pst  endfimique ;  mais  dans  ceux-ci  elle  affecte  un 
caractere  tout  particulier. 

La  surdi-mutite  marche  habituellement  de  pair  avec  le  crfiti¬ 
nisme,  dont  elle  est  a  la  fois  un  symplome  et  une  forme.  Mais  on 
la  rencontre  parfois  aussi,  meme  avec  le  caractfire  d’endfimi- 


(1)  Some  Account  of  Cretinism,  by  Henry  Reeve,  M.  D.  of  Norwick, 
in  Philosophical  Transactions  of  the  Royal  Society  of  London,  annee 
1808,  lre  partie,  p.  112-114. 

(2)  Ouvr.  cite,  p.  118. 

(3)  Decouverle  d’un  remede  conlre  le  goitre,  dans  Bibliotheque  uni- 
verselle  de  Geneve,  t.  X.IY,  1820,  p.  190-192. 
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cit6,  dans  des  parties  de  la  Suisse  ou  il  n’y  a  pas  de  cretins. 

Quant  a  Yidiotie,  elle  coustitue  I’un  des  caracteres  principAux 
du  cretinisme,  dont  elle  differe  d’aillgurs  sous  certains  rap¬ 
ports  (1). 

Le  docteur  Eblin  (deCoi're)  ne  croit  pas,  comme  l’a  prdlendu 
Hufeland,  que  le  crdlinisme  ne  soit  qu’une  des  manifestations 
de  l’afTection  scrofuleuse  (2). 

M.  G.  Girard,  professeur  de  philosophie  a  l’Universile  de 
Fribourg,  qui  presida  la  Societe  helvetique  des  sciences  natu- 
relles  dans  la  session  qui  se  tint  dans  celte  ville  les  24,  25  el 
26  aout  18ti0,  definit  le  crdlinisme  «  une  degradation  tout  a  la 
fois  corporelle  et  spiriluelle  de  la  nature  humaine,  et  une  degra¬ 
dation  qui  dale  de  la  naissance  de  l’enfant,  bien  qu’elle  ne  se 
developpe  qu’insensiblement  comme  tout  le  reste  (3).  » 

Et  ailleurs,  «  le  seul  caraclere  distinctif  et  general  du  creti¬ 
nisme  cstdonc  l’engourdissement  anormal  et  notable  des  facultes 
intellectuelles  et  afifectives  qui  ne  se  developpent  point.  » 

Le  vice  organique  radical  qui  conslitue  la  maladie  etant 
encore  inconnu,  M.  G.  Girard  croit  devoir  classer  les  cretins 
d’apres  l’engourdissement  plus  ou  moins  complet  des  facultes 
intellectuelles. 

Il  appelle  cretins  complets  ceux  dont  toutes  les  facultes  soul 
engourdies  a  tel  point  qu’ils  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  au- 
dessous  de  la  brute,  et  cretins  incomplets  ceux  chez  lesquels  on 
retrouve  encore  «  dans  la  conduite,  la  docilitd  et  l’expression 


(1)  Der  Crelinismus  und  seine  Formen  als  endemische  Menschenen- 
tarlung  in  unsern  Vatcrlande,  dans  les  Memoires  de  la  Societe  helve¬ 
tique  des  sciences  naturelles.  Saint-Gall,  1830. 

(2)  Bericht  iiber  dem  Besland  und  die  Wirksamleeit  der  naturfor- 
chenden  Kantonalgesellschafl  in  Graubiinden,  Chur.  1827,  et  Actes  de 
la  SociM  helvetique  des  sciences  naturelles ,  in-8.  Fribourg  1841 
p.  49. 

(3)  Actes  de  la  Societe  helvetique,  p.  65. 
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de  la  physionomie,  du  regard  et  du  langage,  les  dispositions  qui 
constituent  la  nature  huuiaine  ».  II  voudrait  qu’on  d6signat  ces 
derniers  sous  le  nom  de  stupides,  parce  que  c’est  la  stupeur 
qui  caracterise  surtout  leur  etat  habituel  (1). 

Pour  M.  Lebert,  le  cr6tinisme  consiste  essentiellement  dans 
un  developpement  incomplet  des  centres  nerveux,  principale- 
ment  de  [’intelligence  et  des  organes  des  sens,  et,  differe  abso- 
lument,  dans  sa  nature  intime,  des  affections  scrofuleuses  et 
tuberculeuses.  Le  savant  professeur  ajoute  qu’on  ne  rencontre 
menie  ni  plus  de  tuberculeux  ni  plus  de  scrofuleux  parini  les 
cretins  que  parmi  ceux  qui  ne  le  sont  pas  (2). 

Le  docteur  Meyer  Ahrens  admet  qu’on  puisse  envisager  le 
cr6tinisme  dans  le  sens  etroit  du  mot,  el  ne  le  considerer  que 
coiume  une  espece  d’idiotie  associee  a  une  conformation  vicieuse 
du  corps  de  nature  speciale,  et  a  l’imperfection  des  sens;  mais 
il  croit  plus  rationuel  de  donner  a  l’expression  cretinisrne  un 
sens  beaucoup  plus  large,  et  de  raltacher  a  une  meme  famille 
morbide,  partoutou  regne  l’endemie,  les  imbeciles,  les  goitreux, 
les  sourds-muets,  les  sourds,  les  muets  et  les  nains  qu’on  y 
rencontre  (3). 

Je  partage  celte  maniere  de  voir,  en  lant  du  moius  qu’il  s’agit 
d'etiologie  et  de  prophylaxie. 

Le  docteur  Guggenbuhl  n’admet  pas  qu’on  confonde  le 
goitre  et  le  cretinisrne ;  le  premier  est  une  maladie  locale,  le 
second  une  maladie  coustitutionnelle,  «  une  affection  cfirebro- 


(1)  Loc.  cit.,  p.  G7. 

(2)  Lebert,  Traite  pratique  des  maladies  scrofuleuses,  in-  8.  Paris, 
1849,  p.  91,  et  Ueber  den  Crelinismus  im  Kanlon  IVaadl  in  der 
Schweiz,  dans  Archiv  fiir  physiologische  Heilkunde,  par  Roser,  Wun¬ 
derlich  et  Griesinger.  1848,  p.  516  a  529. 

(3)  Dans  Schweiz.  Zeilschrift  fiir  Med.  Chir.,  etc.  Zurich,  1853. 
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spin  ale ,  d’ou  resulte  une  faiblesse  physique  et  intellec- 

tuelle  (1). » 

Guggenbuhl  veutegalement  qu’on  distingue  le  cretinisme  de 
l’idiotie ;  Ie  cretinisme  est  souvent  une  maladie  acquise  pen¬ 
dant  la  vie,  tandisque  l’idiotie  est  toujours  congSnitale.  La  con¬ 
formation  physique  des  cretins  est  lourde  et  grossiere :  les 
idiots  sont  souvent  elancfe  et  bien  conformes.  Chez  les  pre¬ 
miers,  les  organes  des  sens  sont  imparfaits;  la  perception  des 
objels,  l’association  des  idfies,  le  jugement,  la  comprehension, 
sont  lents,  obscurs,  vagues,  incomplets;  les  idiots,  au  contraire, 
entendent,  voient,  sentent,  mais  ne  comprennent  pas,  n’ont 
aucuue  id6e,  ne  pensent  pas.  Ce  qui,  en  un  mol,  pour  M.  Gug- 
genbtthl,  caracterise  le  cretinisme,  c’est  l’6tat  de  torpeur,  d’en- 
gourdissemeut,  de  confusion  dans  la  perception  des  images 
trausmises  par  les  organes  des  sens. 

Les  cretins,  d’ailleurs,  ont  generalement  de  la  memoire  el 
une  certaine  sensibility  morale. 

Guggenbiihl  admet  quatre  formes  principales  de  cretinisme: 

'  1“  La  forme  atrophique,  dans  laquelle  dominent  les  lesions 
de  la  moelle  epiniere,  et,  par  suite,  la  paralysie  et  l’alrophie 
des  extremit6s ; 

2°  La  forme  rachitique  avec  ramollissement  et  deformation 
des  os ; 

8°  La  forme  hydrocephalique  ; 

4°  La  forme  congenitale,  la  plus  grave  de  toutes  et  qui 
conslitue  le  degre  le  plus  61ev6  du  cretinisme  (2). 

Le  professeur  Griesinger,  qui  a  observe  le  cretinisme  en 


(1)  Actes  de  la  Socidte  helvetique  des  sciences  naturelles,  seant  a  Soin 
les  17, 18  et  49  aottt  1852 ;  vol.  in-8.  Sion,  1852,  p.  52. 

(2)  Guggenbiihl,  Briefe  ueber  den  Abendberg.  Zurich,  1844;  Ueber 
den  Crelinismus  und  den  Hosp.  auf  dem  Abendberg,  1845;  Die  Hei- 
lung  und  V erhuelung  des  Crelinismus,  und  ihre  neuesten  Forlschritte. 
Berne,  1853,  et  Actes  de  la  Societe  helvelique.  Sion,  1852,  p.  53. 
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Suisse,  notamment  quand  il  etait  professeur  de  clinique  medi- 
cale  et  de  psychiatrie  6  Zurich,  a  present 6  sur  ceite  affection 
des  considerations  interessantes  dans  son  Traite  des  maladies 
mentales. 

Pour  le  savant  alieniste,  le  cretinisme  n’est  qu’un  genre 
particulier  d’idiotie  : 

eChez  les  cretins,  dit  Griesinger,  la  tete  est  generaiement 
grosse  et  disproportionnee,  la  figure  plus  vieille  que  ne  le  com¬ 
pose  l’age  du  sujet,  le.corps  est  petit,  raraasse,  boursoufie;  les 
levres  sont  epaisses,  les  paupieres  saillantes  et  bouffies ;  le  nez 
est  large  et  profondemeut  enfonce  6  sa  racine,  la  peau  du  corps 
et  le  tissucellulairesous-cutan6sontquelquefois  hypertrophies; 
enfin,  ordinairement,  ils  sont  goltreux  (1).  » 

Tels  sont  les  cretins  des  montagnes,  chez  lesquels  Virchow 
a  signaie  l’ossification  prematuree  des  cartilages  de  la  base  du 
crane  et  particulierement  de  l’articulation  spheno-basilaire  (2). 
Cette  lesion  fondatnentale,  entrevue  par  Ackermannen  1790, 
les  freres  Wenzel  en  1802  et  Stahl  en  1868,  aurait,  d’ailleurs, 
pour  effet  d’augmenter  la  courbure  en  avant  de  la  base  du 
crane,  de  determiner  l’aplatissement  et  le  d6veloppement  en 
largeur  du  sphenolde,  et  par  suite  de  donner  a  la  face  la  de¬ 
formation  caracteristique  du  cretinisme. 

Cette  synostose  tribasilaire,  comme  1’appelle  Virchow,  ne  se 
rencontre  pas,  d’ailleurs,  chez  tous  les  cretins ;  elle  caracteri- 
serait  seulement  une  espece  speciale,  mais  assez  frequente  de 
cretinisme. 

Lors  de  mon  passage  a  Berne,  en  mai  1867,  je  me  suis 
entretenu  de  cette  question  avec  1’honorable  professeur  Klebs, 


(1)  Trailc  des  maladies  mentales,  p.  441. 

('2;  lur  EntwicklungsgeschiclUe  des  Crelinisnms  and  der  Schttdel- 
difformilillen,  dans  Gesammte  Abhandlungen.  Francfort-sur-le-Mein, 
•1856,  et  Knochenwachstum  und  Schddelformen  mil  besonderer  Riick- 
sicht  auf  Crelinismu's,  dans  les  Archives  d’anatomie  el  de  physiologic, 
t.  XIII.  Berlin,  1858. 
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qui  m’a  montr6  des  pieces  pathologiques  fori  curieuses,  r£uuies 
a  cel  effet  au  musee  de  cette  ville;  j’y  ai  vu  notamment  le 
crane  d’un  cretin  mort  a  l’age  de  Irente  ans,  dont  i’articulation 
spheno-basilaire  n’6tait  pas  ossiQee. 

M.  Klebs  ne  croit  pas  que  cette  ossification  se  fasse  plus 
rapidement  cbez  Ies  cretins  que  chez  tous  autres,  et  il  n’attribue 
au  rachitisiue  qu’un  role  tres-secondaire  dans  la  genese  du 
crdliuisme.  Le  savant  professeur  d’anatomie  pathologique  de 
Berne  est  d’ailleurs  bien  plac£  pour  6tudier  cette  question,  et  il 
ne  tardera  pas,  il  faut Tesperer,  a  faire  connaitre  au  raonde 
savant  le  resultat  des  recherches  qu’il  a  entreprises  a  ce  sujet. 

III.  —  Etiologie  du  cretimsme. 

Les  premiers  auteurs  qui  out  parledu  cretiuisme  out  cherche 
a  en  determiner  les  causes. 

Paracelse  n’hesite  pas  a  attribuer  a  l’eau  potable  les  goitres 
et  autres  difformitds  —  corporis  deformationes  —  dont  soul 
a(Tect6s  les  idiots : 

« . Oriuntur  tamen  ista  ex  metallicis  et  mineralibns  aquis, 

quaa  strumas  ex  nativa  proprietale  gignunt .  (1).  » 

Agricoin,  attribue  l’entlemie  aux  substances  minerales  conte- 
nues  dans  les  eaux  : 

«  Aqu®  sunt  infectae  venis  auri,  argenti,  plumbi,  stibii...  : 
ex  ipsis  vero  aliquae  gutturosos  efiSciunt;  ut. ..  (2).  » 

Le  chroniqueur  Stumpf  nous  apprend  que  de  son  temps, 
dans  la  valUe  de  Coi're  a  Mayenfelds,  on  attrjbuait  g6neralement 
le  goitre  et  le  cr6tinisme  a  l’eau  potable  (3). 


(1)  Op.  tit.,  p.  385. 

(2)  Op.  til.,  p.  113. 

(3)  Loc.  cit. 
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Munster  accuse  surlout  1’ indisposition  de  I'air. 

«  Outre  plus,  il  faut  entendre,  qu’au  pays  de  Valais  les 
homines  et  les  femmes  ont  coustumterement  de  grosses  enfleures 
soubz  le  menton,  appellees  goettres,  et  pensent  que  cela  vieut  a 
cause  de  l’eau  qu’ils  boyvent.  Maisj’enay  veu  Hi  plusieurs,  et 
rnesrae  des  plus  grands  personnages,  qui  portoientleurs  goettres 
en  la  poictrine  et  nonobstant,  ils  ne  boyvent  jamais  de  l’eau,  ou 
s’ils  en  boyvent,  c’est  bien  peu  souvent,  siuon  qu’on  veuille  dire, 
qu’ils  ayent  acquis  ceste  dfiformite  de  corps  en  leur  jeunesse  : 
maiscela  vientde  I’indisposition  de  I’air,  y  aydant  aussi  la  froi- 
dure  de  1’eau...  et  de  telss’en  trouvent  en  aucurs  eudroicts  de 
noz  monts  Pyrenees  (1).  » 

Dans  une  lettre  dat6e  de  Coire,  le  22  decembre  1561,  parla- 
quelle  il  prie  Conrad  Gesner  de  lui  envoyer  une  certaine  poudre 
anti-goitreuse,  Jerdme  Brixius  attribue  egalement  le  goitre  non 
pas  a  l’eau,  mais  a  I'air;  il  fournit  a  l’appui  de  son  opinion  une 
raison  qui  n’est  pas  sans  valeur  : 

<■  Aerem  enim  arbitror  ego  non  aquam,  ut  vulgo  creditur, 
praecipuam  causam  esse  strumarum;  multo  video  in  hac  urbe, 
qui  aquam  non  bibunt  strumas  habentes,  multos  etiam  in  proxi- 
mis  collibus  habitantes  unde  fontes  curienses  originem  habent, 
quorum  aquam  illic  in  principio  aquaeductuum  bibunt,  nullas 
strumas  habentes  (2).  » 

J.  Langius  (de  Bale),  en  parlaut  du  goitre  enddmique  qu’il 
a  observe  sur  divers  points  de  la  Suisse  ei^notamment  4  Coire, 
l’attribue  uniquement  a  l’eau  des  fontaines,  qui  a  pour  effet  de 
ddterminer  des  goitres  non-seulement  chez  les  hommes,  mais 
aussi  dans  les  planles  : 


(1)  Cosmographia  universalis ,  1550,  trad,  de  Belleforest,  2  vol. 
in-fol.  Paris,  1575.  Vid.  t.  I,  p.  1006. 

(2)  Thesaurus  medicines  practice,  t.  I,  art.  Stroma. —  Cit.  de  Meyer- 
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«  Et  quod  omiiein  superat  adiiiirationem,  nec  hoc  corporis 
vilium  tantum  homines,  sed  ligna  etiam  sive  virgulta  in  fonles 
quosdam  projecla  afficit  :  quibus,  viribus  aquarum,  inlortis, 
lubera  velut  in  oleis  arboribus,  adnascuntur  (1).  » 

C’est,  a  ma  connaissance,  le  seul  auteur  qui  ait  parle  du 
goitre  des  plantes,  en  tant  du  moins  que  compare  a  celui  das 
animaux. 

F.  Plater  attribue  Pidioiie  endemique  4  une  conformation 
vicieuse  du  cerveau,  .i  uiie  disposition  morbide  transmise  par 
les  parents  : 

«  Conl'ormatio  prava  cerebri,  ut  si  nimis  magnum  aut  par- 
vum,  vel  alicts  non  recte  formatum  existat,  stultitiam  diclam, 
ab  ortu  quibusdani  innatam,  coin  ab  insitis  causis,  a  semine  pa- 
rentuin,  qni  vel  ipsi  Stulti  fuerunt,  vel  semen  ipsorum  vitium 
aliqdod  cOntraxit,  hbc  proveiiiat,  plerumque  procreat;  facileque 
6x  eoj  quod  sttilli  tib  bi’tti  Fderint  Cdgndsbuulur ;  et  quod  caput 
cerebro  inform!,  magnitudine  vel  exilitate  aut  deformation e  i-es- 
pondeat.  Quod  vitium  si  ad  riebVos  qubque  aliasque  partes  per- 
lingat,  non  inirum  hos  interddm,  sifcuti  descripsirtius,  vel  sbr- 
dds,  vel  miitds,  vel  incurvos,  atit  strumosos,  alioqtie  incldo 
vitiatos  nasci.  Quarii  certe  pbtissimam  stdILitiae  brigiiialis  cdti- 
sam  esse  Utihaec  ipsorum  deformatio  iuterdum  apparens,  iiitfer- 
dum  non  nisi  sectione  post  mortem  deprehensa,  ostendit  (2).  a 

b.  Emerita  n’est  pas  convaincu  que  le  goitre  soil  produit 
par  l’insaiubrite  de  l  eau  potable ;  il  prbfbre  rester  dans  le 
doute : 

« .  Ego  in  incertas  rei  caussas  in  medio  relinquam. » 


(1)  MedicinaUwm  epistolarum  miscellanea,  par  J.  Larigius,  in-4. 
Bale,  1554,  lettre  43,  p.  161. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  105. 
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11  parle  cepeudant  un  peu  plus  loin  de  fontaines  qui  produi- 
sent  le  goitre  et  mfime  l’idiotie  : 

« .  Monstratur  tamen  et  fons  in  agio  tigurino ,  paullo 

supra,  qua  Taurus  aranis  Rhenum  ingreditur,  in  villa  Flaach 
ndtiiiiie,  ciijuS  foutis  aqua  hausta  strumosoS  et  gutturbsos 
dfficiat;  et  id  Cicera' (Zizers)  Valle  atnuis,  qui  fatuos  at  sto- 
lidbS,  quarum  rerum  caussae  in  occulto  latent.::  (1):  » 

Jtic.  Wagner ,  phis  connu  comme  naturaliste  que  comma 
inedecin,  consacre  un  cliapitre  de  son  liistoire  naturelle  de  la 
Suisse  aux  fontaines  goitriferes —  De  fontibus  strumosis. 

II  signale  notamment  celle  de  Flaach,  appelee  Strumarum 
foils,  der  kfopfbrurinen ;  celle  de  Berne,  Site  la  Fontaihe  du 
roi ;  celle  d’Uzisdorff,  snr  I’Enune,  de  Kilchberg  et  d’Ober- 
burg,  dans  le  pays  de  Berne;  celle  de  Bdrgdorff,  dite  la  Fontaine 
des  enfahts. 

Wagner  ajbute  qii’il  y  a  adssi  des  fontaines  goitriferes  flails 
les  Gfisdris,  S  Zizers,  IgiS,  Tfinitnis  et  Sonddrs;  et  darts  le 
Valais  (2). 

D’apres  Sckeuckzer,  il  n’y  aurait  pas  lieu  d’aitribuer  ie  goitre, 
comme  bn  Ie  faitgGnbraiemertt,  d  la  froideur  des  eaux  potables, 
ni  meme  aux  matibres  minbrales  qu’elles  cohtierinedt ;  il  peiiSe 
qu’il  faut  avadt  tout  tenir  compte,  dans  l’etude  des  causes  de 
l’enclbmie ,  de  la  situation  des  localites  affectees ,  des  vents 
rbgnants,  du  genre  de  vie,  etc.  (B). 

Chr.  J.  Langim  croit  que  si  les  aliments  indigestes  peuvent, 
dans  une  certaine  mesure,  determiner  le  goitre,  les  eaux  chargees 


(1)  Loei  c it.,  p.  249. 

(2)  Historia  naturalis  Helvetia  curiosa,  par  Jac.  Wagner,  in-1 6, 
Zurich,  1680,  p.  138  a  141. 

(3)  Loc.  cit. 
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tie  lartre,  surlout  dans  les  montagnes,  y  contribuent  egalement, 
et  cela  aussi  bien  chez  les  animaux  que  chez  l’homme  —  tarn 
hominibus  qudm  brutis  (1). 

Ce  n’est  point  la  froideur  de  1’eau  qu’il  faut  accuser,  d’apres 
Wolf.  Christian,  mais  bien  surtout  le  tuf  —  materia  tophacea 
—  dont  elle  est  chargee,  et  qu’il  a  obtenu  par  l’dvaporatiou. 
Christian  ajoute  que  ce  ne  sont  point  seulemeut  les  homines, 
mais  aussi  les  chiens  qui  deviennent  goitreux  :  «  notabile  est 
non  homines  solum,  sed  et  canes  in  his  tractibus  strumis  labo- 
rare  (2). ,, 

Daniel  Langhans,  qui  a  observe  le  goitre  endemique  dans 
le  Valais,  l’attribue  a  l’argile  et  au  sable  dont  est  chargee  l’eau 
que  boivenl  les  habitants  (3). 

Dans  un  memoire  lu  vers  1768  a  la  Soci6te  rovale  de  Lyon, 
de  Montgiron  attribue  le  cretinage  des  Valaisaus  a  la  malpro- 
pret6,  a  l’6ducation,  aux  chaleurs  excessives,  aux  eaux  et «  aux 
goitres  qui  sont,  dit-il ,  cominuns  a  tous  les  enfants  de  ce 
pays  (4).  » 

Boumt,  dans  la  3e  edition  de  sa  Description  des  glaciers, 
pretend  que  le  goitre  est  devenu  end&nique  dans  certaines 
Iocalites  dn  Valais,  ou  il  6tait  inconnu,  depuis  qu’elles  out  6l6 
ravin6es  par  les  torrents.  II  croil,  d’ailleurs,  que  l’fidu cation 
joue  un  grand  role  dans  la  genese  du  cretinisine,  et  uotamment 
l’habilude  qu’ont  les  Valaisans  de  laisser  leurs  jeunes  enfants 


(1)  Chrisliani  Johanni  Langii  Opera  omnia  medica.  Lipsise,  1704, 
2  vol.  in-fol.  Vid.  part,  ll,  p.  192,  De  lumoribus. 

(2)  Loc.  cil. 

(3)  Beschreibung  verschiedener  Merkwiirdigkeiten  des  Siemenlhales, 
eines  Theiles  des  Bernergebiels,  par  Daniel  Langhans.  Zurich,  1753, 
p.  36.  —  C.it.  de  Meyer-Ahrens,  p.  49. 

(4)  J'emprunta  cette  citation  a  l’ouvrage  de  M.  de  Paw,  Becherches 
philosoph.,  t.  II,  p.  33. 
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comply ternent  immobiles  dans  des  chambres  chauflees  par  des 
poeles  (1). 

Tsckamer  et  Haller  attribuent  l’end&nie  du  goitre  et  du 
cretinisme  dans  le  Valais  a  I’indi (Terence  et  a  la  paresse  des 
habitants  pour  tout  ce  qui  concerne  les  necessity  les  plus  im- 
perieuses  do  la  vie,  notarament  la  preparation  des  aliments  et  le 
choix  de  1’eau  potable  (2) . 

W.  Coxe  ne  croit  pas  que  le  goitre  soit  du  h  l’usage  de  1’eau 
de  neige;  suivant  lui,  «  difKrentes  causes  tant  morales  que 
physiques  se  rfiunissent  pour  le  faire  naitre.  Parmi  les  causes 
physiques,  un  air  malsain  et  des  eaux  aussi  peu  salubres,  doi- 
venl  etre  mis  au  premier  rang,  surtout  les  eaux  qui  dans  les 
lieux  jusqu’ici  designs  sont  stagnantes  et  chargees  de  particules 
de  chaux.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Les  causes  qui  produisent  les  goitres  influent  probablement 
aussi  sur  l’idiotisme,  car  dans  loutes  les  parlies  du  Valais  ou  les 
goitres  abondent,  l’imbficillile  est  commune.  » 

Coxe,  enfin,  fait  observer  que  si,  en  g6n6ral,  les  idiots  nais- 
sent  de  parents  goitreux,  le  contraire  arrive  souvent,  et  qu’il 
«  n’est  pas  rare  d’en  voir  qui  sont  n6s  de  parents  sains,  dont 
les  autres  enfants  sont  regulierement  organises....  (3).  » 

De  Luc  (de  Geneve), dans  ses  Lettres  sur  l’histoire  de  la  terre, 
attribue  le  goitre  et  le  cretinisme  des  Valaisans  aux  eaux  «  dont 
le  goui  meme  est  terreux ;  ce  qui  leur  vient  d’une  poussiere 
presque  impalpable  de  schiste  decompose  (4).  » 


(1)  Nouvelle  description  des  glacieres,  vctllees  de  glace  el  glaciers. 
Geneve,  1785,  3  vol.  in-S.  Voy.  t.  I,  p.  117. 

(2)  Ouvrage  cite,  p.  188-192. 

(3)  Ouvrage  cite,  t.  II,  p.  34-36. 

(4)  Lettres  physiques  et  morales  sur  I’hisloire  de  la  terre  el  de  I’homme, 
5  vol.  in-8.  LaHaye,  1779.  Voy.  t.  V,  p.  430. 

annal.  m^d. -psych.  4C  serie,  t.  xi.  Janvier  1868.  4.  4 
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Wild,  dans  un  mtinoire  communique  a  la  Soci6t6  royale  de 
Londres,  tinet  1’avis  que  le  crtiinisme,  dans  le  village  d’Aigle 
(Vaud),  est  du  aux  miasmes  mephitiques  apporles  par  les  cou- 
ranls  qui  passenl  au-dessus  ties  marais  de  la  partie  septcnlrionale 
(le  la  valiee  du  Rhone  (l). 

ftazoyt,rnpwsky  ne  crojt  pas  qu’il  faijle  attribuer  uniquement, 
coinmeon  lefait  commundment,  le  goitre  et  le  crdtinisrae  de  la 
vall6e  du  Rhone  aux  eaux.et «  a  I’air  comprimi;  <>;  il  pense  que 
i’ende.mie  est  plutot  due  a  ja  vitiation  de  Fair  par  }es  miasmes 
marecageux,  dont  les  effeis  soot  d’ailleurs  d’au'tant  plus  sen- 
sibles  que  dp  Bex  et  Aigle  on  se  rapproche  davaulage  cle  Saint- 
.Maurice,  de  Martigny  et  surtqui  de  Sion  :  ces  effets  vont,  au 
contrajre,  en  diminuant  a  rqpsuj-e  que  la  yallde  s’6|argit  (2). 

L’auteur  explique  d’ailleurs  la  raret6  du  cretinisme  a  une 
certaine  hauteur,  en  faisant  observer  qne  la  pesanteur  des 
exhalaisons  m6phitiques  les  empeche  de  s’tiever  (3). 

l)e  Mayer,  qui  a  figalement  observe  I’endemie  dans  le  Vajais, 
ne  considere  pas  comme  suffisamment  etablie  1’inflqence  des 
matieres  calcaires,  gypseuses,  spleniteuses  pu  top)iacees  con- 
tenues  dans  les  eaux ;  quant  aux  autres  causes,  il  se  cpntente  de 
|es  6num6rer  (It). 

^uivant  de  Saussure,  on  n’est  en  droit  d’attribuer  le  crdti- 
nisme  ni  5  la  erudite,  ni  a  la  nature  pl§treuse,  seltiiiteuse  ou 
calcaire  des  eaux,  ni  aux  miasmes  des  marais,  ni  it  la  malpro- 


(1)  Pensies  sur  le  cretinisme  dans  le  pays  de  Vaud,  et  surtout  le 
village  d’Aigle.  —  Ce  memoire  cit6  par  Razoumowsky  n’a  pas  ete 
insure  dans  les  Philosophical  Transactions  of  the  Royal  Society  of 
London.  Je  n’ai  pu  le  trouver  a  Paris. 

(2)  Voy.  miner ulogiques,  p.  132  a  136. 

(3)  Voy.  rdiniralogiqv.es,  p.  138. 

(4)  Voyage  de  M.  de  Mayer  en  Suisse  en  1784,  2  vol.  in-8.  Voy.  t.  II, 
p.  154,  155. 
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pret6,  ni  a  la  mauvaise  nourriture,  I’ivrognerie  ou  la  debauche, 
toutes  ces  causes  se  reucontrent  dans  des  pays  ou  le  cretinisme 
est  inconnu. 

Le  savant  observateur  croit  que  le  cretinisme  est  produit  par 
la  stagnation  de  I’air  et  de  la  clialeur.  On  ne  rencontre,  en  effet, 
dit-il,  l’end6mie  que  dans  les  parties  basses  et  resserrees  des 
vall£es ;  elle  est  inconnue  a  une  certaiue  hauteur  aussi  bien  que 
dans  les  plaines,  et  m€me  les  values  ouyertes  et  bien  aerdes. 
Quant  a  (’influence  de  la  chaleur,  il  n’est  pas  possible  de  la 
meconnaitre,  si  1’on  observe  que  dans  les  vallees,  celles  du 
Rhone  par  exemple,  ou  il  y  a  des  habitations  de  chaquc  cote 
du  fleuve,-  les  villages  qui  recoivent  les  rayous  du  soleil,  sojt 
directement,  soit  par  reflexion  sur  les  rocbers,  son  l  plus  forte- 
ment  atteints  que  les  autres. 

Pour  de  Saussure,  d’ailleurs,  il  faut  pour  produire  |e  creti¬ 
nisme  dans  une  va!16e  la  reunion  de  ces  deux  causes,  la  chaleur 
et  1’etroitesse  de  la  valine  (1). 

Stor  attribue  I’insalubrite  de  la  vallee  de  Zizers  a  ce  que  le 
cote  oriental  de  cette  vallee,  ou  sont  etablies  la  plupart  des 
habitations,  ne  recoit  point  le  matin  les  rayons  du  soleil  qui 
sont  intercepts  par  le  Walseinaberg ;  lorsque  plus  tard,  en 
effet,  le  soleil  vient  ^chauffer  les  vapeurs  deleteres  provenant 
de  la  partie  occidentale  de  la  vallee  et  cedes  amenfies  de  loin 
par  les  vents  du  nord-ouest,  la  chaleur  devient  suffocante  (2). 

Stor  attrjbue  I’endiSmie  du  Valais  aux  grandes  chaleurs  el 
surtout  aux  changements  brusques  de  temperature.  Il  croit 
qu’il  faut  aussi  faire  entrer  en  ligne  de  cotnpte  ia  malpropret, 
les  exces  v6neriens,  I’habitude  de  porter  de  lourdes  charges  sur 
la  tete,  la  mauvaise  nourriture  et  notamment  l’usage  imrnodere 
des  laitages. 


(1)  Voyages  dans  les  Alpes,  t.  II,  p.  484  a  487. 

(2)  Ouvragecili,  p.  141,  142. 
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II  ne  croit  pas  qu’il  faille  chercher  dans  I’eau  la  cause  du 
cretinisme,  ni  memo  peut-etre  celle  du  goitre. 

Enfin  Stor  n’est  pas  6loigu6  d’admettre  l’her6dite  du  goitre, 
ni  de  croire  que  certains  enfants  naissent  goitreux  (1). 

Lehmann  pense  que  la  mauvaise  qualite  de  l’eau  potable  joue 
un  role  important  dans  la  genese  du  goitre  et  du  cretinisme,  et 
il  rapporte  quelques  faits  a  l’appui  de  cette  maniere  de  voir; 
mais  il  croit  egalement  que  la  malproprete,  la  negligence  de 
l’education  physique,  la  mauvaise  nourriture,  l’exposition  des 
enfants  an  soleil  trite  nue,  peuvent  determiner  le  cretinisme, 
aussi  bien  que  I’insalubrite  de  I’air  et  de  l’eau  (2). 

Ackerrnann  a  observe  que  dans  la  Domlechg,  le  cretinisme, 
qui  s’etait  pour  ainsi  dire  concentre  d’abord  dans  certaines 
families,  6tait  devenu  plus  rare  depuis  que  les  habitants  con- 
tractaient  des  alliances  avec  des  etrangers. 

Dans  le  Valais,  le  cretinisme,  suivant  Ackerrnann,  ne  se  ren¬ 
contre  que  dans  les  values  les  plus  profondes,  celles  par  exemple 
qui  sont  au  niveau  du  lac  de  Geneve,  c’est-a-dire  380  metres 
environ  au-dessus  de  la  mer,  ou  un  peu  au-dessus ;  on  n’en 
voil  plus  a  80  metres  plus  haut. 

Ackerrnann  croit  que  le  cretinisme  est  surtout  produit  par 
une  deformation  des  os  de  la  partie  posterieure  du  crane  pro- 
venant  d’un  ramollissement  de  nature  rachitique ,  qu’il  attribue 
a  la  nature  calcaire  des  eaux  et  a  1’humidite  de  l’air. 

La  grande  chaleur  contribuerait  au  developpement  du  creli- 
nisme  en  favorisantla  production  des  vapeurs  aqueuses.  Acker- 
raann  a  vu  des  cretins  dans  des  vall6es  oii  il  n’y  avait  pas  d’ema- 
nations  marecageuses  (3). 


(1)  Alpcnreise :  Vorbereitung,  p.  lv-lx. 

(2)  Palriolisches' Magazin,  etc.,  p.  38. 

(3)  Ackerrnann,  ouvrage  cite,  p.  23-25. 
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Des  parents  sains,  des  Strangers  memo  qui  se  fixenl  dans  la 
contree,  peuvent  produire  des  cretins ;  il  a  meme  vu  des  femmes 
enceintes  arrivant  de  pays  ou  le  goitre  flail  inconnu,  mettre  au 
monde,  ii  Kasis,  des  enfants  qui  etaient  devenus  crftins  ( ivelche 
cretinen  ivurderi). 

Ackermann  n’admet  pas  que  le  cretinisme  se  transmette  fata- 
lement  de  pore  en  fils,  et  que' les  crftins  forment  pour  ainsi 
dire  des  tribus  ii  part,  comme  le  prf tend  Ramond  de  Carbon- 
nieres  (1). 

H.  Normann  a  observe  que  dans  la  vallfe  d’Aigle  il  n’y  avail 
de  cretins  que  dans  la  basse  classe  :  il  attribue  le  mal  aux  clia- 
leurs  excessives  qui  rendent  insalubres  les  parties  marfcageuses 
de  la  vallfe  (2). 

De  Salis  attribue  l’insalubrite  de  la  vallec  des  cinq  villages  a 
ses  nombreux  rnarais,  et  plus  encore  aux  fmanations  provenant 
de  ceux  situfs  plus  au  nord,  vers  Sargans  et  le  lac  WaUenstatt. 

il  croit  d’ailleurs  que,  dans  cette  vallfe,  1’eau  potable  joue 
un  role  important  dans  la  genese  du  goitre,  notamment  a  Zizers, 
Igis  et  Trimmis,  dont  les  eaux  sont  chargees  de  matieres  cal- 
caires  et  argileuses,  et  sont  de  plus  tres-chaudes  en  etf  et 
tres-froides  en  hiver;  mais  il  pense  qu’il  faut  aussi  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  la  consummation  immoderee  des  fruits. 

Pour  produire  le  cretinisme,  il  faut  d’autres  causes  encore, 
notamment  une  atmosphere  lourde  et  humide,  et  l’inertie  des 
habitants,  comme  on  1’observe  a  Igis  eta  Trimmis  (3). 

Reeve  ue  croit  pas  que  le  cretinisme  soit  produit  ni  par  les 


(1)  Ramond  de  Carbormieres,  Observations  dans  les  Pyrenees.  Paris, 
1789. 

(2)  Geographisch-statislische  Darstelhmg  des  Sc’rtweiserlandes,  par 
P.  H.  Normann.  Hambourg,  1795,  t.  I,  p.  827.  —  Cit.  de  Meyer- 
A  lire  ns. 

(3)  Ouvrage  cite. 
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eaux  de  neige,  ni  par  les  matieres  calcaires  qu’elles  contiennent, 
ni  par  les  hautes  montagnes.  Le  cr6tinisme,  rare  en  licosse,  est 
frequent,  au  contraire,  dans  le  corate  de  Norfolk.  11  serait 
plutot  d’avis  de  I’atiribuer  a  la  misere,  la  raauvaise  nourriture 
et  1’absence  de  tous  soins  hygieniques  (i). 

Le  docteur  Schiner,  eh  parlant  de  la  vailee  du  Rhone,  dit 
qiie  les  exhalaisons  rnephitiques  «  rendent  la  population  cretiiie 
languissante  et  la  plus  disgraciee  de  la  nature.  » 

11  ajoute  qu’a  Sion,  ce  sont  les  Strangers  francais  ou  Sa¬ 
voyards  qui  ont  des  enfants  cretins.  Les  montagnards  qui  se 
raarient  avec  des  Giles  de  la  plaine  n’engendrent  jamais  de 
cretins  (2). 

Zschokke  explique  la  frequence  du  cretinisme  dans  la  vailee 
de  l’Aar  par  la  disposition  de  celte  vailee  qui  s’etend  du  sud- 
ouest  au  nord-est.  Perinee  au  nord-ouest  par  les  mauielous 
escarp^s  du  Jura,  elle  s’eleve  en  pente  douce  de  1’autre  cote 
jusqu'au  plateau  qui  forme  la  partie  septentrionale  du  canton 
de  Lucerne.  Or,  le  cr6tinisme,  tres-commuu  dans  la  partie  basse 
de  la  vailee,  dimiuue  progressiveraent  de  frequence  et  d’inten- 
site  a  raesure  qu’ou  s’eu  eloigne. 

Zschokke  fait  d’aiileurs  jouer  un  role  important  a  la  negli¬ 
gence  avec  laquelle  on  eleve  les  enfants  pendant  les  premieres 
annees,  et  cela  surlout  dans  les  campagnes.  Les  meres,  lors 
meme  qu’elles  les  nourrissent,  les  bourreut  d’une  bouillie 
epaisse  et  Glandreuse,  puis,  apres  les  avoir  fortement  serr6s 
dans  leur  maillot,  les  d6posent  dans  un  coin  de  leur  habitation 
huinide  et  tnalsaine,  quand  elles  ne  les  placent  pas  sur  des  pofiles 
fortement  chauffes;  aussi  un  grand  notnbre  meurent-ils  de 


(1)  Some  Account,  etc.,  p.  115  a  118. 

(2)  Description  du  departement  du  Simplon ,  par  le  docteur  Schiner, 
in-8.  Sion,  1812,  p.  78. 
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convulsions  ou  restent-ils  rachitiques  ou  imbeciles  (stump- 
fen  Geist)  (1). 

Troxler  Veut  bieri  adniettre  que  c’est  le  plus  ordinairemeul 
par  l’eau-que  Ton  devient  goltreux;  niais  il  lie  croit  pas  qu’il  y 
ait  des  substances  rdellement  goitriferes.  L’eau  peut  produire 
le  crdtinisme,  aussi  bien  parce  que  certains  Elements  lui  font 
ddfaut,  que  parce  qu’elle  coniient  des  substances  qui  la  rendent 
insalubre  (2). 

Iphofen,  qui  a  dtudie  le  cretiaisme  en  Suisse  avec  une  mis¬ 
sion  du  gouvernement  saxon,  croit  aussi  que  c’est  surtout  h 
l’eau  qu’il  faut  attribuer  le  goitre ;  il  pa'rle  ineme  d’une  source 
goitriffere  situde  a  Mund  sur  le  Bel-Alp,  a  une  assez  grande 
hauteur  (6000  metres?)  aU-dessUs  de  la  Valine,  et  qui  passait 
ptiur  donner  le  goitre  aux  homines  et  aux  animaux  (3).  Toutes 
les  aulres  causes  ne  Sont  pour  M  que  secondaires. 

D’apres  Coinclet,  le  goitre,  a  Geneve,|serait  du  a  deux  causes 
diffdrentes :  lu  a  l’usage  des  eaux  dures  qui  le  produisent  dans  un 
un  ires-court  espace  de  temps;  2°  a  des  causes  mdcaniques, 
telles  qu’un  accouchement  laborieux,  les  vomitifs,  la  toux,  les 
cris,  la  colere,  de  lourds  fardeaux  sur  la  tete,  ou  physiolo- 
giques ;  ces  dernidrcs  seraieut  I  ides  a  la  sympathie  qui  existe 
entre  le  cou  et  le  systeme  reproducteur  (5). 

'Gutter  a  etudie  avec  soin  le  goitre  et  le  cretinistae  dans  la 
jur'idiciioh  des  cinq  villages ;  sans  bier  1’influence  des  ah'fres 
causes,  il  est  convaincu  qbe  c’est  aurtout  a  la  na'ture  Ca'fca’rre 
des  eaux  qu’11  faut  attribuer  l’enddmie. 


(1)  Outrage  cite,  p.  256-279. 

(2)  Der  Crelinismus  uni  seine  Formen,  etc. 

,3)  Der  Crelinismus,  philosophisch  und  medicinisch  untersucht ,  par  le 
aocteur  A.  E.  Iphofen.  Dresde,  1817,  p.  51. 

(4)  Mdmoire  did,  p.  192. 
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A  Coin?,  notamment,  donl  les  habitants  font  usage  d’eaux 
provenant  soit  du  Mettenberg  forme  de  schistes  argilo-calcaires, 
soit  du  Bizokcl  ou  domine  l’argiie,  on  n’observe  ie  goitre  que 
chez  ceux  qui  font  usage  des  eaux  du  Mettenberg  (1). 

Le  docteur  Lusser  (d’Altorf)  croit  que  la  cause  du  cretinisme 
reside  dans  les  conditions  lelluriques  ;  on  le  rencontre  surtoul 
dans  les  vallees  profondfiment  encaissees  et  marecageuses,  el 
par  suite  chaudes,  humides  et  ombragOes,  dont  les  habitants 
sont  miserables  et  se  nourrissent  mal  (2). 

Le  docteur  Claivaz  (de  Saxon)  attribue  le  cretinisme  a  la 
situation  des  habitations  dans  les  vallees  basses,  profondes  et 
etroites,  dans  les  gorges  circonscrites  par  de  bautes  moutagnes, 
a  leur  exposition  au  midi,  a  l’abri  du  vent  du  Nord,  et  enfin  a 
l’impureld  de  1’air  el  au  defaut  de  culture.  II  croit  d’ailleurs 
que  le  cretinisme  esl  le  resultat  de  plusieurs  causes. 

Les  deformations  du  crane  sont,  pour  M.  Claivaz,  un  diet  et 
iion  point  une  cause. 

II  ne  serait  point  elonne  que  1’analyse  de  l’air  dans  les  loca- 
lites  infeetdes  fournlt  la  preuve  qu’il  est  prive  d’une  parlie  de 
son  oxygene,  et  charge,  au  contraire,  d’acide  carbonique  el 
d’autres  gaz  deieteres  (3). 

M.  Claivaz  assure,  comme  Schiner,  que  des  mariages  entre 
Valaisans  et  Savoyards  il  nait  beaucoup  de  cretins  (4). 

M.  Claivaz  attribue  d’ailleurs  une  influence  preponderante  a 
l’eau  potable,  et  il  m’a  coufirme  ce  que  m’avait  appris  deja  le 
pasteur  Dalevc  (de  Marligny),  que  le  cretinisme  qui  avail 


(1)  Beilrtige  zu  einer  medicinischen  Topograpliie  von  Chur.  Tubingen, 
1824,  p.  8-10.  — Cit.  de  Meyer-Ahrens. 

(2)  Aclis  de  la  Sociele  helvetique  des  sciences  naturelles.  Fribourg, 
1841,  p.  47. 

(3)  Actes  de  la  Sociele  helvelique,  annee  1840,  p.  57  et  58. 

(4)  Actes  de  la  Sociele  helvetique.  Sion,  1852,  p.  55. 
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d’abord  progressivement  diminue  dans  celte  ville,  grace  aux 
ameliorations  incessammeht  apportees  dans  les  conditions  hygie- 
niques,  presentait  une  certaine  recrudescence  depuis  qu’a  l’eau 
de  la  Dranse  que  buvaient  autrefois  les  habitants,  on  avait  sub- 
stitue  de  l’eau  prise  a  une  certaine  hauteur  sur  la  montagne. 

On  rencontre  d’ailleurs  le  cretinisme  a  Martigny,  dans  des 
families  aisees  et  chez  des  enfants  dont  les  parents  n’en  out 
jamais  offert  aucune  trace. 

M.  Daleve  l’a  egaletnent  observe  chez  des  enfants  nes  de 
parents  q'ui  de  la  montagne  etaient  descendus  dans  la  plaine. 
II  in’a  appris  eufin  qu’au  couvent  du  Saint-Bernard,  ou  il  a 
sejourne  vingt  ans,  les  freres  sont  quelquefois  atteints  de  goitre, 
el  que  l’un  d’eux  notamment  s’etait  gufiri  en  faisant  usage  d’eau 
dans  laquelle  il  avait  pr6alablernent  plonge  un  fer  rouge  (1). 

M.  le  professeur  Girard  croit  que  l’enfant  condamne  a 
devenir  cretin  en  a  contract^  le  germe  dans  le  sein  de  sa  mere, 
soil  que  les  parents  fussent  en  6tat  d’ivresse  au  moment  de  la 
conception,  soit  que  la  mere  ait  ressenti  quelque  impression 
vive  pendant  la  grossesse  et  meme  au  moment  de  l’accouche- 
ment;  soit  enfin  qu’elle  ait  et6  pfiniblemcnt  affectee  par  la  vue 
des  cretins.  Quant  aux  autres  causes,  telles  que  la  mauvaise 
nourriture,  le  d6faut  d’6ducalion,  l’insalubrit^  des  lieux,  elles 
ne  feraient  que  developpcr  le  germe  contractu  avant  la  nais- 
sance  (2). 

Bercktold-Beaupre  attribue  la  frequence  du  cretinisme  dans 
la  val!6e  profonde  du  Gotteron,  ii  Fribourg,  «  au  defaut  de 
ventilation,  a  la  reflexion  des  rayons  solaires  sur  les  parois 
rocailleuses,  un  air  etouffant,  embrase,  des  marecages  et  une 
riviere  en  evaporation,  une  chaleur  humide  ».  C’cst  en  et6,  en 


(1)  Communication  orate. 

(2)  Aries  de  la  Societe  helvetique,  annee  1840,  p.  67. 
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effel,  que,  selon  lui,  s’exerce  principaleraent «  la  vertu  stup6- 

liante  des  agents  cr6tiniques  » (1). 

M.  Chatin,  qui  a  parcouru  une  partie  de  la  Suisse  pour  y 
completer  ses  savantes  recherches  sur  1’iode,  u’h6site  point  & 
affirmer  que  «  le  manque  d’iode  est  la  cause  speciale  du  goitre, 
celie  a  laquelle  toutes  les  autres  se  subordonnent »  (2). 

ftL  Chatin  apporte  d’ailleurs,  entre  autres  documents  a  l’appui 
de  sa  doctrine,  les  analyses  qu’il  a  faites  ou  fait  faire  sur  un  tres- 
grand  nombre  de  locality  des  cantons  de  Bale,  SchalThouse, 
Thurgovie,  Saint-Gall,  Glaris,  des  Grisons  et  du  Tessin,  et  des- 
quelles  il  est  rdsulte  pour  lui  que  dans  toutes  ces  locality,  le 
nombre  relatif  des  goitreux  dtait  en  raison  inverse  de  la  propor¬ 
tion  d’iode  contenue  dans  les  eaux  dont  les  habitants  faisaient 
habituellement  usage  (3). 

Dans  un  autre  md moire  public  en  1853,  M.  Chatin  parle 
d’uu  fait  observe  par  lui  dans  le  Valais  et  qui  viendrait  a  1’appui 
de  sa  doctrine. 

Ayant  appris  que  dans  le  village  de  Saillon,  pres  de  Saxon, 
qui  6tait  renomm6  depuis  longtemps  pour  n ’avoir  ni  cretins 
ni  goitreux,  le  goitre  s’etait  montre  depuis  quelques  amices  et 
augmentait  de  jour  en  jour  de  frequence  et  d’intensite, 
M.  Chatin  a  cherchfi  la  cause  de  celte  singuliere  anomalie.  Le 
president  du  village  lui  ayant  dit  que  l’apparition  du  golfre 
avait  coincide  avec  le  changement  de  la  prise  d’eau  destinle  a 
l’alimentation,  M.  Chatin  a  fait  Panalyse  de  l’eau  qu’on  boil 
actnellement  a  Saillon,  et  de  celle  dont  on  faisail  usage  alors 
que  le  goitre  y  etait  5  peu  pres  inconnu,  et  il  a  acquis  la  preuve 
que  la  premiere,  prise  dans  la  Salente  en  amont  d’une  source 


(1)  Dissertation  sur  le  cretinisme,  p.  till. 

(2)  Rapport  adresse  a  il/.  le  minislre  de  l’ instruction  publique  par 
M.  A.  Chatin,  sur  la  mission  qu’il  a  execuiee  en  1853,  br.  in-8,  p.  34. 

(3)  Rapport  citd,  p.  8  a  14. 
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tres-iodurfie  qui  se  jette  dans  ce  torrefit,  dtait  privee  d’iode,  et 
que  la  seconde,  au  contraire,  detournee  de  la  Salente  en  aval 
de  cette  source,  en  contenait  par  litre  un  centime  de  milli¬ 
metre,  c’est-a-dire  plus  que  les  eaux  bues  &  Paris  (1). 

S’il  exislait  dans  la  science  un  certain  nombre  de  fails  de 
cette  nature  bien  nettement  etablis,  la  question  de  l’etiologie 
du  goitre  aurait  fait  un  grand  pas;  malheureusement  ces  fails 
sont  rares  et  peuvent  d’ailleurs  etre  interpreter  tout  autrement 
que  ne  l’a  fait  le  savant  professeur.  Je  reviendrai  plus  tard  sur 
cette  doctrine  de  M.  Chatin,  l’une  de  celles  qui  me  parait  se 
rapprocher  le  plus  de  la  v6rite. 

Guggenbiihl,  tout  en  admettant  que  l’eau  joue  un  role  tres- 
important  dans  la  genese  dii  goitre  et  dd  cr6tinisme,  pelise  que 
ces  maladies  sont  le  rfisultat  de  plusieurs  causes,  de  celles  no- 
tamment  qui  contribuent  a  debiliter  1’organisme  (2). 

Le  docteur  Ckavannes  croit  egalement  que  c’est  a  un  en¬ 
semble  de  causes  qu’il  faut  attribuer  le  goitre  (3). 

Le  docteur  Grillet  fait  jouer  un  role  important  a  l’ivrognerie; 
il  cite  aussi  le  fait  de  parents  qui,  apres  avoir  eu  douze  enfants 
sains,  en  ont  eu  deux  cretins,  apres  avoir  6te  atteints  dela  gale. 

Le  docteur  Mengis,  au  contraire,  ne  croit  a  1’influence  ni  de 
l’ivrognerie,  ni  de  l’humidite,  ni  de  la  gale;  mais  il  attache 
beaucoup  d’importance  a  la  malproprete  et  h  la  mauvaise  qua¬ 
lity  de  1’eau  pbtable  ( U ). 

M.  Griesinger  regarde  comme  des  causes  subordonnees  el 
accessoires  du  crdtinisme  toutes  celles  qui  se  rattacbent  aux 
mauvaises  conditions  sociales,  celles  que  la  miserc,  la  malpro- 


(1)  Un  fail  dans  la  question  de  goitre  et  de  cretinisme,  par  Ad.  Chatin, 
br.  in-8.  Paris,  1853,  p.  1  a  7. 

(2)  Actes  de  la  Sociele  helvetique,  1852,  p.  52  et  56. 

(3)  Idem,  p.  52. 

(A)  Idem,  p.  54. 
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pret6,  l’iguorance,  la  maniere  defectueuse  d’elever  les  enfants: 
il  attache  beaucoup  plus  d’importance  a  l'humidite  du  sol  et  de 
l’air  et  a  la  composition  magnesienne  du  sol.  Quant  a  la  doc¬ 
trine  qui  tend  a  considferer  le  goitre  et  le  cretinisme  comme 
produits  par  tine  cause  toxique  de  nature  miasmatique,  dont 
l’air  etl’eau  seraienl  le  vehicule,  elle  lui  parait  assezrationnelle; 
mais  il  ne  trouve  point  qu’elle  soit  dtavee  sur  des  preuves  suffi- 
santes. 

En  dehors  des  causes  locales  qui  peuvent  a  elles  seules  deter¬ 
miner  le  d6veIoppement  du  cretinisme,  Griesinger  fait  jouer  un 
role  important  &  I’h6r6dit6  qui  peut  agir,  uieme  en  dehors  de 
l’end6micite,  sur  un  certain  nombre  de  generations;  il  croit 
d’ailleurs,  avec  Guggenbiihl  et  Erlenmeyer,  que  le  cretinisme 
se  transmel  plus  par  le  pere  que  par  la  mere  (1). 

IV.  —  Traitement  et  prophylaxie . 

Je  n'ai  point  ici  a  m’occuper  du  traitement  du  goitre  en  taut 
que  consid6r<5  comme  maladie  locale.  Soit,  en  effet,  qu’il  ait  6t6 
confondu  avec  la  scrofule,  soit  qu’il  en  ait  6te  plus  ou  moins 
netteinent  distingue,  il  n’est  pas  moins  certain  que  des  les  temps 
les  plus  recul6s,  il  a  ete  combattu  par  des  moyens  exterues  et 
internes. 

Je  menlionnerai  cependant,  parmi  les  medicaments  depuis 
longtemps  employes  conlre  le  goitre,  l’epouge  calcinee  prescrite 
d’abord  contre  la  scrofule  par  Arnaud  de  Villeneuve,  dans  la 
seconde  moitie  du  xme  siecle.  C’est,  en  effet,  en  etudiant  la 
composition  de  l’6ponge  calcinee,  que  Coindet  a  et6  conduit,  en 
1820,  a  conseiller  contre  le  goitre  1’hydriodate  de  potasse  et  la 
leinture  d’iode  (2). 

Bien  que  celte  decouverle  n’ait  pas  dte  admise  sans  oppo- 


(1)  Ouvrage  cite",  p.  449  et  suivantes. 

(2)  Memoire  die,  p.  193  et  suiv. 
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sition,  il  est  juste.de  dire  qu’elle  fut  en  peu  de  temps  appreciee 
a  sa  juste  valeur,  et  que  les  discussions  qu’elle  provoqua  a  ceite 
epoque,  porterent  presque  uniquement  sur  le  mode  d’admi- 
nistration  du  uouveau  medicament,  et  sur  les  accidents  qu’il 
peut  determiner  quand  il  n’est.  pas  sagement  employe  (1). 

II  se  pourrait  bien,  d’ailleurs,  que  la  poudre  anti-goitreuse 
dont  Jerdrne  Brixius  parle  dans  la  Jettre  que  j’ai  cit6e  plus 
haut,  ne  fut  autre  que  de  1’eponge  calcinee.  II  est  au  moius 
certain,  d’aprfes  les  termes  de  cette  lettre,  que  la  poudre  de- 
mandee  par  Brixius  etait  depuis  quelque  temps  deja  employee 
habituellement  contre  le  goitre  dans  certaines  parties  de  la 
Suisse. 

«  Qua  re  te  rogo,  doctissime  domiue,  ecrit-il  a  Gesner,  ut  cum 
commode  fieri  poterit,  pulverem  ilium  descriptum  ad  me  mitti 
cures,  ut  periculum  faciamus,  si  fieri  poterit  curienses  strumas 
discutere. . .  (2).  » 

Reeve  nous  apprend  que  lors  de  son  voyage  dans  le  Yalais, 
en  1805,  1'eponge  calcinee  etait  consideree  comme  le  meil- 
leur  raoyen  a  employer  contre  le  goitre;  maisil  ajoute  qu’ou  en 
faisaitassez  raremeut  usage,  parce  que  la  maladie  etait  tellement 
commune  e"t  offrait  si  peu  de  gravite,  qu’on  ne  s’en  preoccupait 
aucunement  (3). 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  1’on  songea  <i  employer  contre  le 
cretinisme  d’abord  des  mesures  purement  propbylactiques,  puis 
bientot  apres  des  movens  franchement  curatifs. 

Deux  sortes  de  mesures  prophylactiques  ont  et6  employees 


(1)  Consultez  notamment,  dans  la  Bibliolhegue  de  Geneve,  annees  1820 
et  1821,  les  deux  lettres  du  docteur  Cairo  (de  Vienne),  et  celles  de 
MM.  Mathey  (de  Geneve),  et  Baup  (de  Nyon),  t.  XV,  p.  330  ;  t.  XVII, 
p.  63  et  75,  et  t.  XVIII,  p.  62  et  304. 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  Memoire  cite,  p.  118. 
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contre  le  crdtinisme  :  les  unes  ayant  pour  but  de  soustraire  les 
individus  a  l’action  des  causes  enddmiques;  les  autres  dirigdes 
•plus  ou  moins  directeraent  contre  ces  causes  elles-meines.  Ne 
pouvant  gufere  m’occuper  des  premieres  sans  parler  en  metue 
temps  des  moyens  curatifs  appliquds  au  cretinisme,  je  procd- 
derai  d’abord  a  1’examen  des  secondes. 

La  plupai  t  des  auteurs  dontj’ai,  dans  le  chapitre  precedent, 
exposd  soramaireraent  la  doctrine  sur  I’dtiologie  du  goitre  ej.  dq 
crdtinisme,  se  sont  contentd  de  conseiller,  a  litre  de  inesures 
propfiylactiques,  de  combattre  les  causes  auxquelles  ils  croyaient 
devoir  attribuer  la  genese  de  l’enddmie ,  et  je  u’aurais  le  plus 
souvent  qu’a  me  repdler,  si  je  voulais  entreprendre  d’exppser 
avec  quelques  details  ce  qu’jls  ont  dit  a  ce  sujet.  Je  le  ferai 
done  en  peu  de  mots. 

W.  Coxe,  de  Salts,  Iphofen,  Eblin,  ont  plus  particuliere- 
ment  jnsistd  sur  la  necessite  de  fapiliter  l’dcpuleinent  des  eaux 
stagnantes,  de  dessdeher  les  mantis,  d’dtendre  et  d’ameliprer  |a 
culture  des  lerres. 

De  Luc  (1)  a  conseilld  de  filtrer  les  eaux  destinees  a  I’ali- 
mentation  ;  de  Sails  et  Eblin,  de  remplacer  cedes  qui  6taier)t 
chargdes  de  malieres  dtrangdres  par  des  eaux  pures. 

Presque  tous  ont  recommande  plus  de  propretd  dans  les 
habitations,  plus  de  soin  dans  la  preparation  des  aliments. 


Zschokke,  apres  qyoii-  dit,  dans  son  rapporfde  1813,  qpe  le 
inal  ne  lui  semblait  pouvoir  dtre  radicalemenl  ddtruit  que  si  l’on 
transplantait  les  habitants  des  localites  atteintes  dans  d’autres  ou 
le  crdtinisme  ne  sdvit  pas,  ajputequ’on  peut  cependaut  attenuer 


(1)  Leltres  physiques  et  morales,  t.  V,  p.  430. 
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consid6rablement  le  mal  en  agissant  sur  les  causes  d&ermi- 
nantes,  notamment  : 

1°  En  facilitant  l’ecoulement  des  eaux  stagnantes  et  en  des- 
sechant  les  marais; 

2"  Ea  apportant  plus  de  propret6  dans  les  aliments,  les 
ustensiles,  les  habitations  et  les  vetements ; 

3°  En  variant  les  aliments  et  en  choisissant  une  bonne  eau 
potable; 

4°  En  donuant  aux  habitations  l’exposition  dq  midi. 

Dans  un  autre  ordre  d’iddes,  Zschokke  conseille  egalemenl  : 

A.  f)’6  viler  les  unions  soit  avec  (les  personnes  altehites  de 
l’end&nie  a  un  degre  quelconque  ,  soit  avec  celles  dont  les 
parents  sont  atteints ; 

B.  D’eviler  6galem'ent  les  unions  entre  proches  parents  (1). 

Eblin  (2),  Girard  (3)  et  Grillet  (4)  voudraient  surtout  qu’on 
s’occupat  avec  plus  de  soin  de  Education  physique  et  morale 
des  enfants. 

Le  docteur  Qlaivaz  couseil  le  d’attaquer  en  raeme  temps 
loutes  les  causes  de  i’pndlirpie  «  d’introduire  la  proprete  par 
1’education,  d’abaltre  les  bois  dans  le  yoisiqage  des  habitations, 
de  cultjver  les  terres,  de  diguer  |es  torrents,  de  dess^cher  les 
marais  »  (5). 

Iphofen  et  Eblin ,  enfin,  recommandent,  au  point  de  vue  de 
la  procreation,  d’eviter  les  rapports  sexuels  dans  1’etat  d'ivresse. 

L ’elude  des  moyens  prophy|actiqiies  et  curatifs  appiiqu6s  aux 
individus  ne  parait  pas  remontec  a  une  6poque  bien  reculfie. 


(1)  Loc.  cil. 

(2)  Actesde  la  Society  helvetique,  annee  1840,  p.  49. 

(3)  Idem,  p.  70. 

(4)  Actes  de  la  SocieU  helvetique ,  1852,  p.  54. 

(5)  Actes  de  la  SociM  helvetique,  annee  1840,  p.  59. 
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Et  d’abord,  en  ce  qui  concerne  le  crdtinisme  confirm*!,  son 
incurability  a  et6  reconnue  et  affirmee  par  tons  les  savants  qui 
ont  6crit  sur  la  mature. 

Plater  considere  qu’il  est  aussi  difficile  de  guerir  un  cretin 
que  de  blanchir  un  negre  : 

«  A  prava  conformatione,  ab  ortu  hominiinnatam  stultitiain, 
cum  partes  semel  formatas  aliter  formare  impossibile  sit,  cu¬ 
rare  velle,  aethiopem  lavare,  et  deal  bare,  esset  conari  (1).  » 

Dans  les  discussions  qui  eurenl  lieu  4  ce  sujet  &  Fribourg,  en 
1840,  et  a  Sion,  en  1852,  a  la  Socidte  helvetique  des  sciences 
naturelles,  et  dans  les  communications  qui  lui  furent  adress<5es 
&  cette  occasion,  tous  les  medecins  suisses,  et  nolammeUt  les 
docteurs  Eblin  (2),  Lusser  (3),  Gosse  (4)  et  Guggenbiihl  (5)  se 
montrerenl  unanimes  pour  declarer  I’inutilitfi  d’appliquer  des 
moyens  de  traitement  au  crytinisme  confirm^. 

Mais  il  n’en  est  plus  de  meme  quand  il  s’agit  de  pr6venir  le 
mal  ou  de  l’arreter  avant  qu'il  ait  atteint  tout  sou  d£veloppe- 
ment.  On  est  en  droit  dans  1’un  et  l’autre  cas,  mais  surtout 
dans  le  premier,  de  compter  sur  1’emploi  rationnel  de  moyens 
prophylactiques  et  curatifs. 

Il  y  a  deja  longlemps,  d’ailleurs,  que  l’exp6rience  a  prononce 
a  cet  egard. 

Haller,  dans  ses  comuientaires,  nous  parle  de  l’habitude 
qu’avaient  deja  de  son  temps  les  Yalaisans  de  transporter  leurs 
enfants  sur  les  montagnes  pendant  les  grandes  chaleurs  : 

« .  Ex  recepta  consueludine  pueros  aestate  ingruenle  in 

montes  frigidasque  sylvas  deportent  (6).  » 


(1)  Oper.  cit.,  t.  1,  p.  144. 

(2)  Acles  de  la  Socidte  helvetique,  1840,  p.  49. 

(3)  Idem,  p.  47. 

(4)  Idem,  p.  49. 

(5)  Actes  de  la  Socield  helvetique,  1852,  p.  53. 
(G)  Prcelecliones  acad.,  t.  IV,  note  A. 
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W.  Coxe  attribue  surtout  la  diminution  du  nombre  des  goi- 
treux  et  des  cretins  a  Sion  a  I’usage  adopts  par  les  habitants 
d’envoyer  leurs  enfants  en  nourrice  surla  montagne  (1). 

De  Saussure  est  plus  explicite  encore  : 

«  G’est  pour  eviter  Taction  de  ces  deux  causes  debilitantes 
(la  chaleur  el  l’6troitesse  des  valines)  que  les  gens  aisfis  de  Sion 
font  clever  leurs  enfants  sur  la  montagne  jusqu’a  l’age  de  dix 
a  douze  ans,  et  que  quelques-uns  out  la  precaution  d’y  faire 
accoucher  leurs  femmes  et  merae  de  les  y  faire  vivre  pendant  les 
derniers  temps  de  leur  grossesse  (2).  » 

Zschoklse  conseille  egalemenl  de  faire  sojourner  les  femmes 
enceintes  et  les  nouveau-n6s  dans  des  localites  indemnes  (3).  - 

Troxler  (4)  el  Iphofen  (5)  sont  convaiucus  que  la  fondation 
sur  des  lieux  61ev6s  d’etablissemcnts  pour  les  jeunes  enfants, 
constitue  le  plus  sur  moyen  de  faire  disparaitre  le  cretinisme. 

Les  docteurs  Lusser  (6),  Eblin  (7),  Gosse  (8)  et  Clcdvuz  ne 
sont  gufere.  moins  explicites  it  ce  sujet.  Ce  dernier  ajoute  que 
«  c’est  it  1’apparition  du  plus  16ger  symptome  qu’il  faut  sortir 
l’enfant  de  l’atmosphere  qu’il  a  respite  jusqu’alors  ».  II  con¬ 
seille  en  outre  des  bains,  des  frictions  sur  la  colonne  vertebrale, 
l’exercice  dans  uu  air  pur  et  .tous  les  movens  propres  a  guerir 
les  scrofules  (9). 

M.  Girard  attache  une  grande  importance  a  l’influeuce  du 


(1)  Travels  in  Switzerland,  t.  II,  p.  37. 

(2)  Voyages  dans  les  Alpes,  t.  II,  p.  486. 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  Memoirs  de  1830. 

(5)  Loc.  cil. 

(6)  Actes  de  la  Societe  helvilique,  1840,  p.  47. 

(7)  Idem,  p.  49. 

(8)  Idem,  p.  49. 

(9)  Idem,  p.  59. 

ANNAL.  MED  .-PSYCH 


i.  4e  serie,  t.  xi.  Janvier  1868.  5. 
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milieu  ou  sont  elev6s  les  enl'ans  menaces  de  cretinisme,  et  con- 
sidere  comrae  necessaire  d’exercer  de  bonne  heure  leur  intel¬ 
ligence  :  «  Les  organes,  dit-il,  meme  sains,  prenneut  un  pli 
laclieux  et  une  certaine  roideur  qui  ne  se  prete  pas  bien  aux 
operations  de  l’esprit  humain  et  qui  en  eutraye  le  developpe- 
inent  (1).  » 

Telle  6tait  la  disposition  des  esprits,  en  Suisse,  quand  le  doc- 
leur  Guggenbiihl  viut  proposer  d’etablir  a  1000  metres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  sur  1’Abeudberg,  un  institut  pour  les 
jeunes  cretins  dont  il  demandait  a  devenir  «  le  medecin,  I’insti- 
tuteur  et  le  pfere  nourricier  »  (2). 

Cette  proposition,  transmise  le  11  mai  I860  a  la  Societe  hel- 
vetique  des  sciences  naturelles  par  la  Soci6te  suisse  d’utilite 
publique,  fut  reuvoy6e  a  rexamen  d’une  commission  spSciale 
qui,  dans  la  seance  du  26  aoul  1840,  soumit  les  conclusions 
suivanles  aux  deliberations  de  la  Soci£t£  : 

«  En  reponse  a  la  demande  particuliere  de  la  Societe  suisse 
d’uLilite  publique,  on  lui  consejllera  de  niettre  a  profit  les 
lumieres  et  le  devouement  de  M.  le  docteur  Guggenbiihl  pour 
eriger  dans  la  Suisse  orieutale  un  institut  experimental  tel  qu’il 
l’a  propose  pour  l’6ievation,  l’exposition  et  les  soins  a  donner. 

»  La  commission  est  partie  de  la  conviction  :  1°  qu’il  est 
possible,  comrae  I’experience  I’a  prouve  en  Suisse  et  ailleurs, 
de  reagir  puissamment  contre  le  mal  et  de  douner  une  educa¬ 
tion  humaine  a  des  cretins  dont  ie  cretinisme  n’est  ni  complet 
ni  inveter6;  2°  qu’il  est  utile  d’en  fournir  la  preuve  de  fait  aux 
populations  de  la  Suisse  orieutale;  3°  que  les connaissances  en 
ce  genre  et  le  zele  de  M.  Guggenbiihl  repondent  du  choix 
conveuable  d’eieves  encore  dans  I’age  tendre  el  dumenl 
reconnus  comme  alleints  de  cretinisme,  tout  comme  on  peut 


(1)  Acles  de  la  Societe  heloetique,  1840,  p.  70. 

(2)  Idem,  p.  29. 
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se  prouiettre  de  lui  tous  ces  soins  qu’il  est  impatient  de  Leur 
donner  corarne  medecin,  instituteur  et  chef  de  famille.  ■> 

Ces  conclusions  furent  adoptees  par  la  Society,  apres  quelques 
observations  sans  importance  (1). 

Un  mot  sur  la  mtsthode  de  Guggenbuhl  : 

Cette  m6thode,  basee  sur  la  manifere  dont  il  envisageait  le 
cretinisme,  consistait  a  agir  d’abord  sur  la  constitution  en  asso- 
ciant  &  l’air  pur  des  monlagnes  et  a  uue  nourriture  substan- 
tielle,  l’emploi  des  preparations  de  fer,  d’iode  et  de  quinquina, 
de  l’huile  de  foie  de  morue,  de  sues  d’herbes  exprim6es,  des 
bains  d’berbes  aromatiques,  des  frictions  au  soleil,  des  exercices 
gymnasliques,  et  rneme,  dans  certains  cas,  de  l’electricite  et  du 
magnetisme. 

Guggenbuhl  s’occupait  ensuite  de  l’education  des  sens  et,  en 
dernier  lieu,  des  sentiments  moraux. 

Parrai  les  sens,  e’est  surtout  a  celui  de  l’ouie,  le  mieux  con¬ 
serve  chez  les  cretins,  que  s’adressait  Guggenbuhl  :  les  aulres, 
et  surtout  ceux  de  l’odorat  et  du  gout,  ne  sont,  disait-il,  presque 
jamais  assez  developpes  pour  qu’on  puisse  en  tirer  grand  parti. 

Ce  n’est  qu’apres  avoir  agi  sur  le  corps  et  sur  les  sens  que 
Guggenbuhl  lentait  de  corriger  les  penchants  vicieux  des  cretins 
et  de  ddvelopper  les  dispositions  sp6ciales  qu’ils  pouvaient 
presenter  (2). 

C’est  en  annoncant  au  monde  savant  et  au  public,  par  tous  les 
moyens  de  publicity  possibles,  les  nombreuses  gu6risons  qu’ij 
pretendait  avoir  obtenues  par  1’applicatioa  de  cette  methode 
medico-pedagogique,  que  Guggenbuhl  s’est  fait  une  reputation 
europeenne. 

Je  ne  veux  point  examiner  a  nouveau  jusqu’a  quel  point 
Guggenbuhl  a  trompe  la  conbance  de  ses  concitoyens  et  de  ses 
coliegues  de  la  Soci6te  belvetique  a  regard  desquels  il  avait  pris 


(1)  Actes  dela  Societe  heMtique,  1840,  p.  39. 

(2)  Ouvrages  citte. 
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l’engagement  d’appliquer  la  tnethode  qu’il  avait  exposfie  dans 
ses  brochures  et  dans  ses  communications  orales;  M.  Auzouy 
fa  deja  fait  dans  les  Annales  medico-psychologiques  (1) ;  et 
bieu  qu’il  n’eut  point  entre  les  mains  toules  les  pieces  du  proces. 
soil  expose  est  suffisamment  complet  pour  que  je  n’aie  point  a 
le  refaire. 

Qu’il  me  suffise  de  dire  que  pendant  que  la  plupart  des 
mfidecins  Strangers,  MM.  Roesch  (2),  Morel  (3),  Brierre  de 
Boismont  (4),  Seux  (5),  Parcbappe  (6) ,  Fabre  (de  Meironnes)  (7) , 
Kceberle  (8),  Ozanam  (9)  et  beaucoup  d’aulres,  parlaient  dans 
les  termcs  les  plus  Slogieux  du  fondateur  de  l’Abendberg, 
plusieurs  mSdecins  suisses  et  des  plus  honorables  Smettaient 
des  doutes  sSrieux  sur  les  guSrisons  si  bruyamment  annoncees 
par  leur  compalriote. 

Voici  ce  que  je  lis  a  ce  sujet  dans  le  proc&s-verbal  de  la 
stance  du  31  juillet  de  la  SociStS  helvStique  des  sciences  natu- 
relles  seant  k  Chaux-de-Fonds  en  1855  : 

Le  docteur  Flugel : « Il  a  StS  reconnu  que,  parmi  les  Sieves 
de  1’Abendberg,  il  y  avait  des  scrofuleux  idiots,  mais  non  crS- 
tins ;  il  s’y  trouve  en  outre  des  individus  trop  ages  pour  Sire 
guSris.  AttaquS  de  toutes  parts,  M.  Guggenbiihl  a  depuis 
quelques  jours  quitle  son  etablissemeut ;  il  serait  a  desirer  qu’il 


(1)  Tome  IX,  1867,  p.  450. 

(2)  Die  Sliftung  der  Cretinetikinder  auf  dew,  Abendberge.  Stuttgart, 
1842.  ' 

(3)  Voy.  Annales  mdd.-psych. ,  1846,  t.  VII,  p.  168. 

(4)  Article  CrStinisme,  dans  la  Bibliotheque  du  mddeein  praticien, 
1849,  t.  IX,  p.  570. 

(5)  Visile  aux  enfants  cretins  de  1’Abendberg ,  br.  in-8.  Marseille, 
1853,  p.  26. 

(6)  Des  principes  d  suivre  dans  la  fondalion  el  la  construction  des 
asiles  d'atienes ,  in-8.  Paris,  1853,  p.  32. 

(7)  Traite  du  goitre  et  du  crelinisme ,  in-8.  Paris,  1857,  p.  250. 

(8)  Essai  sur  le  crdlinisme,  br.  in-8.  Strasbourg,  1862,  p.  83. 

(9)  Revue  d’iconomie  chretienne,  novembre  et  decembre  1861. 
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fut  contiuue,  raais  dans  des  conditions  mieux  adaplees  a  son 
but  (1).  » 

Le  docteur  Flugel  terniine  en  proposant  a  la  Socifite  de 
prendre  l’initiative  de  la  mesure. 

11  est  regrettable  que  cette  proposition,  appuy6e  par  M.  Borrel, 
n’ait  pas  6t6  prise  en  consideration  par  1’assemblee  generate  de  la 
Societe  helvetiquc,  et  que  l’Abendberg  ail  £te  compietement 
abandonn6 ;  je  crois  a  I’nlilile  de  pareils  etablissements,  sinon 
pour  guArir,  au  moins  pour  pr6venir  ou  arreter  le  d£veloppe- 
menl  du  cretinisme  dans  la  premiere  enfance. 

[La  fin  au  prochain  numero. ) 

(1)  Aclesde  la  Socield  helvetique.  Chaux-de-Fonds,  1855,  p.  61. 
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CONTRE  L ’EXCITATION 
DANS  DIVERSES  FORMES  D'ALlfiNATION  MENTALE 

Par  MM.  E.  Dumesnil,  directeur-medecin  en  chef,  et  A.  Lailler,  pharmacien 
en  chef  a  l’asile  de  Quatre-Mares. 


Parmi  les  agents  th£rapeutiques  auxquels  on  a  recours  dans 
le  traitement  de  I’alifination  mentale,  consid6ree  a  uii  point 
de  vne  general,  c’est  le  plus  sou  vent  dans  la  classe  des  stupe- 
fiants  que  le  medecin  vient  choisir  le  medicament  qu’il  se 
propose  d’administrer  au  malade  confie  a  ses  soins.  C’est  la,  en 
effet,  qu’il  trouve  les  agents  les  plus  propres  a  calmer  I’exci- 
tation  morbide  si  fr^quente  chez  les  ali£n£s;  c’est  la  qu’il  ren¬ 
contre  l’opium,  l’une  des  substances  les  plus  indispensables 
dans  l’art  de  gu£rir. 

Les  alienistes  ont  pu  faire  sans  doute  de  frequents  emprunts 
&  la  medication  antispasmodique ;  pour  notre  part,  nous 
y  avons  en  souvent  recours;  mais  ils  ont  du  se  convaiucre, 
comme  nous,  que  les  succes  obtenus  etaient  rares,  et  surtout 
qu’ils  6taient  parfois  peu  soutenus.  On  se  trouve  done  dans 
(’alternative,  ou  de  s’attaquer  moins  directement  it  l’excitation 
qui,  le  plus  souvent,  6puise  le  malade,  ou  de  recotirir  a  un 
medicament  actif,  mais  qui,  par  cela  m6uie,  demande  a  etre 
mauie  avec  science  et  surtout  avec  prudence. 

On  peut  considerer  comme  un  axiome  que  «  le  but  lh6ra- 
peulique  que  Ton  recherche  ne  peut  gtre  atteint  qu’a  de  cer- 
taines  conditions  de  dose  et  de  preparation ;  »  or,  I’opium  est 
peut-Stre  l’agent  auquel  cet  axiome  s’applique  le  mieux. 
Certains  praticiens  croient  prudent  de  ne  le  prescrire  qu’en 
quantites  moderees ;  d’autres,  plus  hardis,  le  conseillent  a  des 
doses  relativement  elevees ;  on  verra,  d’apres  les  formules  que 
nous  allons  faire  connaitre,  que  nous  nous  rangeons  presque 
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constaminent  parmi  les  premiers,  dans  le  cas  surtout  ou 
1’on  a  en  vue  de  moderer  et  d’abattre  les  ph6nomenes  d’exci- 
tation. 

L’opium  est  rarement  prescrit  a  l’6tat  naiurel;  il  Test  le  plus 
ordiuairement  sous  la  forme  d’ extrait,  ou  c’est  1’un  de  ses  alca- 
loi'des  que  Ton  emploie.  Instruits  par  I’experience,  nous  admi- 
nistrons,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  1’extraitgommeux  d’opium 
pr6f6rablement  aux  alcaloldes  de  ce  sue;  nous  lui  trouvons 
une  action  plus  certaine  que  n’en  peuvent  fournir  la  morphine, 
la  narcotine,  la  codeine,  etc.,  alcaloides  qui,  ainsi  que  l’a  tres- 
bien  dgcrit.M.  Cl.  Bernard,  different  entre  eux  sous  le  rapport 
des  proprietes  physiologiques,  et  cons^queinment  sous  le  rap¬ 
port  des  proprietes  th6rapeutiques. 

Lorsqu’on  prescrit  I’extrait  goinmeux  d’Opiurn  a  la  dose 
moyenne  de  5  centigrammes,  comme  nous  l’avons  fait,  pour 
combattre  Pexcitatiob  et  l’insoinnie  chez  les  ali6ngs,  on  toil 
sOuvent  le  medicament  echouer;  et,  s’il  produit  uri  peu  de 
calme,  il  ne  prolonge  son  action  qu’a  la  condition  d’etre  ad- 
ministre  par  cjuantites  de  plusen  plus  61ev6es;  or,  si  1’on  redoute 
chez  certains  malades,  et  chez  les  paralytiques  surtout,  les  effets 
congestifs  de  l’opium,  on  se  voit  force  de  ne  le  donuer  qfu’k  des 
doses  insufBsantes.  P6n6tres  de  cette  difficult^ ,  nous  avons 
cherchfe  a  lui  associer  une  autre  substance  .qui,  par  ses  pro- 
pridlds  intrins6ques,  put  en  augmentcr  Taction  sedative.  C’est 
alors  que  nous  avons  eu  recours  a  la  digitale.  Nous  avons  du 
nous  preoccuper  du  choix  de  la  preparation  et  de  la  dose  a 
laquelle  nous  devions  l’emplover  pour  en  obtenir  I’effet  attendu. 
Nous  avons  donu6  la  preference  a  la  teinture  alcoolique.  Cette 
preparation,  si  bien  formuiee  dans  le  nouveau  Codex,  nous  a 
paru  reunir  toutes  les  garanties  que  Ton  doit  rechercher  lors- 
qu’on  veut  administrer,  sous  uft  petit  volume  et  sans  qu’elle 
eprouve  d’alt6ration,  la  partie  active  de  la  digitale. 

Les  doses  que  nous  avons  fixees  sont  de  50  centigrammes  et 
de  1  gramme. 
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Pour  simpliDer  la  prescription,  nous  avons  adopts  les  deux 
formules  suivantes  : 


1°  Extrait  gommeux  d’opium .  0,025 

Teinture  de  digitale. . . .  0,50 

Sirop  de  sucre .  30 

Eau  distillee .  150 

2°  Extrait  gommeux  d’opium .  0,05 

Teinture  de  digitale .  1 

Sirop  de  sucre .  30 

Eau  distillee .  150 


Ces  deux  potions  sont  prises  en  deux  fois  :  une  moitie  le 
matin  a  jeun  et  l’autre  moitie  le  soir  avant  le  coucher,  La  pre¬ 
miere  est  admiuisiree  aux  malades  dont  I’excitation  est  r6ceute 
ou  ne  presente  pas  de  caracteres  trop  intenses ;  la  seconde  est 
r6serv6e  pour  ceux  dont  l’excilatiou  est  plus  vive  ou  date  de 
plus  longtemps.  Elies  n’ont  pas  plus  que  lous  les  autres  medi¬ 
caments  un  caractere  d’infaillibilite ;  cependant  elies  nous 
satisfont  si  frequemment,  que  nous  avons  cru  devoir  les  faire 
connaitre. 

Au  moment  ou  nous  ecrivons  ces  lignes,  vingt  et  un  de  nos 
ali£n6s  en  font  usage ;  ils  se  classent  ainsi  :  2  dements,  9  ma- 
niaques,  9  malades  atteints  de  paralysie  generate,  1  melanco- 
lique.  Tous  etaient,  au  moment  de  la  prescription,  sous  le  coup 
d’une  excitation  plus  ou  moins  violente,  et  tous  en  ont  eprouve 
d’heureux  r6sultats  :  soit  que  1’excitation  ait  compietement 
cede,  soit  qu’il  y  ait  eu  une  diminution  sensible  dans  les  phe¬ 
nomena  d’acuite  qui  se  traduisaient  par  des  cris,  des  menaces, 
de  l'insomnie,  etc.  D’ailleurs,  nos  informers  sont  eux-memes 
tellement  habitues  &  faction  de  ces  potions,  qu’il  leur  arrive 
parfois  de  nous  les  demander,  lorsque  1’un  de  leurs  malades 
trouble  par  son  delire  bruyant  la  tranquillity  des  quartiers.  Nous 
ne  pouvons  relater  les  cas  favorables  a  cette  medication ;  nos 
observations  en  sont  remplies.  , 

Nous  n’avons  pas  eu  jusqu’alors  a  consigner  un  seul  fai 
d’inloierance  ou  d’intoxication.  Les  malades  en  eprouvent  un 
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calme  qui  n’eutraine  nullement  ni  cet  Stat  de  langueur  et 
d’abattement  que  produit  l’opium  a  haute  dose,  ni  la  consti¬ 
pation.  Parfois,  nous  avons  note  un  embarras  saburral  rnornen- 
tanS,  qui  disparaissait  lorsqu’on  suspendait  l’usage  de  la  potion 
pendant  quelques  jours;  ce  n’Stait  Ik,  d’ailleurs,  probablement 
qu’une  coincidence. 

II  serait  superflu  de  rappeler  ici  les  propriStes  de  la  digitale ; 
il  est  notoire  que  son  pouvoir  comme  regulateur  de  la  circu¬ 
lation  doit  entrer  infivitableinent  en  cause  dans  les  resultats  que  . 
nous  obtenons  par  l’emploi  de  sa  teinture  unie  a  l’extrait 
d’opium.  Mais  il  est  un  fait  experimental  qqe  nous  devons 
relater  :  c’est  que  la  teinture  de  digitale  ne  peut  elre  admi- 
uistrEe  seule,  a  noire  avis,  a  la  dose  de  1  gramme,  pendant 
plusieurs  jours,  sans  produire  souvent  des  phenomenes  d’in- 
toxicatiou  susceptibles  de  causer  de  serieux  accidents.  Voici  sur 
quoi  nous  nous  appuvons  pour  etablir  la  proposition  que  nous 
venons  d’emettre  : 

Le  17  mai  dernier,  nous  avions  a  i’asile  seize  malades  qui 
prenaient  alors  1  gramme  de  teinture  de  digitale  par  jour  dans 
une  potion.  Nous  administrions  a  ce  moment  ce  medicament  a 
un  certain  nombre  de  nos  6pileptiques  et  a  quelques  malades 
en  proie  a  une  excitation  maniaque.  La  teinture  de  digitale 
employee  6tait  preparee  d’apres  l’ancien  Codex  de  1837.  A.  la 
date  ci-dessus  indiqu6e,  la  provision  de  cette  teinture  Slant 
epuisee,  nous  prescrivlmes  en  memes  quantiles  la  teinture  prS- 
parSe  d’apres  le  nouveau  Codex,  et  nous  devons  ajouter  avec 
de  la  digitale  qui  nous  avait  ete  rScemment  livrSe  par  notre 
droguisle.  Le  lendemain,  l’un  des  malades  soumis  au  traitement 
par  la  digitale  Sprouva  des  nausees ,  des  vertiges  ;  le  pouls 
devint  rare,  intermittent ;  la,  il  fut  aise  de  reconnaitre  les  phe¬ 
nomenes  d’inlolerance  produits  par  le  medicament;  on  en  sus- 
pendit  l’usage,  et  les  accidents  disparurent.  Tous  les  malades 
soumis  au  meme  traitement  Sprouverent  les  memes  symptomes, 
a  des  distances  plus  ou  moins  rapprochees,  suivant  les  diffS- 
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rences  de  susceptibility.  Nous  n’eumes  a  d4plorer  aucun  ev£ne- 
ment  facheux;  cepehdant  un  jeune  ©pileptique  fut  assez  grave- 
ment  atteint  pour  nous  mettre  dans  Tbbligation  de  recourir 
promptement  6  une  medication  excitante  taut  interne  qu’ex- 
terne,  et  tout  rentra  immediatement  dans  l’ordre. 

Peu  de  temps  .avant  que  ces  faits  eussent  eu  lieu  dans  notre 
pratique,  l’un  de  nous,  analysant  dans  les  Annales  medico- 
psychologiques  (numbro  de  mai  1867)  un  travail  extrait  du 
Mental  Science,  dcrivait  qu’en  Angleterre  la  teinture  de  digi- 
tale  etait  donnfie  a  la  dose  de  1  a  2  grammes,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  pour  combattre  les  accidents  maniaques.  Ce  qui 
venait  de  se  passer  sous  nos  yeux  nous  montrait  ©videmment 
que  la  dose  prescribe  par  nos  voisins  d’ouLre-Manche  ne  pouvait 
Stre  loujoors  atteinte  irapunement,  et  nous  profitons  de  cette 
note  pour  engager  ceux  de  nos  confreres  qui  ont  bieii  voulu  lire 
notre  analyse  et  qui  voudraient  conseiller  6  leurs  malades  la 
teinture  de  digitale,  a  ne  gubre  dbpasser  la  dose  de  1  gramme  et 
6  associer  a  la  teinture,  lorsqu’on  veut  la  donner  it  cette  dose, 
un  agent  susceptible  d’en  favoriser  la  tolerance.  Or,  l’opium  est 
bien  la  substance  6  preferer ;  car,  dans  ce  cas,  il  n’y  a  pas 
antagonisme  entre  les  deux  medicaments,  comme  il  y  en  a  entre 
l’opium  et  la  belladone.  Nous  retronvons  dans  les  elTets  produits 
par  i’opium  associb  k  la  digitale,  et  Taction  de  I’un  et  Faction 
de  Tautre ;  il  n’y  a  pas  non  plus  incompatibility  au  point  de  vue 
chimique. 

Nous  nous  sommes  demande  si  la  difference  observee  dans  les 
effets  de  la  teinture  de  digitale,  prepare©  d’aprfes  le  nouveau  ou 
1’ancien  Codex,  tenait  au  mode  de  preparation  qui  n’est  pas 
identique  dans  les  deux  pharmacopees,  Ou  si  cette  difference 
etait  due  a  la  digitale  elle-meme  qui  aurait  ete,  pour  des  causes 
diverses,  plus  active. dans  le  second  cas  que  dans  le  premier. 
Nous  croyons  que,  en  raison  de  la  plus  grand©  dilution  de 
Talcool  et  du  mode  de  preparation,  la  teinture  de  digitale  du 
nouveau  Codex  est  plus  active  que  celle  du  Codex  de  1837  • 
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mais  nous  pensons  aussi  que  la  difference  que  nous  avons 
signage  etait  causae  surtout  par  la  digitale  dont  les  effets  depen¬ 
dent  beaucoup  de  Page  de  la  plan te  qui,  comine  on  le  sail,  est 
bisannuelle,  de  l’6poque  de  sa  recolte  et  de  sa  conservation. 
Cette  in£galit6  d’action  est  depuis  longtemps  connue  ;  tous  les 
th£rapeutistes  en  font  mention,  et  derni6rement  on  signalait 
une  poudre  de  digitale  pr6paree  par  M.  Hepp,  pharmacien  en 
chef  des  hospices  civils  de  Strasbourg,  dont  les  propri6t£s,  tou- 
jours  identiques,  sont  telles  que  les  doses  &  employer,  compa- 
rativement  a  celles  qui  sont  indiquees  dans  les  formulaires, 
doivent  elre  diminu6es  de  moitie  environ. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  rgpdtons  que  les  formules  que  nous 
avons  fait  connaitre  peuvent  etre  adoptees  sans  aucune  craintc, 
et  que  probablement  elles  pourraient  fitreun  peu  ddpassSes,  si 
besoin  etait. 

En  resume ,  nous  pensons  que  Passociation  de  ces  deux 
medicaments,  dans  la  plupart  des  cas  d’excitation  chez  les 
insenses,  procure  des  resultats  tres-avantageux  et  presque  con¬ 
stants,  que  nous  avons  rarement  obtenus  de  la  digitale,  de 
l’opium  ou  du  bromure  de  potassium  employe?  separement. 

Cette  note  u’infirme  en  rien  les  travaux  importanls  des  doc- 
teurs  Williams,  Chrichton  Brown  et  Robertson,  analyses  dernie- 
rement  dans  ce  journal  (1867,  t.  IX,  p.  509).  Nous  ajouterons 
meme  que  le  docteur  Robertson,  comme  on  l’a  vu,  page  513, 
associe  la  morphine  &  la  teinture  de  digitale,  quand  celle-ci  ne  lui 
donne  pas  tout  le  benefice  espere ;  or,  depuis  longtemps,  nous 
avions  remarque  que  cetle  teinture  isolee,  excepte  dans  le  cas 
oull  s’agit  de  diminuer  la  frequence  et  l’intensite  des  attaques 
d’epilepsie,  etait  loin  de  nous  satisfaire  compietement,  non  plus 
que  Unites  les  preparations  opiacees  prescrites  seules  et  sous 
quelque  forme  que  ce  fut. 

Cette  association  permet,  en  outre,  de  continuer  quelque 
temps  encore,  sans  aucun  danger,  l’emploi  des  deux  agents, 
alors  que  les  ph6nomenes  d’excitation  ont  fait  place  au  calme 
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et  a  la  docility.  II  nous  arrive  le  plus  souvent  de  commencer 
par  la  formule  n°  I ,  que  nous  donnons  pendant  quatre  ou  cinq 
jours;  puis,  si  besoin  est,  nous  passons  a  la  formule  n°  2.  Alors, 
si,  comme  cela  arrive  le  plus  ordinairement,  l’effet  d6sir6  est 
produit,  nous  revenons  a  la  formule  n"  1  que  nous  supprimons 
bientot.  En  efTet,  les  auteurs  que  nous  avons  cit6s  plus  liaut, 
ont  constate,  avec  raison,  que  1’ficonomie  se  blase  pour  ainsi 
dire,  sinon  sur  I’effet  toxique,  du  moins  sur  Taction  therapeu- 
tiquede  la  digitale,  et  qu’il  v  a  avantage  a  ne  pas  trop  en  pro- 
longer  1’administration  apres  la  cessation  des  symptomes  d’a- 
cuitd,  si  Ton  veut  compter  encore  sur  son  efficacit6  (en  casque 
de  nouveaux  troubles  maniaques  viennent  a  se  reproduire),  ce 
qui  n’est  pas  rare  dans  les  affections  qui  suiveut  une  marche  a 
peu  prfes  fatale,  telles  que  la  paralysie  generale,  la  d6mence  avec 
exacerbations  p6riodiques,  etc. 


Medecine  legale. 

RAPPORT 

L  ET  AT  MENTAL  (monomanie  instinctive) 
D’AUGUSTINE  VEYSSIERES 

ACCUSES 

D’ASS AS SINAT  ET  D’INCEN  DIE  VOLONTAIP.E 

Par  le  (loctcur  ilOIHElOVS 

Medecin  en  chef  de  l’asile  de  Leyme, 

Correspondent  de  la  Societe  medico-psycliologique. 


Je  soussigne,  medecin  en  chef  de  l’asile  de  Leyme,  commits 
par  ordonnance  de  M.  le  juge  d’instruction  pres  le  tribunal  de 
Figeac,  a  1’effet  d’examiner  l’6tat  menial  d’Augusiiue  Veys- 
sieres,  epouse  Balayssac,  de  la  commune  de  Gagnac,  inculpSe  : 
1°  d’avoir,  le  29  septembre  1864,  donn6  la  mort  it  sa  filfe- 
Angfele,  agee  de  deux  ans  :  2°  d’avoir  ensuile  mis  le  feu  a  la 
maison  de  son  pere,  qu’elle  habitait  avec  Ini  et  son  mart. 

Apr6s  avoir  prete  le  serment  prescrit  par  la  Ioi, 

Ai  pris  connaissance  de  loutes  les  pieces  de  [’information!' 
judiciaire,  mises  a  ma  disposition;  ai  directement  examine 
l’inculpge,  dans  les  prisons  de  Figeac,  it  trois  reprises  difftr- 
reutes,  du  2  au  30  octobre  1864,  et  consign^  au  present  irap- 
port  le  rfisultal  de  mes  investigaiions. 

I.  —  FAIT. 


Un  incendie  eclatait  le  29  septembre  1864,  dans  la  com¬ 
mune  de  Gagnac.  Le  loit  de  la  maison  Veyssieres,  habitue  par 
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lui  et  les  epoux  Balayssac,  son  gendre  et  sa  fille,  etait  eutiere- 
ment  ddtruit.  Le  feu  dteiut,  la  jeune  Angele  Balayssac,  agde  de 
deux  ans,  etait  tronvde  ensevelie  dans  les  ddcombres,  comple- 
temeut  carbonisee. 

L’examen  du  cadavre  de  cette  enfant,  confid  au  docteur  Vital, 
permettait  &  ce  mddecin  de  coustater  qu’elle  avait  succombd 
avaut  I’incendie,  dtouffde  par  un  enorme  tampon  de  linge 
introduit  dans  la  bouche. 

Augustine  Veyssieres,  femme  Balayssac,  etait  rencontree  a  la 
cave,  dans  une  cuve,  evanouie  etsa  chemise  brulee.  Elle-meme 
devait  infailliblement  perir  viclime  de  l’accident,  car  elle  bai- 
gnait  ainsi  evanouie  et  an  chemise ,  dans  une  assez  grande 
quantity  d’eau. 

Cette  femme  a  dtd  soupcounde  immddiatenier.t  d’etre  l’auteur 
du  double  crime.  Interrogde,  elle  a  tout  de  suite  reconnu  avoir 
d’abord  dtoulfe  sa  fille  Angele,  puis  avoir  allume  le  feu  dans  la 
maisou  paternelle. 

Mais  avec  les  premiers  soupcons,  chacun  s’est  souvenu  que 
Veyssieres  (Augustine)  avait  present  anidrieurement  des  sigoes 
d’alieuation  men  tale. 

Le  proces-verbal  de  la  gendarmerie,  en  date  du  30  septembre, 
lendemaiu  du  meurtre  et  de  l’incendie,  signale  cette  circotm 
stance,  Le  merne  jour,  SI .  le  commissaire  de.  police  de  Bretenoux, 
avisant  M.  le  procnreur  imperial,  exprime  la  pensee  que  le 
crime  a  did  commis  dans  uu  nouyel  acchs  de  folic.  Tout  le 
monde,  en  ddsignant  la  co.upable,  considdrait  le  double  acte 
accompli  com  me  up  triste  inalbeur,  non  com  me  un  crime. 

L’interrogatoire  subi  par  I’inculpde  devant  M.  le  juge  d’iu- 
struclion,  le  lcr  oclobre,  etait  de  nature  a  confirmer  I’inapres- 
sion  generate.  Aussi  j’etais  appeld,  lelendemain,  pour  examiner 
Augustine  Veissieres. 

M.  le  cure  de  Gagnac  croyait  devoir  adresser,  le  k  oclobre, 
a  M.  le  juge  d’ instruction,  une  iettre  reside  au  dossier,  pour 
l’informer  que  l’inculpee,  depuis  ses  dernieres  couches,  dtait 
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souffrante,  et  travailiee  de  la  meme  maladie  qu’a  la  suite  de  ses 
couches  prficedemes. 

Enfin,  le  11  octobre,  donnaiit  commission  rogatoire  a  MM.  les 
juges  de  paix  de  Saint-C6r6  et  de  Bretenoux,  M.  le  juge  de¬ 
struction  recommandait  instammenl  &  ces  magistrals  d’inler- 
roger  les  temoins  sur  ies  faits  capables  de  fixer  la  justice  sur 
I’dlat  mental  d’ Augustine  Veyssieres. 

J’exposerai  successivement  les  documents  recueillis  par  Pin- 
formation  judiciaire,  et  le  resultat  de  mes  divers  examens 
directs  de  Finculpfie.  Puis  disculant  ces  deux  filaments  de  mon 
appreciation,  je  serai  conduit  a  formuler  les  conclusions  moli- 
vees  du  present  rapport. 

1L  —  EXPOSE  DES  FAITS  CONSTATES  PAR  L’iNSTRUCTION. 

Dans  l’examen  des  pieces  de  la  procedure,  je  vais  relater 
les  fails,  suivant  l’ordre  de  leur  succession  chronologique ;  a 
propos  de  chacun  de  ces  faits,  j’indiquerai  les  temoins  qui  eu 
out  depose.  Cette  marche  me  semble  preferable,  comme  plus 
rapide  et  plus  claire.  Si  je  suivais  lous  les  temoignages  un  a 
uii,  selon  la  forme  plus  ordinairement  adoptee,  je  serais  force- 
ment  entrain6  a  des  repetitions  incessantes  et  fastidieuses. 

Une  cousine  germaine  d’Augustine  Veyssieres  est  morte 
alienee  a  Leyrne.  Les  t6moins  Audubert,  maire  de  Gagnac; 
Lacambre,  adjoint;  Loty,  garde;  Pauline  Rhodes;  Lacroix, 
instituteur;  D6mota,  l’affirment. 

Un  oncle  de  l’inculpe  est  mort  idiot  dans  la  maison ;  les 
temoins  Audubert ,  maire,  et  Loty,  garde,  en  ont  eu  con- 
naissatice. 

Marie-Ambroisine  Mage  et  Marie-Anasthasie  Challon,  reli- 
gieuses  au  couvent  de  la  Visitation  k  Saint-Cere,  ou  Augustine 
Veyssikres  a  6t6  elevee,  deposent  de  1’integrite  de  son  intelli¬ 
gence,  a  l’6poqueou  elles  Pont  connue.  Elies  rendent  hommage 
a  sa  bonne  conduite,  a  sa  pi6l6  exemplaire.  Toutefois,  Marie- 
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Anaslhasie  Challon,  qui  a  connu  davantage  I’inculpec,  ajoule 
que  son  intelligence  etait  ordinaire  et  que  son  jugement  etait 
de  peu  de  portae. 

Tous  les  tdmoins  de  Gagnac  confirnaent  ces  deux  dernieres 
depositions.  Ils  disent  que  jusqu’it  son  manage  et  apres  celui- 
ci  jusqu’a  son  second  accouchement,  Augustine  Veyssieres  s’est 
montree  la  meme,  c’est-a-dire  intelligente,  raisonnable,  d’une 
conduite  irreprochable,  et  tres-pieuse.  N6anmoins,  M.  le  cure 
de  Gagnac  a  signald  un  certain  desordre  d’esprit,  a  la  suite  du 
premier  accouchement,  dont  le  produit  a  vecu  seulement  un 
mois.  II  est  aisd  de  comprendre  que  M.  le  curd,  d’une  intelli¬ 
gence  plus  cultivfie,  a  pu  observer  ce  trouble  Idger  qui  dchap- 
pait  a  des  tdraoins  plus  incapables.  Et  aussi,  chez  une  personne 
d’habiludes  pieuses,  M.  le  curd  a  dtd  mieux  place  pour  tout 
constater,  mdme  un  trouble  mental  A  peine  perceptible. 

Apres  le  second  accouchement,  dans  lequel  elle  a  mis  au 
monde  la  malheureuse  Angele,  Augustine  Veyssieres  a  did 
atteinte  d’un  acces  de  folie  puerpdrale.  Tous  les  tdmoins  de 
Gagnac  cu  ddposent.  Plusieurs  entrent  dans  des  explications 
ddtailldes,  qui  permettent  de  rattacber  cette  crise  d’alienation  a 
la  forme  maniaque.  Ces  temoignages  sont  precis,  unanimes  et 
concordants ;  ils  seraient  assurdment  prdcieux  et  suffisanls. 

Mais,  chose  plus  importante  encore  et  plus  probante,  le 
dossier  renferme  trois  certificats,  draands  de  trois  docteurs  en 
mddecine,  instruits  tous  trois,  qui  ont  dtd  appelesau  traitement 
de  cette  folie  puerpdrale,  alors  heureusement  gudrie. 

M.  le  docteur  Brun  donne  des  details  assez  longs  sur  les  acci¬ 
dents  observes.  Sa  description  rapide,  mais  ii  peu  pres  com¬ 
plete,  cependant,  est  bien  celle  de  la  manie  puerpdrale. 

IVlon  excellent  ami  et  collegue  dans  1’asile  de  Leyme,  M.  le 
docteur  Murat,  plus  habitue  au  spectacle  des  alienes,  plus  fami¬ 
liarise  avec  le  langage  spdcial  de  cette  branche  de  la  science, 
donne  moins  de  details.  Mais  il  emploie  un  mot  unique,  le  mot 
propre,  qui,  seul,  surtout  dans  sa  bouche  autorisde,  resume 
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une  longue  description.  II  constale  le  fait  d’une  manie  puer- 
p6rale  d’une  violence  remarquable. 

M.  ledocteur  Galau  apporte  le  meme  renseignement,  au  bas 
du  certificat  deiivre  par  son  confrere,  M.  Ch.  Murat. 

Enfm,  accouchant  de  Marie,  sa  seconde  fille,  prfes  de  trois 
mois  avant  les  faits  incrimintis,  Augustine  Vevssieres  a  et6 
prise  d’un  nouvel  acces  de  folie  puerperale. 

Le  temoin  Audubert,  maire  de  Gagnac,  a  remarquS  cbez 
elle  un  abattement  et  une  tristesse  desordonnfis,  que  rien  ne 
16gitimait.  Elle  restait  couchSe  des  journ6es  entires,  refusant 
de  parler  et  de  prendre  de  la  nourriture. 

Le  temoin  Loty,  garde,  quinze  jours  avant  I’incendie,  l’a 
trouvfie  dans  un  chemin  etroit,  assise,  tournant  le  dos  a  une 
haie,  plongfie  dajis  une  profoude  reverie,  ayantl’air  triste.  II  la 
salua,  et  c’est  a  peine  si  elle  lui  rendit  son  salut.  Aussi,  centre 
chez  lui,  il  dil  a  sa  femme  qu’Augustine  Veyssi6res  n’etait  pas 
tranquille  et  que  sa  tete  redevenait  malade. 

Le  temoin  Pauline  Hliodes,  opposaut  les  deux  formes  diffe- 
rentes  des  deux  acces  d’alienalion  menlale,  depose  :  « II  est,  au 
contraire,  de  notoriety  publique,  qu’apres  la  naissance  de  sa 
dernifere  fille,  Augustine  Vevssiferes  tomba  dans  un  etat  de 
prostration  et  de  rnutisme,  auquel  on  avail  bicn  de  la  peine  a 
l’arracher,  elle  refusait  de  prendre  des  aliments.  » 

Le  temoin  D6mota,  a  propos  du  dernier  accouchement,  de¬ 
pose  :  «  Cette  fois,  les  signes  ant6rieurs  de  folie  reparureiit,  rnais 
avec  signes  particuliers.  La  premiere  fois,  c’etaient  des  cris  et  des 
actes  de  fureur;  la  seconde  fois,  c’etait,  au  contraire,  un  6tat  de 
prostration  et  de  rnutisme,  une  sorte  d’abrutissement.  La  veille 
du  jour  ou  elle  a  mis  le  feu  a  la  rnaison,  je  l’ai  vue  a  son  balcon, 
paraissant  reveuse  et  hebfitee.  » 

J’extrais  enfin  quelques  passages  de  la  deposition  du  t6moin 
Yayssie,  cure  de  Gagnac  :  «  Dans  mes  rapports  avec  Augustine, 
commeconfesseur,  jepuis  affirmerqu’il  yavait  dans  sesid6esune 
telle  incoherence,  que  j’etais  oblige  de  la  renvoyer.  Bien  sou- 
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vent  j’ai  rencontr6  Augustine  ayaut  l’air  raorue  et  completement 
absorbSe.  Lui  ayant  demande  ce  qu’elle  avait,  eile  me  rypoqdil 
une  fois  qu’elle  ne  savait  rien  faire,  et  cependant,  dans  sa 
maison,  tout  etait  parfaitemenl  en  ordre. » (La  lettre  de  ce  teuioin 
aM.  ie  juge  d’instruction,  a  la  date  du  k  octobre,  dont  il  est 
parle  plus  haut,  doit  faire  rapporter  cet  6tat  apres  le  dernier 
accouchement,  ce  qup  la  deposition  ecrite  n’explique  point.) 

Transmeltant  les  depositions,  par  lui  recueiilies,  a  M.  le  juge 
destruction,  M.  le  juge  de  paix  de  Breteuoux,  dans  sa  lettre 
d’envoi,  cousidere  la  folie  d’Augustine  Veyssi6res  comuie  bien 
constatee.  11  expriine  encore,  sur  la  prrere  de  M.  le  cure  de 
Gagnac,  le  d6sir  que  tous  les  habitants  notables  de  la  commune 
auraient  tie  voir  I’inculpee  placee  daus  une  maison  de  sante. 

Il  faul  s’arreter  sur  l’interrogatoire  subi  par  Augustine  Veys- 
sieres,  le  lcr  octobre,  devant  M.  le  juge  destruction.  Les 
reponses  sont  lucides  el  s’appliquent  exactement  aux  questions 
proposees.  Mais  ces  reponses  ont  du  etre  arrachees ;  ellesont 
ete  faites  par  monosyliabes.  La  voix  de  1’inculpee  6tait  si  faible, 
qu’ou  pouvait  a  peine  l’entendre.  Le  magistral  instructeur  a 
cru  devoir  noter  lui-meme  ces  circonstances  a  la  suite  de  I’in- 
terrogatoire.  Il  a  ete  frappe  encore  de  la  grande  insensibility  de 
cette  malheureuse  femme,  lorsqu’il  a  6te  question  de  la  mort 
de  son  enfant.  Lorsqu’il  lui  a  demandy  si  elle  n’yprouvailaucun 
regi  et  de  l’avoir  tuye,  elle  a  repondu  :  « Je  devrais  bien  en 
avoir.  ®  Et,  apres  cette  ryponse,  elle  est  retombee  dans  son  im¬ 
passibility  habituelle.  M.  le  juge  d’instruction  rysume  ses  propres 
impressions,  en  disant  :  >■  Nous  avons  cru  aussi  repaarquer 
»  qu’il  y  avait  dans  sa  physionoutie  et  daus  son  attitude  quelque 
»  chose  d’anormal,  qui  semble  faire  croire  qu’eile  ne  jouit  pas 
»  de  la  plenitude  de  ses  facuiles  intellectuelles.  » 

Je  n’ai  rien  a  ajonter  sur  cette  appryciation.  L’une  des  re- 
ponses  de  l’inculpee  doit,  cependpnt,  etre  reproduite,  qui  sera 
dans  ma  discussion  rapprochee  de  quelques  aulres  circop- 
stances.  Sur  cette  demande  :  «  N’eprouvez-vous  pas  du  regrpt 
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d’ayoir  tpd  votre  pnfant  ? »  Augustine  Veyssieres  a  r6pondu  qqp 
pppmibpe  fpis :  «  I|  y  a  longtemps  que  je  voudrajs  bien  fairp, 
iqais  foujqurs  ...  » 

Ilf.  —  EJf AHIE\  DIRECT  DE  L’ltjCULPftE. 

Condgite  imiu6diateinent  dans  les  prisons  de  Figeac,  Au- 
gusflne  Veyssieres  a  refuse  toute  nourriture  |e  premier  jour. 
Elle  a  verse  d’abord  ties  larmes  incessanies.  La  premiere  nuil, 
elle  ne  s’esl  point  couchee.  Le  lendemain,  on  Pa  trouvee  assise 
a  la  meme  place,  telle  absolument  qu’on  1’avait  qqitt6e  la  veille. 
Son  lit  n’avait  pas  6t6  d6fait.  Souvent  visitee  depuis  par  les 
membres  de  sa  famille,  elle  les  a  accueillis  consiamment  avec 
une  parfaite  indifference.  Le  gardien  auprfcs  duquel  j’ai  fait 
cette  enquSte,  a  surtout  insisie  sur  le  silence  complet  de  cette 
malheureuse  infere.  auprfes  des  siens,  a  1’endroit  de  sa  fille 
Marie,  qui  vit  toujours.  —  II  m’a  dit  aussi  que,  depuis  quelques 
jours,  elle  a  deinande  de  balayer  sa  chambre,  et  qu’elle  parait 
y  trouver  une  certaiue  distraction. 

J’ai  visite  l’inculpfie,  une  premiere  fois,  le  2  octobre.  C’est 
une  jeune  femme  de  vingt  ans,  de  taille  moyenne,  d’un  embon¬ 
point  tnodere,  d’un  temperament  lymphatique.  Son  teint  pst 
assez  pale,.ftvecuneceiTainerougeurdespommettes.  L’ceil  pipit 
terne,  sans  expression,  tres-remarquablement  abattu.  Les  pau- 
pieres,  fermees  presque  completement,  pouvaient  laisser  douter 
que  la  vision  fut  possible.  L’ensemble  general  de  la  physionomie 
presentait  1’aspect  d’uoe  fatigue  extrfime  et  d’une  imbficillite 
profonde. 

Coniine  M.  le  juge  d’instruction,  la  veille,  je  u’ai  pu  obteqir 
que  tres-ppniblemeut  quelques  rares  r^ponses,  Jp  plus;  souvent 
moqosvllabiques.  J’ai  constat  la  meme  apathie  rebejie,  a  peu 
pres  insurmontable.  Sur  ma  deinande,  si  elle  ne  regrettait  pas 
d’avoir  tue  son  enfant,  cette  femme  a  rdpondq  de  nouveau  :  «  Je 
devrais  bien  le  regretler. »  Frequerament  elle  a  verse  des  larmes 
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faciles,  mais  non  durables.  Bfen  souvent  ces  lannes  ont  consti- 
tug  toute  la  rgponse.  Tous  mes  efforts  ont  gchoud  pour  obtenir 
des  renseignements,  soit  sur  le  meurtre  et  I’incendie,  soit  sur 
les  circonstances  antgrieures.  Elle  m’a  dit  a  peine  le  nombre 
de  ses  enfants,  lesquels  glaient  morts,  laquelle  vivait;  it  peine 
encore  la  raaladie  mentale  qui  a  compliqug  son  deuxieme  accou¬ 
chement.  La  connaissant  dgjk,  je  l’ai  plus  devinge  que  comprise 
par  ses  paroles.  Ses  larraes,  toujours  les  memes,  je  veux  dire 
sans  rapport  avec  la  nature  de  mes  questions  ou  de  mes  exhor¬ 
tations,  accompagnaient  ggalement  son  silence  plus  habituel  et 
ses  rg ponses  plus  rares. 

M.  le  procureur  imperial  assistait  a  cet  examen.  Dans  un 
moment,  j’ai  voulu  exciter,  chez  cette  malheureuse,  le  senti¬ 
ment  materuel.  Lui  parlant  avec  une  douceur  et  une  bienveil- 
lance  extremes,  je  tentais  de  la  rappeler  au  sentiment  de  son 
malheur,  a  la  triste  conscience  de  son  acte.  Augustine  Veyssigres 
n’a  rien  rgpondu,  mais  elle  a  pleurg,  peut-gtre  plus  abondam- 
ment.  M.  le  procureur  imperial  s’est  mepris  a  ces  larmes.  Joi- 
gnant  ses  efforts  aux  miens,  il  a  parlg  avec  une  douce  emotion, 
bien  propre  a  toucher  quiconquc  en  eut  ete  le  moindremenl 
susceptible.  Les  larmes,  cependant,  continuaient  4  couler. 
o  Vous  avez  raison  de  pleurer,  s’est  gcrig  M.  le  procureur  im¬ 
perial,  sur  ce  triste  malheur,  qui  vous  est  arrive,  et  que  vous 
paraissez  comprendre  mieux. » — L’inculpge,  parlant  enfin,  nous 
a  dit  pleurer  de  joie  &  la  vue  de  l’eau  (nous  apercevions,  en 
effct.la  riviere  par  la  croisge),  avant  beaucoup  souffert  de  la  soil 
toute  la  nuit  (une  cruche  remplie  d’eau  gtait  a  sa  disposition). 

iltat  d’imbgcillite,  ou  mieux  peut-gtre  de  stupeur  intellec- 
tuelle;  absence  de  tout  sentiment  de  famille,  avec  singuliere 
depression  lvpemaniaque.  Telle  m’est  apparue  Augustine  Veys- 
sieres  dans  cette  premiere  entrevue,  et  telle  je  I’ai  retrouvge 
aux  deux  suivantes,  bien  qu’a  un  degrg  chaque  fois  affaibli. 

Le  16  oclobre,  l’inculpge  s’est  prgsentge  a  moi  avec  un 
aspect  physique  un  peu  diffgrent.  L’expression  ggngrale  de  la 
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physiouotnien’estpasfaliguee.  L’ceil  resleouvert,  muet,  iiiiulcl- 
ligeul ;  mais  i!  voit  s’il  ne  regarde,  ni  ne  parle.  Sur  mes  ques¬ 
tions,  cetle  femme  a  constamment  essay e  de  repondre,  elle  a  fait 
des  efforts  qui  temoignaient  d’une  bonne  volonte  manifeste  de 
donner  des  explications  plus  completes.  Le  regard  s’animait 
alors,  coniine  si  {Intelligence  voulait  renaitre.  Mais  rapidement 
avant  que  j’eusse  recueilli  aucun  detail  nouveau,  l’oeil  perdait 
de  sa  vivacity,  la  paupiere  superieure  s’abaissait  lenteme.il,  le 
timbre  de  la  voix  faiblissait,  Ies  paroles  se  suivaient  plus  eloi- 
gnees.  Et,  avec  une  vitesse  progressive,  l’oeil  se  fermait  com- 
pletement,  les  Ifevres  remuaient  encore,  sans  arliculer  une 
syllabe,  les  larmes  venaient  enfin,  marquant  le  terme  de  cet 
effort  intellectuel  toujours  avortA 

J’ai  plusieurs  fois,  et  sur  des  sujets  multiples,  renouvele  mes 
tentatives.  Le  meme  fait  s’est  reproduit  constamment.  Aussi, 
cette  uouvelle  visite'  ne  m’a  pas  appris  beaucoup  au  deia  de  ce 
que  je  savais  d6ja  par  l’inculpee  elle-meme.  D’ailleurs,  les 
sujets  sur  lesquels  j’aurais  voulu  l’interroger  de  preference,  le 
meurtre,  I’iucendie,  leurs  circonslances ,  surlout  physiques, 
etaient  les  sujets  dont  son  intelligence  semblait  plus  rapidement 
fatigu6e.  N6anmoins,  des  cette  secoude  visite,  j’avais  constate 
l’absence  de  loute  hallucination.  Tres-formellement ,  coinme 
tres-clairement ,  Augustine  Veyssieres  m’avait  plusieurs  fois 
r6pet6  n’avoir  jamais,  dans  aucun  moment  deson  existence,  vu 
ou  entendu  personnes  ou  choses  imaginaires,  lui  donnant  des 
ordres  imperieux  fatalement  executes. 

Mon  dernier  examen  a  6te  plus  complet,  parce  que  1’ameiio- 
ration  relative  avail  progresse  encore.  Cette  fois  l’inculpee  avait 
une  physionomie  peu  intelligent  seulement.  Je  me  figure 
volontiers  que  le  temoin  Marie-Auastasie  Cballon,  qui  lui  a 
trouve  des  1’enfance  une  intelligence  ordinaire  et  le  jugement 
de  peu  de  porte,  ne  l’eut  pas  trouv6e  bien  chang^e.  J’ai  pu 
savoir  mieux  encore  qu’il  n’y  avait  jamais  eu  d’hallucinations. 
Augustine  Veyssieres  a  subi  d’une  maniere  satisfaisante  mon 
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long  examen.  Sous  la  reserve  de  lui  adresser  des  questions 
nombreuses,  patierites,  a  la  condition  de  ne  rieni  demander  a 
son  initiative  et  de  n’en  Hen  attendre,  j’ai  pu  recueillir  de  sa 
bouche  tous  les  renseiguements  qui  vont  suivre,  bien  quediffi- 
ciiitueux  encore  &  obtenir;  ils  1’ont  6t£  tres-femarquablement 
moins'qu’aux  deux  premieres  visites  ne  1’avaient  6t6  les  ren- 
seignements  beaucoup  moins  complets,  alors  recueillis. 

J’ai  done  su,  par  I’inculpfie  elle-mfime,  que,  depuis  son  der¬ 
nier  accouchement,  en  juillet  1864,  elle  6laii  fort  changee. 
Frequemment  elle  etait  prise,  sans  raison  appreciable,  d’une 
langueur  et  d’une  tristesse  inexprimables.  Elle  passait  des 
journdes  nombreuses  couch^e  dans  son  lit,  n’en  ayant  pas 
mgme  le  plus  Idger  pr6texte,  el  d^sirant  faire  aulremeht.  En 
tout,  elle  sentaif  mal  agir  et  ne  pouvait  bien  faire.  Le  matin 
mSme  du  meurtre  de  son  enfant,  son  mari  6  tail  venii  la  fairfe 
lever,  mais  elle  s’fefcait  recouchee  aprfes  son  depart.  Cetie  enfant 
n’avait  pas  encouru  sa  haiiie,  elle  ne  la  dfitestait  point;  elle  t’a 
tu6e  sans  aucune  raison.  Son  pere  n’avait  pas  davantage  indrite 
son  animadversion,  et,  aprfes  tout,  la  maison  de  son  pere  6tait 
aussi  la  sieune.  Cette  derniere  reflexion  est  venue  de  (’initiative 
de  i’inculpfie.  Je  le  note,  car  tout  le  reste,  dans  cet  examen,  a 
et6  provoque  par  mes  questions. 

Des  insomnies  tourmentaient  Augustine  Veyssieres.  Elle  n’a 
jamais  en  de  c6phalalgies,  ni  de  bouflees  de  chaleur  vers  la 
tete.  Elle  a  6prouv6  seulement,  a  pres  le  double  acte  accompli, 
du  tremblement  dans  les  membres. 

Mais  lorsque  je  suis  arrive  aux  faits  eux-memes,  au  meurtre 
et  a  i’incendie,  l’inculp6e  n’a  pas  suivi  mes  questions.  Je  vou- 
lais  savoir  comment  elle  avait  6te  prise,  ce  qu’elle  avait  ressenti. 
J’ai  essay6  de  suivre  les  circonstances  post6rieures.  J’ai  enfin 
repris  l’6ternelle  question  du  regret  qu’elle  devait  eprouver. 
Arriv6  a  ces  divers  points,  j’ai  trouvG  un  silence  invincible. 
Mes  conseils  bienveillants  et  affectueux  out  6chou6  complete- 
men  t.  L’expression  de  la  physionomie  6tait  changde.  Je  me 
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1‘rouvais  de  nouveau  en  presence  du  regard  bteint,  des  yeux 
presque  fermbs,  tie  l’aspect  hebeie  et  imbecile.  Les  Iarmes, 
absentes  jusqu’li  ce  moment,  ont  coule  assez  abondantes;  mais 
les  memes  Iarmes  d6ja  observees,  simple  detente  nerveuse 
et  non  signiticatives  d’actes  ntellectueis  ou  de  sentiments 
moratix. 

Averti  par  l’exjjbriehce  du  1G  octobre,  j’ai  suppose,  tout  au 
moins  admis  comme  possible,  une  fatigue  intellectuelie.  J’ai 
done  suspendu  mon  examen,  vouiani  donner  un  repos,  peut- 
etre  nbcessaire.  Aprbs  ce  repos,  mes  tentatives  ultbrieures  n’oiit 
pas  btb  plus  heureuses.  Conseils  affectucux,  exhoriations,  pro¬ 
messes  de  la  rendre  a  sa  famille  et  a  sa  maison,  tout  a  bgale- 
ment  echoub  aupres  de  l’inculpee. 

Dfe  guerre  lasse,  je  me  suis  retirb.  Je  possbdais,  d’aillettrs, 
cela  est  facile  a  comprendre,  des  a  present,  des  elements  suffi- 
sants  pour  etablir  mon  appreciation  devant  la  justice. 

IV-  —  DISCUSSION. 

Tous  les  temoins  entendus  affirment  l’alibiiatibii  d’Aii- 
gbstine  Veyssieres.  Les  iriagistrats  raelbs  a  [’information  judi- 
ciaire,  les  fonctibnrtaires  de  tout  ordre  appelbs  &  donnef  leiir 
concours,  paraissent  bgaleinetil  cohvainciis.  Devant  cette  una- 
nimitb  des  tbbidignages  et  des  impressions,  ajbuterai-je,  ii  sera  it 
besoiii  tie  preuvds  bieh  colicluantes  poiir  etablir  une  affirma¬ 
tion  contraire.  Mes  propres  observations  qui  viennent  d’etre 
exposes,  fcbnfirmbnt,  de  leiir  68tfy  l’opiniori  de  tbiis.  L’alib- 
nation  test  done  bvidente,  incontestable;  un  doute  est  ithpbs- 
sible.  Je  dois  settlement  —  e’est  hiii  missioii  metiicJle  — 
etablir  sur  les  dbhnbes  prbebdentes  la  forme  de  cette  alibilittibh 
mentale,  avec  son  iidth  et  sbs  caraetbrfes  scientiliques. 

En  deux  ldots  : 

1°  Augustine  Veyssieres  appartient  a  une  famille  qtii  compte 
des  alibnbs. 
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Celle  predisposition  herdditaire  ne  se  traduit  d’abord,  chez 
elle,  que  par  une  intelligence  raddiocre,  avec  peu  de  portde 
dans  le  jugement. 

Un  premier  accouchement  parait  avoir  determine  un  certain 
ddsordre  d’ esprit,  mais  ldger  et  fugitif. 

Puis  lors  d'une  seconde  couche,  aprds  avoir  mis  au  monde 
sa  fille  Angele,  cette  femme  a  etd  atteinte  de  manie  puerperale, 
qui  a  gueri. 

Plus  tard,  apres  un  troisieme  accouchement,  l’dtat  puer- 
pdral  a  ddtermind  de  nouveau  un  trouble  mental,  caracte- 
rise  cette  fois  par  une  depression  lypemuniaque  avec  imbe- 
cillite. 

2°  Je  mets  en  regard  de  ces  faits,  bien  diablis  par  tout  ce 
qui  precdde,  Ies  propositions  suivantes,  qui  sont  des  certitudes 
dans  la  science  : 

Tout  indivitlu  ayant  des  abends  dans  sa  famille,  porle  une 
prddisposition  congenitale  a  la  folie. 

L’dtat  puerperal  est  une  cause  frequente  d’alienation.  Chez  les 
alidndes  par  suite  de  couches,  beaucoup  out  aussi  Ja  prddispo¬ 
sition  hdreditaire. 

Un  premier  accds  de  folie  puerpdrale  est  souvent  suivi 
d’autres  accds  dans  les  accouchements  ultdrieurs. 

La  folie  puerpdrale  se  prdsente  sous  deux  formes  : 

Une  premiere,  la  moins  grave  et  guerissant  communement, 
est  la  femme  maniaque,  avec  ddlire  bruyant  el  excitation 
excessive. 

La  deuxieme  revet  une  apparence  ddpressive,  lypemuniaque. 
Celle-ci  est  plus  inquidtante;  sa  gudrison  est  infiniment  plus 
rare,  surtout  lorsqu’elle  se  complique  d’iddes  de  suicide  el 
d’homicide.  Trop  souvent,  en  effet,  sous  son  influence,  se  ddve- 
loppent  ces  mouvemenls  irrdsistibles  qui  dominent  la  volontd, 
entrainent  les  malheureux  abends  a  des  actes  criminels  :  en  un 
mot,  des  accds  de  monomanie  instinctive. 

Ce  simple  rapprochement  des  fails  actuels  et  des  donnees  de 
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la  science  abrege  singulierement  ma  discussion,  si  elle  ne  la 
rend  pas  superflue. 

Je  reprends  cependant  quelques  particularites  importantes  et 
qui  doivent  etre  bien  etablies.  Augustine  Veyssieres,  frappee  de 
folie  puerp£rale  pour  la  deuxiSme  fois,  cn  juillet  1864,  est  aussi 
atteinte  de  la  forme  la  plus  grave.  Folle  par  hfirddite  et  en 
recidive,  elle  a  raoins  encore  des  chances  de  guerison. 

Aussi  voyons-nous  l’fitat  d’alienalion  persister  non  inter- 
roinpu.  Attestd  d’abord  par  tous  les  tdmoins,  il  est  vu  par  le 
temoin  Loty,  quinze  jours  avant  le  meurtre  et  I’incendie.  Le 
t6moin  Ddmola  l’a  observe  la  veille.  SI.  Ie  cure  le  presente 
comme  n’ayant  pas  cessd,  depuis  son  apparition,  soit  dans  sa 
deposition,  soit  dans  sa  lettre  S  M.  le  juge  d’instruction. 

Augustine  Veyssieres  dont  les  paroles  me  semblent  meriler 
toute  confiance,  me  parle  de  son  elat  particulier,  dans  lequel 
elle  fait  ce  qu’elle  ne  voudrait  pas  faire,  se  manifestant  le  matin 
mdme  du  meurtre  et  de  l’incendie.  En  effet,  levde  sur  l’ordre 
de  sou  mari,  elle  s’est  recouchfie  aprts  son  depart. 

L’alienation  se  retrouve  devanl  M.  le  juge  d’instruction,  le 
tcr  octobre.  Moi-mgme  je  la  constate  le  lendemain,  et  jusqu’a 
la  fin  de  mon  dernier  examen. 

Jl  est  done  bien  constate  qu’Augustine  Veyssieres  elait  alienee 
avant  le  meurtre  de  son  enfant  et  l’incendie  de  la  maison  de 
son  pere,  que  cet  etat  d’alienation  durait  au  moment  de  ce 
double  actc  accompli  et  qu’il  persiste  toujours ,  a  l’hcure 
actuelle. 

Mais  allons  plus  avant.  M.  le  cur6  de  Gagnac  a  parle,  bien 
que  vaguement,  de  1’absence  de  la  volonte  libre  d’Augustiue 
Veyssieres.  Dans  ma  derniere  visite,  elle  m’a  bien  uettement 
dit  qu’elle  faisait  certaines  choses  sans  raisons,  alors  qu’elle 
voudrait  faire  autrement.  La  meme  revelation  se  trouvait  dans 
l’interrogatoire  subi  devant  M.  le  juge  d’instruction,  et  j’ai  pris 
soin  de  relever  cette  observation. 

Je  m’arrete,  et  termine  par  l’enumeration  de  quelques-uns 
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des  caracteres  de  la  monomanie  instinctive.  L’application  sera 

aisee,  il  me  sera  inutile  de  la  developper. 

L’acces  impulsif  esi  gendralenient  prdcdde  d’une  periode  de 
duree  variable,  pendant  laquelle  les  malades  sombres,  mdlan- 
coliques,  vivant  Si  l’dcart,  pr§sentent  un  notable  changement 
dans  leur  caractere  et  ieur  inaniere  de  vivre.  ils  frappent,  sans 
qu’aucun  acte  exterieur  puisse  faire  pressentir  1’exces  anquei 
ils  vont  se  livrer.  Ils  ont  de  l’insomnie,  leur  corps  est  pris 
d’une  trdmulation  convulsive. 

L’acte  accompli,  ces  malheureux  sont  calmes,  sans  regrets, 
sans  remords  et  sans  craintes.  One  sorte  de  dfilente  se  produit; 
ils  tombeht  dans  un  etat  d’affaissemeht  etde  slupeur. 

Ce  tableau  n’est  pas  complet,  bien  eniendu.  J’ai  omis  tres- 
volonlairement  les  cotds  qui  ii’existent  pas  dans  Ie  fait  soumis  a 
inon  observation,  ou  dont  la  constalation  m’etait  impossible.  Je 
n’ai  pas  du  parler  davantage  des  formes  variables,  dtrangeres  a 
nion  travail.  J’ai  dit  uniquement  ce  qui  trouvait  ici  une  appli¬ 
cation  inauifeste,  de  plus  longs  ddveloppements  seraient  oiseux 
assurement. 


V.  —  CONCLUSIONS. 

L’ensemble  des  faits  qui  precedent  et  leur  discussion  me 
semblent  bien  justifier  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Augustine  Veyssieres,  femme  Balayssac,  a  6te  atleinte,  en 
juillet  1864,  a  pres  un.troisieme  accouchement,  d’un  deuxieme 
acces  de  loiie  puerpfirale.  L’aiidnalion  est  caracterisee  par  un 
etat  d’mbecilliie  lypemaniaque,  lequel  n’est  point  gueri  el 
dure  encore,  sans  avoir  ete  interrompu. 

Sous  l’influence  de  cet  6tat,  le  29  septembre,  cette  femme  a 
6t6  prise  d’un  acces  de  monomanie  instinctive ,  qui  l’a  poussde, 
soudainement  et  irrdsistiblement,  au  meurtre  de  sa  jeune  lille 
Angele,  el  a  l’incendie  de  la  maison  de  son  pere. 

Dfes  lors,  elle  ne  saurait  etre  poursuivie  comme  responsable 
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de  ces  actes,  sa  voloute  n’ayant  pas  et6  libre  dans  leur  accom- 
plissement. 

2°  Augustine  Veyssi£res,  femme  Balayssac,  est  alienee,  alienee 
dangereuse,  vraisemblablement  incurable. 

D’ou  il  suit  qu’it  importe,  pour  la  s6curit£  publique,  de  la 
sequestrer  dans  une  inaison  sp6ciale. 

Leyme,  le  30  octobre  1864. 


BONNEFOUS. 


IJ.  S.  — Un  arret  de  non-lieu  ayant  mis  Augustine  Vevssiferes  a 
la  disposition  de  l’autorit6  administrative,  elle  est  entree  a  Leyme 
le  21  novembre  1864.  Elle  y  a  succomb6  le  21  seplembre  1866 
rapidement,  par  une  tuberculisation  aigue,  thoracique  et  abdo- 
minale.  Durant  ces  vingt-deux  mois,  l’4tat  le  plus  habituel  a  ete 
une  profonde  depression  lyp6maniaque  avec  imbecillite.  A  deux 
reprises,  une  remission  est  surveiiue  tres-salisfaisante :  la  raison 
el  {’intelligence  des  meilleurs  moments  de  la  vie  ant6rieure,  ou 
peu  s’eu  faut.  Deux  fois  aussi,  il  a  6t6  observd  de  1’excilation 
tres-violente,  dangereuse.  J’ai  failli  moi-meme  en  etre  la  vic- 
time,  un  jour,  car  cette  malheureuse  femme  voulait  me  frapper 
avec  une  paire  de  ciseaux  qu’on  avait  eu  le  tort  de  ne  point 
retirer  apres  la  remission  disparue. 


SOCIETE  MEDICO-PSYCHOLOGIQUE 


DOCUMENTS  OFFICIELS. 

AMPLIATIONS  ET  COPIES  EN  DUE  FOKME. 


MINISTERE  DE  L’liNSTRUCTION  PUBLIQUE. 

DIVISION  DES  SCIENCES  ET  LETTRES. 


Paris,  le  27  decembre  1867. 

A  Monsieur  le  President  de  la  Societe  medico-psychologique 
de  Paris. 

Monsieur  le  president, 

J’ai  I’honnenr  de  vous  adresser  ci-joint : 

1°  Ampliation  d’un  dficret  en  date  du  11  decembre  conraut, 
par  lequel  l’Empereur,  sur  ma  proposition,  a  reconnu  la  Soci6t6 
medico-psychologique  de  Paris  comme  iHablissement  d’utilite 
publique,  elapprouvd  ses  statuts. 

2°  Ampliation  de  mon  angle  du  19  decembre  courant,  par 
lequel  j’ai  approuve  le  rgglement  revise1  en  mars  1867,  de  ladite 
Societe. 

3”  et  k°  Copies,  en  due  forme,  desdits  statuts  et  reglements. 

Recevez,  Monsieur  le  president,  1’assurance  de  ma  conside¬ 
ration  la  plus  distinguge. 

Le  ministre  de  l' instruction  p/ibligve, 

Signe  V.  DL'RUY. 


DOCUMENTS  OFFICIELS. 


9? 


MIN1STERE  DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

N°  6146. 

Napoleon,  par  la  grace  de  Dieu  et  la  voionte  nationalc, 
empereur  des  Francais, 

A  tous  presents  et  h  venir,  salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre,  secretaire  d’etat  au  depar- 
tement  de  l’instruclion  publique, 

Vu  la  demande  formfie  par  la  Societe  tnedico-psychologique, 
siegeant  a  Paris,  et  les  pieces  produites  ii  I’appui, 

Notre  conseil  d’fitat  entendn, 

Avons  decrfite  et  d4cr6tons  ce  qui  suit : 

ARTICLE  PREMIER. 

La  Societe  raedico-psvchologique,  etabliei  Paris,  est  reconnue 
etablisseinent  d’utilite  publique. 

ARTICLE  II. 

Les  slatuts  de  la  Societe  sont  approuves  tels  qu’ils  sonl  an¬ 
nexes  an  present  decret.  Aucune  modification  n’y  pourra  St  re 
faite  sans  notre  automation. 

ARTICLE  in. 

Notre  ministre,  secretaire  d’etat  au  departement  de  instruc¬ 
tion  publique,  est  charge  de  I’execution  du  present  decret. 

Fait  au  palais  de  Saint-ClouJ,  le  11  decembre  1867. 

Signe  NAPOLEON. 

Par  l’Etnpereur  : 

Le  ministre ,  secretaire  d'Etat  au  departement  de  l’ instruc¬ 
tion  publique. 

Signe  V.  DURUY. 

Pour  ampliation  : 


Le  conseiller  d'Etat,  secretaire  general. 

Siane  Charles  Robert. 
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MIN1STERE  DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

BUREAU  DE  L’ENREGISTREMENT  GENERAL  ET  DES  ARCHIVES  (N°  4969). 

Le  ministre,  secretaire  d'etat  au  dfepartement  de  l’instruction 
publiquc, 

Vu  le  dfecret  du  11  decembre  courant,  par  lequel  la  Societfe 
medieo-psychologique  de  Paris  a  fete  reconnue  corame  fetablis- 
semenl  d’utilite  publique,  et  ses  statuls  ont  fete  approuvfes ; 

Vu  le  reglement  projete  de  la  mfeme  Soci6l6,  revisfe  en  mars 
1867, 

Arrfete  : 

ARTICLE  PREMIER. 

Le  reglement  de  la  Society  m6dicp-psychologique  de  Paris, 
r6vise  en  mars  1867,  est  approuvfe  tel  qu’il  est  annexe  au  pre¬ 
sent  arrfetfe. 

ARTICLE  II. 

Aucune  modification  ue.pourra  y  felre  faite  sans  notre  auto- 
risation. 

Fait  fe  Paris,  le  19  d6cembre  1867. 

Sign?  y.  DURUY. 

Pour  ampliation  : 

Le  conseiller  cfEtat,  secretaire  general , 

Signe  Charles  Robert. 


STATUTS  DE  LA  SOCIETE  MEDICO-PSYCHOIOGIQUE . 

TITHE  PREMIER. 

BUT  DE  LA  SOClfiTE. 


Article  premier. —  La  Soci6l6  a  pour  bpt  (’plude  et  le  per- 
fectionneinent  de  la  pathologie  meutale ;  elle  coraprend  dans  ses 
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travaux  loutes  les  sciences  auxiliaires  qui  peuvent  en  favoriser 
les  progres.  Elle  s’occupe  specialement  des  objets  suivants  : 

1°  Pathologie  mentale  et  pathologie  du  systeme  nerveux  ; 

2“  Anatomie  et  physiologie  du  systems  nerveux,  anatomie 
pathologique ; 

3°  Science  des  rapports  du  physique  et  du  moral ; 

U°  Hygiene  morale,  Education  ou  prophylaxie  de  l’aljSqation 
meqtale  et  des  nevroses,  hygiene  pSnitentiaiye,  ^tucles  Jijsto- 
riques  sur  les  maladies  de  la  sensibililS  et  de  I’inielligence  ; 

5°  Assistance,  ipedecine  legale,  jurisprudence  et  statjstique 
des  aliSnSs  ; 

6°  Philosophie,  physiologie  psycho|ogique,  etfinqlogie,  his- 
loire,  considSrSes  dans  leurs,  relations  avec  la  science  des  rap¬ 
ports  du  physique  et  du  moral. 

TITHE  11- 

COMPOSITION  DE  r,A  SOClfiTfi. 

Art.  2.  — La  SociStS  se  compose  de  membres  titulaires  ou 
residanls,  de  membres  correspoqdaqts  pt  d’associSs  Strangers. 

Art.  3.  —  Le  nombre  des  membres  titulaires  est  fixS  i)  qua- 
rante-huit. 

Le  nombre.  des  membres  correspqqdants  qt  des  associSs 
Strangers  n’est  pas  limits. 

Art.  6.  —  La  SociStS  peut  confSrer  le  litre  de  membre  liono- 
raire  aux  membres  rSsidaqts  qprefi  dix  ans.  d’exercice,  et  lors- 
qu’ils  en  foni  la  demande, 

Art.  5.  —  Est  admis  de  droi(,  sqr  sa  demande,  a  prendre  le 
titre  de  membre  correspondant,  tqqt  membre  tjtulaire  qui, 
pour  une  cause  quelconque,  cesse  de  rSsider  dans  le  dSparte- 
ment  de  la  Seine.  II  estautqrise,  en  ca's  de  relour,  a  reprendre, 
a  la  premiere  yacance,  le  titre  qq’il  avqit  &  l’Spoque  de  son 
dSpart,  aprSs  avoir  toutefois  prevenu  la  SocietS  de  son  intention. 
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TiTRE  III. 

CONDITIONS  ©’ADMISSION. 

Art.  6.  — Les  admissionsont  lieu  dans  la  forme  suivante  : 
Tout  candidat  au  titre  de  membre  residant  presente  une  demande 
par  6crit.  Cette  demande  est  lue  en  seance  et  renvoyee  a  une 
commission  de  trois  membres,  qui  doit  faire  son  rapport  dans 
un  delai  determine  par  la  Societe.  Apres  avoir  entendu  le  rap¬ 
port,  et  apres  deliberation,  la  Societe  precede  &  la  nomination, 
qui  a  lieu  au  scrutin  secret  et  a  la  majorite  des  suffrages. 

L’eiection  des  candidats  aux  titres  de  membre  correspondant 
ou  d’associe  etranger  est  soumise  aux  memes  formalites. 

Art.  7.  —  La  Soci6te,  sur  la  proposition  de  cinq  membres, 
peut  aussi  conferee  directement  le  titre  d’associe  etranger  it  des 
savants  ayant  rendu  des  services  eminents  a  la  science.  L’eiec¬ 
tion  a  lieu  a  la  majorite  absolue  des  membres  presents. 

TITRE  IV. 

ORGANISATION  DTI  BUREAU . 

Art.  8.  —  Le  bureau,  elu  par  la  Societe  en  seance  publique, 
se  compose  d’un  president,  d’un  vice-president,  d’un  secretaire 
general,  de  deux  secretaires  particulars  et  d’un  tr&orier- 
archiviste. 

Art.  9.  — Le  bureau  est  charge  de  la  direction  a  imprinter 
aux  travaux  de  la  Societe,  du  mainlien  du  rfeglement  et  de  tout 
ce  qui  concerne  1’administration.  II  decide  des  convocations 
aux  assembles  extraordinaires. 

Art.  10.  — La  Societe  publie  regulierement  le  Bulletin  de 
scs  travaux.  Un  comite,  dit  de  publication,  est  specialemeni 
charge  de  recevoir  tout  ce  qui  doit  el  re  publie  au  nom  de  la 
Societe,  et  d’en  surveiller  l’impression. 


STATUTS. 
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TiTRE ,  y. 

TRAVAUX  DE  LA  SOCILTE. 

Art.  11.  —  La  Socidte  se  reunit  chaque  mois  en  stance 
ordinaire. 

II  peut  y  avoir  ties  stances  extraordinaires. 

Art.  12.  —  Les  membres  titulaires  ont  seuls  yoix  delibe¬ 
rative. 

Les  membres  honoraires,  correspondants  et  assocjds  Stran¬ 
gers,  ont  droit  d’assister  aux  sdances  et  de  prendre  part  aux 
discussions. 

TITRE  VI. 

administration;  finances. 

Art.  13;  —  Les  membres  titulaires  et  lies  membres  corres¬ 
pondants  acquittent,‘aprds  leur  admission,  un  'droit  de  diplome 
entre  les  mains  du.  trdsorier. 

Art.  1A.  —  La  cotisalion  annuelle  des  membres  titulaires  est 
de  trente-six  francs,  au  moins. 

Art.  15.  —  Les  ressources  de  la  Societd  se  composent : 

1°  Du  revenu  des  biens  et  valeurs  de  tbute  nature  apparte- 
nant  a  la  Socidtd  ; 

2°  Du  droit  d’admission  pour  les  membres  titulaires  et  pour 
les  correspondants  natiouaux ; 

3°  De  la  cotisalion  payde  par  les  membres  titulaires  ;  le  mon- 
tanl  en  est  fixe  par  la  Societd,  suivant  ses  besoins ; 

U°  Du  produit  des  publications ; 

5°  Des  dons  et  legs  que  la  Socidte  est  autorisde  a  recevoir; 

6"  Des  subventions  qui  peuvent  lui  6tre"  accorddes  par 
rfitat. 

Art.  16.  —  Les  fonds  fibres  sont  placds  en  rentes  sur 
I’feat. 


,.  MfcD.-PsvcH.  4»  siirie,  t.  xi.  Janvier  1868.  7. 
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TITRE  VII. 

DISPOSITIONS  GfiNfiRAXES. 

Art.  17.  — Un  rfiglement  d’administration  int6rieure,  sounds 
a  l’approbation  du  ministre  de  I’instructiou  publique,  determine 
les  dispositions  de  detail  propres  a  assurer  l’ex6cution  des 
statuts. 

Art.  18.  — La  Society  peut  instiluer  des  prix  sur  des  sujets 
en  rapport  avec  ses  travaux. 

Art.  19.  —  En  cas  de  dissolution,  il  sera  statue,  par  la 
Society  convoqufie  extraordinairement,  sur  i’emploi  des  fends, 
livres,  etc.,  appartenant  a  la  Soci6t6.  Dans  cette  circonstance, 
la  SociAld  devra  toujours  respecter  les  clauses  stipuldes  par  les 
donateurs  en  prevision  dii  cas  de  dissolution. 

Les  presents  statuts  ont  6te  deli  be  res  et  adoplAs  par  le  conseil 
d’Rtat,  dans  sa  seance  du  27  novembre  1867. 

Le  conseiller  d'Etat ,  secretaire  general  du  conseil  d'Etat, 
Signe  :  De  la  Noue-Billaud. 


Certify  conforme  : 

Le  conseiller  d'Etat,  secretaire  general  du  ministers  de 
V instruction  publique, 


Signe  :  Charles  Robert. 


REGLEMENT 


SOCIETE  ME  DICO-PSYCHOLOGIOUE 

REVISE  EN  MARS  1867. 

TITRE  PREMIER. 

DE  LA  TENUE  DES  SEANCES. 

article  premier.  — Les  syances  ordinaires  de  la  Soci6ie  oat 
lieu  le  dernier  lundi  de  chaque  inois,  de  quatre  lieures  a  six 
heures  de  i’apres-midi.  11  pourra  Stre  teau  des  seances  extra- 
ordinaires  sur  la  proposition  du  bureau  et  par  decision  de  la 
Soci6te. 

Art.  2.  —  La  periodicity  des  seances  pourra  etre  changye 
par  uue  decision  de  la  Society ,  a  la  majority  absolue  des 
inembres  pry  sen  ts. 

art.  3.  — La  Sociyty  prend  chaque  anaye  deux  mois  de 
vacances,  en  aout  et  septembre.  L)es  syances  suppiymentaires 
out  lieu  en  novembre  et  dycembre. 

TITRE  II. 

FONCTIONS  DO  BUREAU. 

Art.  h.  —  Le  president,  et  a  son  dyfaut,  le  vice-prysideut 
dysigne  les  syances,  proclame  les  dycisioiiS  de  la  Soci6t4  et  les 
poms  deS  membresylus;  il  nomine  les  commissions  charges 
des  rapports  et  des  travaux  scientifiques. 

Art.  5.  —  En  I’absence  du  president  et  du  vice-prysident,  le 
plus  ancien  membre  pryside  la  syance. 

Art.  6.  —  Le  secrytaire  general  recoit,  dypouille  et  rydige 
la  correspomlance.  II  prypare  l’ordrc  du  jour  des  syances  de 
concert  avec  le  prysident.  il  a  la  parole  immydiatement  apres 


VlflO  SOClETt  MfiDlCO-PSYCHOLOGlQUE. 

^¥<tdqpliqn  du  proces-verbal  pour  communiquer  a  la  Societe  les 
pieces  de  la  correspondance.  II  est  charge  d’expOdier  les  di- 
.“iipJShies  et  de  surveiller  la  redaction  du  Bulletin  des  stances.  II 
''-e6t*ad joint de  droit  au  comitede  publication,  ctlous  les  travaux 
destines  a  ce  comite  soul  d’abord  deposes  entre  ses  mains.  En 
cas  d’absence,  il  est  remplace  par  l’un  des  secretaires  parti  - 
culiers. 

Art.  7.  — Les  secretaires  sont  charges  de  la  redaction  et  de 
la  publication  des  proees-yerbaux. 

Art.  8.  —  Le  tresorier-archiviste  est  le  percepteur  el  le 
depositaire  des  fonds  de  la  Societe.  Il  a  la  garde  des  feuilles 
de  presence.  Il  tient  loutes  les  ecritures  relatives  it  la  compta- 
bilite  et  solde  les  frais  de  publication.  Il  rend  compte  chaque 
annSe  de  sa  gestion  a  une  commission  sp6ciale,  dans  la  se- 
conde  quinzaine  de  decembre.  Il  est,  en  outre,  specinlement 
cotmnis  a  la  conservation  des  archives  et  des  collections.’  Il  esl 
charge  de1  'dresser  un  catalogue  des  livres  et  des  mariuscrils 
dont  il  est  le  depositaire,  qu’il  doit  soumetlre  chaque  annOe  a 
la  signature  du  president  et  du  secretaire  general.  —  Le  tre- 
sorier-archiviste  doit  tenir  un  registre  ou  sont  inscrits  tous  les 
noms  des  membres  titulaires,  lionoraires,  correspondams  et 
associOs  elraugers,  avec  la  date  de  leur  nomination. 

Art.  9.  — Les  questions  adminislratives,  personnelles,  regie- 
mentaires  et,  en  general,  toujes  les, questions  qui  ne  sont  pas 
purement  scienlifiques ,  sont  examinees  et  resolues  par  le 
Bureau,  conslitue  en  conseil  de  famille  et  d’administration. 
Les  decisions  doivenl  etre  communiqu6es  a  la  Societe,  qui 
peut  toujours  les  modifier,  apr&s  deliberation  dans  une  de  ses 
s6ances. 

TITRE  III. 

RECETTES  ET  DfiPENSES. 

ART.  10.  ■—  Les  membres  rOsidants,  les  membres  correspou- 
dants  et  les  associOs  etrangers  recoivent  imm6diatement  aprOs 
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leur  admission  un  diplome  qui  n’est  delivre  gratiiilement  qu’aitx 
membres  associes  eirangers. 

Art.  11.  —  Le  droit  d’admission  est  fixe  it  10  francs  pour 
les  membres  titulaires,  et  it  20  francs  pour  les  correspondants 
nalionaux. 

Art.  12.  —  Les  inembres  titulaires,  en  ecliange  de  leur 
cotisation  fixee  a  36  francs  au  moins  par  les  statuts,  recoivent 
gratuitement  un  abonnement  aux  Annales  medieo-psyeholo- 
giques,  dans  iesquelles  est  public  le  Bulletin  de  la  Societe. 

Art.  13.  —  Chaque  membre  residant  a  droit,  pour  chacune 
des'  s6anc.es  auxquelles  il  assisle,  it  un  jeton  de  presence  de  la 
valetir  de  2  fr.  50,  qui  sera  compte  eu  deduction  de  la  cotisation 
annuelle. 

Art.  1  A.-  —  Tout  membre  qui  aura  laissC  s’ecouler  une  annee 
sans  acquitter  le  monlant  du  droit  d’admission  on  de  la  coti¬ 
sation  sera  averti  une  premiere  fois  par  le  tresorier,  et  trois 
tnois  apres  par  le  president;  si  ces  averdssements  restent  sans 
effet,  il  sera  considers  comme  ddmissionnaire. 

Art.  15.  Les  frais  d’ administration  soilt  regies  par  le 
bureau  et  acquiltCs  par  le  tresorier  stir  le  visa  du  secretaire 
general. 

TITRE  IV. 

DES  PUBLICATIONS. 

AltT.‘  16.:  La  Societe  public  le  Bulletin  de  ses  travaux  dans 
les  Annales  medicd-psychologiques. 

Les  frais  de  'publication' :  sont  r6gI6s  par  une  convention 
conclue1  enlre  la  'SOdiAte'  et  le  proprietaire  directeur  des 
Ahndles'.'  ‘  •  v 

Art.  17.  —  Tous  les  memoires  manuscrits'  Jus  du  commu¬ 
niques  it  la  Societe,  et  tons  les  rapports  scienlifiques  sont  ren- 
voyes  au  comite  de  publication. 

Art.  18‘,  — Les  memoires,  les  communications  el  les  rap- 
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ports  qui  ne  sont  pas  deposes  sur  le  bureau  imm^diatemeut 

apres  leur  lecture,  doiveni  etre  remis  au  secretaire  general  au 

plus  lard  dans  les  dix  jours  qui  suivent  la  seance,  el  ne  doivent 

contenir  aucune  addition,  aucune  modification  au  texte  pri- 

milif. 

Art.  19.  — Le  Bulletin  des  seances  est  publie  par  les  secre¬ 
taires,  de  concert  avec  le  secretaire  general,  et  se  compose  de 
tous  les  travaux  renvoyes  au  comite  de  publication  pour  y 
paraitre  soit  textuellement,  soit  en  extraits  ou  en  analyses. 

Art.  20.  —  Le  comite  de  publication  se  compose  de  trois 
membres  elus  chaque  annee  au  scrutin  de  lisle  et  a  la  majorite 
absolue  des  suffrages.  Ils  sont  reeiigibles  et  peuyent  faire  partie 
du  bureau. 

Le  secretaire  general  est  adjoint  de  droit  a  celte  commission. 

Art.  21.  —  Ce  comite  surveille  la  publication  du  Bulletin 
de  la  Societe.  II  s’entend,  s’il  y  a  lieu,  avec  les  auteurs  pour  les 
modifications,  les  coupures  et  les  suppressions  qui  iui  paraissenl 
opportunes,  ou  pour  la  redaction  des  extraits  qu’il  juge  utile  de 
publier  a  la  place  des  memoires  primitifs.  Les  droits  du  copiite 
sont  absolus  et  ses  decisions  sans  appel. 

Art.  22.  —  Tous  les  manuscrits  lus  ou  adressAs  a  la  Societe 
deviennent  sa  propri6t6,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  publics  tex¬ 
tuellement  doivent  etre  deposes  aux  archives  avec  les  formes 
officielles  destinees  a  en  fixer  exactemenl  la  dale,  Les  manu- 
scrits  e.manant  de  personues  etrangeres  k  la  Societe  ne  peuvent, 
en  aucun  cas,  etre  repris  par  les  auteurs ;  ceux-ci  toutefois  ont 
le  droit  d’en  faire  prendre  copie  aux  archives. 

ART;  23.  —  Tout  manuscrit  emananl  d’un  membre  de  la 
Societe,  qui  ne  serait  pas  publie.  dans  le  deiai  de  quatre  mois, 
ou  dont  il  n’aurail  6te  publie  qu’un  extrait,  sera  rendu  k  l’au- 
teur  sur  sa  demande. 
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TITRE  V. 

COMMISSIONS  ET  RAPPORTS  SCIENTIFIQUES. 

Art.  24.  —  Tout  travail  infidit,  presents  par  une  personne 
6trangfere  a  la  Society,  est  renvoy6  a  une  commission  de  trois 
membres  designs  par  le  president.  La  commission  pourra, 
suivant  l’importance  du  travail,  faire  un  rapport  verbal  ou 
ecrit ;  mais  toutes  les  fois  qu’elle  presentera  des  conclusions 
soumises  au  vote  de  la  Soctele,  i]  faudra  que  le  rapport  soil 
6crit  et  sign6  des  commissaires. 

Art.  25.  —  Quoique  les  commissions  ordipaires  ne  se  com- 
posent  que  de  trois  membres,  on  pent,  si  on  le  juge  utile, 
adjoindre  un  ou  deux  membres  de  plus  a  certaines  com¬ 
missions. 

Art.  26.  —  Les  ouvrages  imprimis,  adressds  a  la  Society, 
sunt  renvoy^s  &  une  commission ,  si  les  auteurs  en  font  la 
demaude;  dans  le  cas  contraire,  le  renvoi  a  une  commission 
est  facullatif,  et  le,  pr&ident  peut  ne  designer  qu’un  seul 
commissaire. 

Art.  27.  —  Les  commissaires  en  retard  seroqt  avertis,  tons 
les  trois  mois,  par  le  president  en  seance  pub)ique ;  et  le  pre¬ 
sident,  apres  deux  avertissements,  aura  le  droit  deuppiiper  une 
autre  commission. 

TITRE  VI. 

ORDRE  ET  RfiGIME  DES  STANCES. 

A^T.  28.  —  L’ordre  du  jour  est  r£gl6  par  le  secretaire  ge¬ 
neral,  de  concert  avec  le  president ;  mais,  en  cas  d’urgence,  la 
Society  peut  modifier  cet  ordre  jour. 

Art.  29.  —  Les  travaux  se  succ&dent  dans  Pordre  suivant  : 
lecture  du  proces-verbal,  correspondance,  rapports,  elections, 
m6moires  et  communications. 
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Art.  30.  —  Les  personnes  etrangeres  a  la  Soci6t<5  peuvenl 
elre  autorisees  a  faire  une  lecture  bu'une  communication  orale ; 
inais  la  parole(nei  peut;  |eur  :eqcofdee:  dans  une,  discussion 
quo  sur  la  proposition  de  trois  membres. 

Art.  31.  — Les  persdnnes  etrangeres  a  la -Sbci6t61,'  ne  pou- 
vant  obtenir  la  parole  sur  la  redaction  du  proces-verbaly  seronl 
toujours  invitees  a  resumer  elles-memes  par  bcrit  leurs  com¬ 
munications  orales,  el  a  remettre,  dans  un  delai  de  dix  jours, 
leurs  notes  au  secretaire.  Si  elles  ne  rbpondent  pas  a  celte 
invitation,  elles  ne  seront  admises  a  elever  aucune  reclamation 
sur  la  maniere  dont  !e  secretaire  aura  rendu,  dans  son  proces- 
verbal,  leurs  paroles  ou  leurs  opinions. 

Art.  32.  —  Lorsqu’une  lecture  ou  une  communication  est 
renvoyee  a  une  commission  ,  la  discussion  ne  peut  s’ouvrir 
immediatement ;  elle  est  remise  jusqu’au  jour  du  rapport. 

Art.  33.  —  Les  lectures  et  les  communications  des  membres 
de  la  Socibte  peuvent  elre  discuses  immediatement,  ainsi  que 
les  rapporis.  Lorsqu’il  y  a  des  conclusions  a  voter,  le  rappor¬ 
teur  a  le  droit  de  prendre  le  dernier  la  parole. 

Art.  34. — La  parole  est  accordee,  dans  le  cours  d’une 
discussion,  a  tout  membre  qui  la  demande  pour  rbtablir  la 
question,  pour  proposer  la  cloture  ou  l’ordre  du  jour,  ou  pour 
un  fait  personnel. 

Art.  35.  —  Le  president  rappelle  a  l’ordre  quiconque  de- 
passe  les  limites  des  discussions  scientifiques,  et  it  la  question 
toutorateur  qui  s’eloigne  de  l’objet  de  la  discussion. 

Art.  36.  —  La  Socibte  peut  se  former  en  comitb  secret ; 
mais,  sauf  le  cas  d’urgence  absolue,  le  comitb  secret  sera  an- 
noncS  imm&liatemen.t  apres  la  lecture  du  proces-verbal  de  la 
stance  du  jour. 

Les  discussions  y  sont  prises  a  la  majority  absolue  des  vo- 
tants,  quel  que  soil  le  nombre  des  membres  qui  prennent  part 
au  vole. 

Les  comites  secrets  peuvent  etre  provoques  de  deux  rnanieres : 


kBglement.  ■ 
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1°  par  le  president,  au  110m  du  Bureau;  2"  stir  la  proposition 
ecrite  et  motivge  de  cinq  irierhbre^de  la  Society. 

Art.  37.  —  La  Society  peut  exprimer  up  blame  conlre  un 
de  ses  membres,  et  meme  prouoncer  son  exclusion.  Ces  mesures 
disciplinaires  ne  peuvent  jamais  6tre  infligfies  que  sur  le  rap¬ 
port  du  Bureau  const  itue  en  conseil  de  famille,  et  a  la  majorite 
des  deux  tiers  des  membres  litulaires  et  honoraires  presents 
dument  convoques;  elle  est  irrevocable.  -i 

TITRE  VII. 

ELECTIONS  nu  BUREAU  ET  DU  COMITE  DE  PUBLICATION. 

Art.  38.  —  La  Soci6td  renouvelle  son’ Bureau  dims  la 
seconde  seance  de  dAcembre  par  voie  detection,  cpnfprmement 
a  I’article  v  des  statuls.  Le  nouveau  Bureau  enlre  en  fonctions 
dans  la  premiere  seance  de  janvier. 

Art.  39.  —  Les  Elections  du  Bureau  et  du  Comite  de  publi¬ 
cation  ont  lieu  au  scrutin  secret  et  a  la  majority  absolue  des 
volants.  Les  membres  titulaires  et  les  membres  honoraires  sont 
sculs  admis  a  voter. 

Art.  AO.  —  Les  candidats  qui  obtiennent  la  majorile  absolue 
des  suffrages  exprimes  sont  declares  6lus.  Les  billets  blancs  sont 
annulfis.  II  est  immAdiatemeni  precede  a  un  scrutin  de  ballot- 
tage,  s’il  li’y  a  pas  eu  de  majorite  absolue.  En  cas  de  partage, 
le  plus  age  des  deux  candidats  est  nomm6. 

Art.  Al.  — Toutes  les  fonctions  sont  annuelles.  Le  president 
sortanl  ne  peut  etre  appele  a  la  vice-prbsideuce  qu’apres  un 
intervalle  de  deux  ans.  Le  vice-president  succedc  de  plein  droit 
au  president. 

Les  autres  membres  du  Bureau  peuvent  etre  indeliniment 
reelus. 


106 


SOClETE  Mfi  DICO-PSY CHOLOGIQU £. 


TXTRE  VIIL 
REVISION  DU  REGEEMENT. 

Aucune  proposition  de  modification  au  present  reglempnt  ne 
peut  etre  niise  en  deliberation  que  sur  une  demande  sign6e  par 
neuf  membres  au  moins,  au  commencement  de  I’annee. 

Si  la  proposition  est  prise  en  consideration,  elle  est  renvoyep 
a  I’examen  d’une  commission  de  cinq  membres,  nominee  au 
scrutin  secret  et  a  la  majorite  absolue  des  suffrages.  Le  rapport 
de  la  commission  doit  etre  fait  dans  une  assemble  extraordi¬ 
naire  convoqu6e  a  cet  effet,  et  les  modifications  propos6es  ne 
peuvent  adopt6es  qir’au  scrutin  secret  et  a  la  majorite  absolue 
des  deux  tiers  des  membres  presents. 

Certifie  conforme  a  l’original  depose  aux  Archives  du  Ministere. 

Paris,  le  19  decembre  1867. 

Le  conseiller  d’Etat,  secretaire  general, 

Signe  :  Charles  Robert. 


SOCIETES  SAYANTES. 

So«it‘(e  m6dieo-(isychologi<|  me. 


Stance  du  28  octobre  1867. 

Presidence  de  M.  Brochin. 

Correspondance. 

M.  Loiseau  lit  une  lettre  de  M.  Mundy  qui  reclame  une  rectifica¬ 
tion  an  procfes-verbal  de  la  sdance  du  29  juillet. 

La  Spcidtd  mddico-psychologique  recoil  : 

1°  Le  ntimero  du  mois  d’octobre  du  Journal  de  medecine  mentale 
de  M.  Delasiauve  ; 

2°  Essai  d’une  bibliographie  sommaire  el  raisonnde  de  la  vaccine 
par  M.  Maygrier  ; 

3°  Les  remfedes  contre  la  rage,  du  mdme  auteur  ; 

k°  De  M.  Brochin,  les  articles  Assistance  et  Associations,  pu¬ 
blics  dans  le  Dictionnaire  encyclopedique  des  sciences  medicates. 

La  parole  est  a  M.  Brierre  de  Boismont  pour  le  rapport  dont  il 
tftait  cliargd  sur  ie  livre  :  de  Galilee,  par  Parchappe. 

M.  Loiseau.  Parmi  les  savants  Grangers  qui  nous  ont  fait  1’hon- 
nenr  de  rdpondre  b  noire  appel,  il  en  est  plusieurs  qui  n’appartien- 
nent  pas  encore  a  la  Soeidld  medico-psychologique.  Ne  serait-ce  pas 
de  noire  part  un  acte  de  courtoisie  et  de  bonne  confraternity,  de 
considdrer  desormais  comme  associds  dirangers  Mil.  Borrel,  Fels- 
cherin,  John  Sibbald,  Cramer,  Lombroso,  Berliny  el  Stefani 
Backel? 

M.  Maury.  Je  pense  qu’il  serait  convenable  de  les  nommer  im- 
mediatement  par  acclamation. 

M.  Lunier.  J’appuie  vivement  la  proposition  de  M.  lyiaury.  Ces 
savants  ont  pris  part  a  nos  travaux,  et  ils  nogs  gnt  moptrd  le  plus 
sympaihique  empressemenl  dans  la  Commission  chargde  d’dlaborer 
un  projet  de  statistique  gdndrale  internationale  de  1’alidnation  men¬ 
tale. 

M.  Brierre  de  Boismont  appuie  A  son  tour  cette  proposition. 

M.  Brochin,  president,  consnlte  la  Socidtd,  et  propose  de  voter 
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par  main  levde  les  nominations  ties  medecins  elrangers  comme 

membres  associds. 

A  l’unanimitd  des  suffrages,  MM.  Borrcl,  Fel$cherin,  Cramer, 
Sibbald,  Lombroso,  Berliny  etBackel,  sont  nomrnds  membres  asso- 
cids  dtrangers  de  la  Socidtd  mddico-psychologique.  —  M.  le  secre¬ 
taire  general  est  chargd  de  lcur  adresser  leurs  dipldmes. 

M.  Lunier  preset)  te,  an  nom  de  M.  Laffi!te,’un  rapport  sur  l’epi- 
ddmic  de  cholera  qui  a  sevi  a  1’asile  Saint-Mden  en  1866. 

M.  Motet  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  le  doctenr 
Gndrin  du  Grandlaunay  au  titife  db  membre  correspondant  de  la 
Socidtd  mddico-psychologique. 

Messieurs, 

Vous  avez  charge  une  Commission,  conipusee  de  MM.  Lunier, 
Foville  et  Motet,  de  vous  adresser  un  rapport  sur  la  candidature 
de  M.  le  doctenr  Guerin  du  Grandlaunay  au  litre  de  membre  cor¬ 
respondant  de  la  Societe  medico-psychologique.  Notre  honorable 
confrere,  apres  une  carri6re  dignement  reniplie,  tie  veut  pas  que 
tous  les  liens  qui  l'attachaient  a  Falidnaiion  meniale  soient  brises 
pour  Ini  d’un  seul  coup.  II  vient  vous  demander  la  recompense 
d’une  vie  honnete  consacree  tout  entire  au  travail,  vous  prier  de 
Ic  recevoir  parmi  vous,  afin  qn’il  ait  encore  ces  echanges  qui  per- 
pctuent  les  souvenirs,  et  font  vivre  par  one  participation  active  i 
des  travaux  dont  on  ne  s’est  eioigne  qn’a  regret. 

M.  le  doctenr  du  Grandlaunay  n’est  point  inconnu  pour  vous  ;  il 
a  publie  des  comptes  rendus  slatistiqnes  de  son  administration  dans 
les  asiles  de  Pontorson  et  de  Saint-Dizier.  Vos  dnnales  les  out  re- 
produits  en  18ff7,  en  1860  et  en  1863,  et  iiotre  collbgue  M.  Au- 
zony  les  a  analysds  it  ces  diffdrentes  dpoques.  .le  n’ai  done  pas  be¬ 
som  de  vous  en  parler  de  nouveau  ;  mais  ce  que  je  liens  &  vous 
dire,  e’est  que,  en  etudiant  ces  comptes  rendus,  j’ai  retrouvd  par- 
tout  un  liomme  laborieux  ft  actif,  parfaitement  au  courant  des 
ameliorations  introduites  dans  les  asiles,' les  faisant  pdnetrer  dans 
ses  services  autant  que  le  lui  permettaient  les  ressources  dont  il 
pouvait  disposer.  A  ceux  qui  ponrraienl  ltii  reprocher  de  n’avoir 
pas  marchd  assez  vite,  il  pourrait  rdpondre  qu’il  regardait  comme 
tdmdraires  des  entreprises  qui  eussent  compromis  l’dquilibre  de  sou 
budget,  et  que,  sans  avoir  recours  a  des  emprunts,  toujours  ond- 
renx  pour  les  ddpartements,  il  faisait  fare,  par  une  sage  dconomie, 
a  loutes  les  ddpenses,  reservant  encore  des  dpargnes,  lentement, 
mais  surement  accrues,  pour  le  jour  oft  il  deviendrait  necessaire 
d'ddifier  de  nouvenux  bailments,  de  rdparer  les  anciens  ;  s’effor- 
qant,  en  un  niot,  de  faire  vivre  son  asile,  sinon  exci usi ve'ment  avec 
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ses  propres  ressources,,dii.nioin&  ,en,  diminpant  aidant  qu’il  dtait 
possible  la  charge  imposde,  an  ddparlemenL.a  la  epmmune.  Cette 
preoccupation  se  retrouve  dans  les  comptes  rendus  des  anodes  sui- 
vantes;  nausja’insisierons  pas: pres.de  yous,  Messieurs,  sur  ces  tra¬ 
vail  x  purement  administratifs ;  mais  il  nous  en  reste  deux  sur  ies- 
quels  nous  appellerons  votre, attention.  , 

C’est  up  rapport  mddical  sur  l’dpiddmie  de  cholera  qui  sevit  a 
l’asile  de  Pontorspn,  pendant  l’annde  1849.  M.  du  Grandlaunay, 
surpris  par  une  invasion  de  la  maladie  aussi  violente  qu’imprevue, 
lutta  avec  une  courageuse  dnergie  contre  le  fldau  et  contre  la  peur 
qui  frappaient antour  de  lui ;  son  atiitude  rassure ;  ses  serviteurs,  sou- 
tonus  par  l’exemple,  restent  prbs  de  lui,  et  tout  le  nionde,  aprds  un 
moment,  sinon  de  ddfaillance,  an  moins  d’effroi,  accomplit  sa 
tache.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  au  milieu  de  1’asile,  c’est  en¬ 
core  dans  la  ville  qu’il  faut  combaltre.  On  demandait  des  inhuma¬ 
tions  rapides,  on  ne  vonlait  pas  d’autopsies.  M.  du  Grandlaunay  se 
refuse  a  accepter  les  ddcisions  du  comild  d’administration  de  J’asile, 
et  le  prdfet  du  ddpartement  lui  donne  raison ;  l’dpiddmie  s’eteinl, 
et  c’est  avec  une  modestie  rare  qu’il  nous  raconte  ce  qu’il  a  cru 
devoir  faire.  Le  fait  le  plus  curieux  que  nous  avons  releve  dans 
son  mdmoire  est  celui-ci  :  Le  clioldra  sdvissait  surtout  dans  le 
quartier  des  malades  gateux.  La  salle  qu’ils  habitaient  dtait  bu- 
mide ;  il  y  fit  du  feu  d’une  manidre  continue,  et,  bien  qn’on  fflt 
arrivd  aux  mois  les  plus  .chauds  de  l’annde,  il  n’eut  qu’a  se  louer 
de  cetle  prudente  mesure.  A  deux  reprises  diffdrentes,  il  put  con- 
staler  qi^  si  Ton  dteignait  le  feu,  le  clioldra  reparaissail,  et  il  ne 
permit  qu’on  cessat  le  chaulfage  journalier  qu’au  milieu  de  juillet, 
au  moment  ou  tout  danger  avait  disparu.  Nous  avons  ,ienu, 
messieurs,  it  vous  signaler  cette pratique.  C’dtait  de  l’hygidne ;  c’dtait, 
par  un  appel  dncrgique  d’air  nouveau  une  venlilatiou  habilement 
mdnagde;  et  si  simple  que  fdt  le  moyen  employd,  cn  prdsence  du 
rdsullat,  il  ne  nous  reste  quo  des  dloges  a  donner  a  celui  qui  sut 
I’appliquer. 

Le  second  travail, est  un  rapport  mddico-ldgal  sur  1’etat  mental 
d’un  meurtrier.  M,  G.  du  Grandlaunay,  aprfes  avoir  cxposd  les 
fails,  s’applique  4  ddmontrer  combien  la  cause  dtait  futile,  combien 
la  tentative  de  meurire  dtait  pen  motivde.  Une  ddterminalion  aussi 
violente  qu’imprdvue  lui  paralt  tout  1  fait  suspecte ;  il  recherche 
dans  lesantdcddentsde  l’inculpd,  et  discutant  avec  la  vraie  mdthode 
scientiQque  tous  les  fails  qui  ont  prdcddd,  tous  ceux  qui  ont  suivi 
l’acle  incrimind,  il  arrive  4  conclure  que  l’individu,  sounds  &  son 
examen,  dtait  rdellement  un  alidnd  au  moment  ou  il  a  commis  le 
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meurtre;  il  fait  partager  sa  conviction  au  jury,  et  d6s  lors  ce  n’est 
plus  iin  coupable,  c’est  un  malade  auquel  la  societe,  a  defaut  d’une 
repression  qui  n’est  plus  justifiee,  doit  assistance  et  protection. 

Tels  sont,  messieurs,  les  travaux  et  les  titres  que  fait  valoir  pl-fes 
de  voits  M.  G.  du  Grandlaunay.  La  Commission  que  vous  avez 
nommee  a  pense  qu’il  y  avail  lieu  de  vous  les  recommander  d’une 
maniere  toute  speciale.  Elle  vous  propose  done  d’accueillif  favora- 
blement  la  candidature  de  M.  le  docteur  tin  Grandlaunay,  et  de 
lui  donner  le  litre  qu’il  vous  demande,  de  membre  correspondant. 

Les  conclusions  favorables  de  la  Commission  sont  mises  atix  voix  ; 
16  votants. 

M.G.  du  Grandlaunay  ayant  obtenu  la  majority  des  suffrages, 
est  nomine  membre  correspondant. 

M.  Motet  prCsente  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Lasegue 
au  titre  de  membre  rdsidaht  die  la  Society. 

Messieurs, 

Lorsqu’il  y  a  six  ans  s’ouvrirent  a  la  Faculte  de  medecine  de  Paris 
des  cours  cbmpliiniehiaires  sur  les  alienations  mentales,  on  vit  la 
jeune  generation  inOdicale  courir  avec  empressement  vers  I’ensei- 
gnemeht  nouvead  qui  lui  etait  offeri.  Cequi  I’attirait,  e’etaii  i  Id  fois 
la  parole  brillantc  et  si  savamment  auto'ris?e  du  maitre,  et  le  besoin 
vivement  ressenti  de  combler  tine  lacune  dans  les  etudes  medicates. 
Le  inaitre,  e’etait  M.  Lasftgne  dont  nous  avons  I’honneur  de  vous 
presenter  la  candidature  aujourd’htti.  Vous  le  connaissez  tons, 
messieurs,  vous  savez  quels  imporlants  travaux  lui  doivent  vos 
Annales.  Je  n’aurai  besoin  que  de  vous  eil  rappeler  les  litres  pour 
que  leur  merite  soil  aussitdt  proclame  par  chacun  de  vous.  Ce  fut 
presque  pour  leurs  debuts  que  les  Annales  medico-psychologiques 
publiferent  les  etudes  historiqlies  sur  l’alienation  mentale  (1844- 
1845),  puis  ensuite  le  traitement  moral  de  la  folie  (1846-47),  des 
etudes  sur  quelques  etablissemenis  d’alienes  dans  la  RussIC  occi- 
dentale  (1848).  Les  Archives  generates  de  medecine  vous  enlevfcrent 
ce  collaborateur  qui  laissait  de  son  passage  des  traces  si  brillantes 
et  de  si  sineferes  regrets.  Mais  la  science  n’y  perdii  rien  ;  les  ques¬ 
tions  les  plus  interessantes,  les  plus  elevens  des  alienations  mentales 
apparurent  dans  un  reeded  od  jusqu’alors  elles  avaient  tenu  peu  de 
place.  En  1850,  M.  Lasfegue  publiait  ses  considerations  sur  la  nature 
et  le  traitement  des  intoxications  alcooliques  aigugs.  En  1851,  une 
discussion  critique  sur  l’anatomie  pathologique  du  cretinisme.  En 
1852,  l’histoire  developpee  du  delire  de  persecutions.  11  traita  ce 
sujet  avec  une  telle  precision  que  depuis  on  n’y  a  rien  ajoute,  et 
que  cette  forme,  nettement  detachee  du  delire  meiancolique  avec 
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lequel  elle  etait  confondue  j usque-15,  prit  dfifinitivetnent  sa  place 
dans  le  cadre  des  alienations.  Eli  1853,  parut  une  etude  sur  Pal— 
coolisme  chronique,  dans  ses  rapports  avec  la  paralysie  generale. 
Personne  mieux  que  M.  Lasegue  n’dtait  autorise  5  discuter  les  ele¬ 
ments  dii  diagnostic  differentiel,  car  personne  mieux  que  lui  n’avait 
developjje  la  successioti  des  phenomenes  physiques  et  moraux  qui, 
depuis  le  debut  jusqu’i  la  periode  ultime,  marquent  les  phases  de 
cette  affection  (1853).  Je  ne  pourrais  vous  citer  tous  les  travaux  de 
M.  Lasegue;  il  n’est  pas,  on  pourrait  dire,  de  sujet  se  rapportaiit 
anx  maladies  nerveuses  qu’il  n’ait  aborde  et  sur  lequel  il  n’ait  im- 
prime  la  marque  de  son  savoir,  de  sa  vaste  erudition.  Ses  titles, 
conquis  par  le  travail,  sent  venus  lui  apporter  la  juste  recompense  de 
sa  vie  laborieuse;  ilen  a  obtenu  une  autre,  non  moiiis  haute,  non 
moins  recherchee,  e’est  I’eslime  de  tous.  Il  la  doit  non  pas  settle¬ 
ment  it  son  savoir,  mais  5  ces  qualitesducaraclfere,du  coenr,  qui  font 
de  lui  I’homme  honorable  entre  tous,  le  savant  dont  la  parole  fait 
presque  loi  dans  les  deiicates  questions  de  medecine  legale  des 
alidhes  pour  lesquellesil  est  si  souvent  consul te.  Medecin  des  hflpi- 
taux,  professeur  de  la  Faculte  de  medecine  de  Paris,  M.  Lasegue  est 
aussi  le  medecin  du  service  de  dep&t  des  alienes  de  la  Prefecture  de 
police.  11  n’a  jamais  cesse  de  s’occuper  de  ces  questions  dont  il 
avail  pris  le  goflt  auprJs  de  l’uli  de  nos  maltres  veneres,  i\i.  le  doc- 
teur  Fairet.  Aussi,  messieurs,  Cette  candidature  que  M.  Loiseau, 
noire  secretaire  general,  a  eu  l’heuretise  inspiration  de  vous  pro¬ 
poser  dans  une  circonstance  oil  nous  nous  trouvions  reunis  dans 
une  pensde  commune  deconfraternite,  sera-t-elle  par  vous  accneillie 
comrae  elle  mrrile  de  1’filre.  Une  Societe  qui  s’adjoint  de  pareils 
hommes  s’lionore  elle-mfime  ;  la  haute  estime  en  laquelle  sonl 
tenus  les  travaux,  le  nom  de  M.  Lasegue,  rejaillira  sur  ell’e.  Voire 
Commission  est  unanime  a  vous  demander  de  consacrer  par  voire 
vote  la  candidature  de  notre  savant  confrbre,  et  de  lui  donner  le 
litre  de  meinbre  tituiaire  de  la  Societe  medico-psychologique. 

M.  Lasegue  est  eiu  5  1’unanimite  des  suffrages. 

M.  Brochin  annonce  5  la  Societe  que  l’etat  de  ilotre  honorable 
collegue,  to.  Constans,  s’est  ameiiore ,  et  que  les  inquietudes 
qu’avaient  concues  ses  amis  sont  moins  vives  aujourd’hui. 

M.  Loiseau  rappelle  que  M.  Peisse  aVait  dtd  charge  d’tin  rapport 
sur  les  travaux  de  M.  Durand,  de  Gros,  et  demandequ’en  conside¬ 
ration  des  tilres  scientifiques  de  M.  Durand,  de  Gros,  ce  rapport  ne 
soil  pas  plus  longtemps  ajourne. 

M.  Delasiauve  appelle  Patten tion  de  la  Societe  sur  la  these  sou- 
ten  ue  par  M.  Caro  5  la  Faculte  des  lettres  de  Paris,  sur  l'habitude, 
et  demande  5  en  lire  quelques  passages. 
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M.  Dally  rappclle  que  le  rfeglemenl  n’aulorise  pas  tie  communi¬ 
cations  de  ce  genre,  et  demande  que  cette  lecture,  d’un  travail 
imprimg,  ne  soil  qu’une  exception. 

M.  J.  Falret.>  —  Parmi  les  questions  qn’il  me  semble  ie  plus  intg- 
ressant  de  trailer  dans  noire  Society  il  en  est  une  de  la  plus  haute 
importance.  Que  doit-on  entendre  par  un  aligng  dangereux  ?  Soit  au 
point  de  vue  de  la  loi  et  de  1’opportunitd  de  la  sequestration,  soil 
au  point  de  vUe  administratif,  denombreuses  difficul l<5s  surgissent. 
Les  mgdecins  d’asiles  sont-ils  enetat  de  se  prononcer  catggorique- 
ment  sur  le  danger  que  peut  faire  courir  un  aligng?  Presque  tou- 
jours  ils  afflrment  que  la  plus  grande  partie  des  abends  sont  dange¬ 
reux.  Les  administrateurs  et  les  magistrats  ne  sont  pas  de  cet  avis  ; 
ces  dissidences  sont  regrettables;.  il  importerait  done  d’glucider  ce 
point  special.  II  y  a  lieu  de  reehercher  si  nous  avons  des  moyens 
cliniques  d’apprecier  oil  est  le  danger,  quand  il  est  b  craindre,  de 
quelle  nature  il  peut  etre.  Je  propose  done  de  metlre  cette  question 
it  l’ordre  dn  jour  de  1’une  de  nos  proebaines  seances. 

M.  Loiseau  rappelle  que  M.  Baillarger  a  dgj&  la  parole,  sur  l’hg- 
redite,  dans  la  prochaine  seance. 

M.  Baillarger  ne  veut  faire  qu’une  communication  trfes-courte 
sur  ce  sujet.  II  ajoute  qu’il  ne  comprend  pas,  h  propos  de  la  ques¬ 
tion  posee  par  M.  J.  Falret,  sur  quoi  roulera  la  discussion.  Pourlui, 
il  faudra  toujours  en  venir  aux  faits;  il  n’y  a  qu’en  les  etudiant 
qu’on  peut  arriver  a  des  solutions  vraiment  pratiques. 

M.  Belloc.  —  La  question  n’est  pas  1&  settlement,  je  crois.  il  serait 
extremement  important  pour  nous  de  decider  si  nous  pouvons 
repondre  que  tout  aliene  est  dangereux. 

M.  Falret.  —  II  est  impossible  de  poser  en  principe  que  tout 
aliene  est  necessairement  dangereux. 

M.  Lunier.  —  La  question  a  ete  dejci  etudiee,  el  je  crois  me  rap- 
peler  que,  dans  un  rapport  de  Ferrus,  adressg  au  ministre  de  l’intg- 
rieur,  les  imbeciles  et  les  idiots  ont  ete  ranges  parmi  les  alienes 
dangereux ;  noire  regrelte  collegue  considerait  tons  les  alienes  comme 
pouvanl  6tre  dangereux  it  un  moment  doting.  II  y  a  d’ailleurs  deux 
points  de  vue  sons  lesquels  on  peut  envisage!-  la  question.  La  se¬ 
questration,  qu’elle  ait  lieu  en  vertu  de  l’article  8  ou  en  vertu  de 
l’article  18  de  la  loi,  est  egalement  rgguliere  ;  mais  les  raisons  dg- 
terminantes  ne  sont  pas  les  m6mes  dans  l’un  et  l’autre  cas.  11  me 
parait  done  necessaire  de  bien  determiner  sur  quel  point  doit  porler 
la  discussion. 

M.  Legrand  du  Saulle  iusiste  pour  que  la  question  soit  traitge. 
Elle  est  de  la  plus  lianie  importance,  et  l’objet  de  la  sollicitude  de 
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tous  les  mddccins  d’asiles.  J’ai,  dit-il,  dans  mon  service  a  Bicdlrc, 
deux  individus  que  je  considerc  comme  dangereux ;  Ieur  dial  mental 
actuel  esi  satisfaisant,  et  cependant  je  n’ose  pas  les  faire  sortir.  11 
serait  utile  ii  tous  de  formuler  une  regie  de  conduiie. 

M.  Lunier.  —  Cette  question,  si  Ton  n’en  determine  pas  lout 
d’abord  les  li mites  prdcises,  est  appelde  it  prendre  des  ddveloppe- 
ments  considerables.  Elle  nous  conduira  necessairement  a  examiner 
la  situation  des  alidnds  criminels.  Je  crois  pouvoir  aflirmer  qu’il 
entre  dans  les  vues  de  1’administration  de  crdcr  des  quartiers  spe- 
ciaux  pour  ce  genre  de  malades. 

M.  Falret-  —  Je  precise rai  davantage  ma  question  :  «  Que  doit-on 
entendre  par  un  alidne  dangereux,  au  point  de  vue  de  l’application 
de  la  loi  ?  » 

M.  Delasiauve.  —  II  me  semble  que  M.  Legrand  du  Saulle  for- 
mule  une  autre  proposition.  Elle  peut  se  rdsumer  ainsi  :  Un  abend 
a  commis  un  crime;  s’il  est  gudri,  doit-on  le  laisser  sortir  de 
l’asile?  11  est  important  de  bien  s’entendre  sur  la  question  ii  trailer, 
et  qui,  envisagee  ainsi,  est  toute  dilfdrente  decelle  de  M.  Falret. 

M.  Loiseau  demande  que  M.  Falret  prdsente  a  la  Socidtd  un  travail 
qui  ddtermine  les  bases  sur  lesquelles  pourra  s’dtabllr  une 
discussion. 

M.  le  president  met  la  question  des  intends  dangereux  0  I’ordre 
du  jour  de  la  procbaine  sdance. 

La  sdance  est  levde  0  six  heures. 
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5ohmaire. —  Cerveau.—  Differences  dans  la  coloration  de  1’cncephale  et 
des  meninges  chez  les  blancs  et  chez  les  negres,  chez  les  hommes 
tres-blonds  et  ceux  qui  sont  tres-bruns.  —  Caracteres  du  cerveau 
chez  les  microcdphales.  Lfeuf  comparaison  avec  ceux  des  singes  anthro- 
pomorphes.  —  Caracteres  du  cerveau  Chez  les  idiots.  —  Kapport,  a 
I’CtaL  normal,  entre  le  poids  et  le  voludae  du  cerveau,  et  le  dCveloppe- 
ment  de  ^intelligence.  —  Cerveau  et  crane  de  l’assassin  Lemaire. 
Appreciation  de  son  etat  mental. 

Les  dludes  relatives  aux  differences  de  forme,  de  ddveloppement, 
de  capacity  du  erdne,  do  in  nous  avons  parld  dans  noire  precedent 
article,  tirent  leur  principale  importance  de  I’organe  que  cette  cavitd 
osseuse  esi  destinee  a  conlenir«t  dprotdger.  Etudier  le  erdne,  c’esl, 
en  effet,  dtudier  indireclemeni  le  cerveau,  e’est-a-dire  le  sidge  de 
I’intelligence,  I’lustrument  indispensable  des  facultds  qui  donnent 
it  1’homme  une  supdrioritd  inconteslde  sur  lous  les  dtres  de  la 
crdatioH. 

L’intdrdt  redouble  naturellement,  lorsqu’au  lieu  de  s’en  tenir  it 
Penveloppe  osseuse  qui  donne  une  traduction,  assez  fiddle  sans 
doute,  mais  udanmoins  approximative  de  i’organe  qu’elle  renferme, 
e’est  la  masse  edrebrale  elle-mdme  que  l’on  peut  observer,  dans  ses 
formes,  son  volume,  sa  structure.  Aussi  cette  dlude  devai't  elle 
orcuper  un  rang  important  dans  les  travaux  de  la  Socidld  d’anthro- 
pologie,  et,  en  fait,  la  discussion  la  plus  dlevee  et  la  plus  dmou- 
vante  qui  ait  signald  les  premidres  annees  de  la  nouvelle  Socidld 
a  eu  pour  objet  la  recherche  du  rapport  qui  existe  entre  la 
forme  et  le  volume  du  cerveau  d’une  part,  et  le  ddveloppement  de 
l’intelligence  de  l’autre.  Avant  de  donner  le  rdsumd  de  cette  grande 
discussion,  disons  un  mot  de  quelques  communications  d’un  intdret 
plus  limitd. 

Dds  le  sidcle  dernier,  Meckel  (1753)  avait  constatd  que  le  cerveau 
des  ndgres  est  notablement  plus  foned  que  celui  des  blancs,  et  cette 
remarque  a  did  verifide,  depuis,  par  un  grand  nombre  d’auleurs. 
II  y  a  quelques  anodes,  un  ndgre  dlant  mort  it  la  Charitd,  dans  le 
service  de  M.  Layer,  son  cerveau  fut  prdsente  d  la  Socidld  de  Bio- 
logie,  oil  I’on  reconnut  qu’il  avait  une  coloration  brundtre  trfes- 
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caracterisdei  Partant  de  ce  fait,  M.  Gubler  se  demanda  si  des 
modifications  analogues  n’existaient  pas  chez  les  individus  bruns 
des  races  blabches,  et  il  put  constater,  en  efl'et,  en  comparant  des 
cerveaux  de  sujets  trfes-blancs  avec  des  cerveaux  de  sujets  trfes- 
bruns,  que  les  premiers  Ctaient  plus  pales  que  les  seconds  (Mi- 
moires,  t;.  I,  p.  67).  Cette  mfeme  difference  de  teinte  existe  pour 
certaines  portions  des  meninges,  principalehient  pour  la  pie-mfere 
qui  entoure  la  protuberance  et  le  bulbe,  ce  qui  prouve  que  le  pig¬ 
ment  ne  se  depose  pas  seulement  dans  les  parties  exposfees  a  la 
lumifere. 

A  cette  occasion,  M>  Brown-SeqUard  signale  un  travail  de  Ehr- 
liiann  sur  le  pigment  des  membranes  cCrCbrales  cliez  les  Malais 
(Bulletins,  t;  I,  p.  66)  :  cet  auteur  a  vu  dans  les  cellules  de  la  pie- 
mere  non-seulement  du  pigment  grenu,  mais  encore  des  cellules 
pigmentairesi 

A  1’appui  des  mfemes  iddes,  M.  Broca  presente  &  la  Societe  un 
cerveau  de  nfegre ,  extrait  &  i’amphilheatre  de  Clamart,  sur  un  sujet 
mort  a  ia  PiUe*  el  comparativement  avec  lui,  celui  d’un  blanc 
mort  le  mfeme  jour.  La  pie-mfere  du  nfegre  offre,  en  certains  points, 
une  couleur  brim&tre  qui  n’eXiste  nulle  part  sur  le  blanc ;  il  en  est 
de  mfime  de  la  substance  cferfebrale  elle-mfeme,  et  surtout  de  la  sub¬ 
stance  grise.  Nous  rapproclierons  de  ces  faits  une  observation  que 
nous  avons  frequemment  faite  sur  les  cervelles  de  veau  etde  mouton 
vendues  par  les  bouehers  >  elles  prfesentent  des  colorations  assez 
diffCrentes  les  unes  des  autres,  et  il  y  en  a  dont  la  pie-mfere  ren- 
ferme  une  copche  assez  fepaisse  de  pigment  noir.  Seloli  toute  proba- 
bilitfe,  ces  variations  de  teintes  sont  en  rapport  avec  cedes  du  pelage 
des  animaux  uuxquels  Ces  cervelles  out  appartenu. 

En  fetudiant  les  cadavres  de  trois  microcfephales,  M.  Gratiolet  a 
pu  constater  Ia  disposition  vicieuse  et  le  dfeveloppement  insuffisant 
de  leur  encfephale,  dont  la  partie  antferieure  et  cCrCbrale  est,  et 
domeure  extrfeinement  petite,  tandis  que  le  cervelet,  le  bulbe  et  la 
moelie  sont  relalivemenl  beaUcoup  plus  dfeveloppfes ;  il  a  pu,  en 
qptre,  ajouter  queiques  Clements  de  plus  au  parallels  des  hommes 
et  des  singes. 

En  comparant  le  cerveau  des  singes  Superieurs  et  celui  de 
l’homme,.a  I’fetat  adulte,  on  constate  que  le  mode  d’arrangement 
des  circonvolutions  est  le  mferae.  Mais  ii  n’en  est  pas  de  mfeme  du 
foetus  :  chez  celui  du  singe,  les  circonvolutions  du  lobe  moyen  du 
cerveau  paraissent  et  s’achfevent  avuht  cedes  du  lobe  antferieur  ou 
frontal ;  chez  celui  de  l’homme,  au  contraire,  les  circonvolutions 
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frontales  se  dessinent  les  premiferes,  et  celles  du  lobe  moyen  ne 
paraissent  qu’en  dernier  lieu.  Par  consequent,  les  cerveaux  de 
l’homme  et  du  singe  doivent  diffdrer  d’autantplusqu’iissont  moins 
ddveloppes.  G’est  ce  que  prouve  Pdtude  des  cerveaux  de  micro- 
cdphales;  chez  eux,  en  effet,  les  circonvolutions  du  lobe  moyen, 
trds-accusdes  chez  le  singe,  sont  A  peu  prds  absentes  ;  aussi  le  cer- 
veau  de  ces  nains,  si  defectueux,  si  peu  voluminetix  et  si  peu  plissd 
qu’il  soit,  ne  se  rapproche  nullement  de  eelui  des  singes  anthropo- 
morphes.  Le  microcdphale  n’est  done  pas  une  bfete,  ce  n’est  qu’un 
homme  amoindri. 

On  voit  aussi  que  la  microcdphalie  n’est  pas  un  arrdt  de  ddve- 
loppement  postdrieur  a  la  naissance.  Chez  l’enfant  nouveau-nd,  le 
systeme  de  circonvolulions  est  ddja  complet  dans  loutes  ses  parlies, 
tandis  que  chez  le  microcdphale,  il  correspond  A  peu  prds  au  cin- 
quieme  mois  de  la  vie  intra-utdrine.  L’arrdt  de  ddveloppement 
cdrdbral  n’est  done  pas  le  resultat,  mais,  au  contraire,  la  cause  du 
peu  de  capacite  du  crane  et  des  altdrations  de  forme  que  celui-ci 
prdsente,  el  dont  les  principaux  traits  sont  l’ossilication  prdmaturee 
et  le  peu  de  surface  des  os  de  la  voule,  et,  au  contraire,  l’ossifi- 
cation  tardive  et  les  dimensions  relativement  considdrables  des  os 
de  la  base. 

Comine  le  microcdphale,  l’idiot  est  un  homme  amoindri ;  mais 
les  imperfections  organiques  qu’il  prdsente,  de  meme  que  celles  de 
ses  facultds,  sont  moins  constantes  et  parfois  moins  accusdes.  Cer¬ 
tains  cas  extrdmes  dtonnent  par  la  distance  dnorme  qui  les  sdpare 
de  la  moyenne  normale  :  tel  dtaii,  par  exemple,  l’idiot  mort  A  douze 
ans,  dont  le  professeur  Marchall  prdsenta  l’observalion  A  la  Socidtd 
anthropologique  de  Londres  ( Bulletins ,  V,  p.  861).  Son  cerveau 
pesait  241  grammes,  et  Pencephale  entier  ne  ddpassait  pas  le  poids 
de  482  grammes.  Sans  descendre  aussi  bas,  on  peut  dire  qu’au- 
dessous  d’un  certain  poids  de  l’encdphale  l’intelligence  est  absente. 
M.  Gratiolei  croit  poUvoir  dvaluer  ce  poids  minimum  a  900  gram, 
environ  ( Bulletins ,  t.  If,  p.  72);  M.  Broca,  s’appuyant  comme  lui 
sur  les  tables  de  Wagner,  mais  eliminant  plusieurs  cas  patholq- 
giques,  pense  qu’il  serait  plus  juste  de  l’dvaluer  A  975  grammes 
pour  la  femme,  et  A  1183  grammes  pour  l’homme  ( Bulletins ,  t.  If, 

p.  161). 

Tons  les  idiots  n’ont  pas  le  crane  trds-petit  ni  1’encdphale  trds- 
rdduit;  il  en  est  meme  un  certain  nombre  qui  prdsentent  un  ddve¬ 
loppement  considerable  des  dilfdrenles  bosses  crAnietmes,  et  chez 
lesquels  les  bosses  frontales  surplombent  les  sourcils  et  rendent 
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Tangle  facial  egal,  sinon  supdrieur  a  Tangle  droit.  Mais  ces  appa- 
rences  sont  trompeuses  :  an  lieu  d’etre  les  indices  d’un  developpe- 
ment  cerebral  trfes-considdrable ,  ces  formes ,  qui  paraissent  si 
riches,  ne  font  que  traduire  l’exagdration  des  cavinis  ventriculaires, 
dilatees  par  un  degrd  plus  ou  moins  considerable  d’hydrocephalie. 

Enfin,  il  y  a  des  cerveaux  d’idiols  qui  ne  sont  ni  trds-petits,  ni 
liydrocephales,  et  qui  dgalent  en  volume  et  en  poids  la  moyenne  des 
gens  intelligents.  D’aprfcs  MM.  Delasiauve  et  Gratiolet,  ces  cerveaux 
se  feraient  toujours  remarquer  par  le  developpement  considerable 
des  lobes  occipitaux,  et  la  petitesse  relative  et  absolue  des  lobes 
frontaux  (Bulletins,  t.  II,  p.  UBS,  581).  M.  Leiut,  ainsi  que  Ta 
rappeie  M.  Baillarger  (Ibid.,  p.  205),  etait  arrive  par  des  mensura¬ 
tions  cxterieures,  il  est  vrai,  a  un  resullat  different ;  d’aprfes  lui, 
l’idiot  se  distinguerait  surtout  de  Thomme  intelligent,  non  par  un 
moindre  developpement  de  la  partie  frontale  du  crane,  mais  bien, 
au  contraire,  par  le  moindre  developpement  de  la.parlie  occipitale. 
Mais  on  sait  que  le  developpement  exterieur  du  front  est  loin  de 
correspondre  exactement  a  celui  des  lobes  cerebraux  anterieurs ; 
Tepaisseur  du  cuir  chevelu,  de  1’os  coronal,  la  capacite  plus  ou 
moins  grande  des  sinus  frontaux  sont  autant  de  circonstances  qui 
altferent  le  rapport  de  Tun  4  1’autre ;  il  peut  aussi  arriver  que  le 
front  suit  bombe,  mais  en  meme  temps  tres-eiroit,  en  sorte  que, 
malgre  la  beaute  apparente  du  profit,  la  capacite  frontale  soit  en 
l-e.ilite  trfes-minime.  A  c6te  de  ces  diiferentes  causes  d’erreur, 
M.  Gratiolet  en  a  fait  connaitre  une  autre  (Ibid.,  p.  255),  la  conser¬ 
vation,  pendant  la  vie,  de  la  forme  foetale  du  crane  siguaiee  par 
Ueizius. 

M.  Gratiolet  a  monti-e,  en  outre,  que  le  developpement  de  la 
region  occipitale  du  crane  et  des'  lobes  occipitaux  du  cerveau  etait 
loin  d’etre  parallele  ;  ce  qui  est  vrai  non-seulement  chez  Thomme, 
mais  aussi  chez  le  singe,  dont  Tos  epactal  est  plat,  en  sorte  que  la 
tete  parait  tronquee  en  arrifere,  tandis  que  les  lobes  occipitaux  du 
cerveau  out  une  grandeur  relative  enorme,  et  envahissent  touie  la 
partie  posterieure  de  la  loge  parietale. 

Dans  la  seance  du  2  avril  1863,  M.  Gratiolet  presenta  a  la  Societe 
(Bulletins,  t.  IV,  p.  19/i)  le  crSne  d’un  individu  mort  en  1853  4 
l’asile  d’alienes  de  DOle,  et  dont  il  savait  seulement  qu’il  avait  ete 
affecte  de  paralysie,  d’idiolie  et  d’epilepsie.  En  etndiant  ce  crane  et 
le  moule  de  sa  cayite  interne,  il  fit  ressortir,  non-seulement  le  petit 
volume  de  1’encephale,  la  reduction  considerable  de  la  partie  fron- 
lale,  le  grand  developpement  des  empreintes  cerebrales,  mais  de 
plus  une  inegalite  tr4s-marquee  de  volume  entre  les  deux  tidmi- 
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spheres,  le  droit  ddpassant  de  beaucoup  le  gauche  en  largeur  et  en 
longueur ;  le  contraire  existait  pour  le  cervelel,  dont  l’hemisphAre 
gauche  l’emportait  notabiement  sur  le  droit,  et  enfin  la  protu¬ 
berance  presentait  A  droite  une  depression  considerable.  M.  Gra- 
tiolet  crut  pouvoir  expliquer  la  paralysie  par  I’inegalite  des  hemiT 
spbfcres  cerebraux,  et  attribuer  la  depression  de  la  protuberance  A 
une  compression  exterieure  qui  aurait  en  mfeme  temps  eie  la  cause 
de  l’epilepsie. 

A.  I’oecasion  de  cette  communication,  nous  crdmes  devoir  faire 
remarquer  A  la  Societe  (Ibid.,  p.  Z|67)  que  le  motile  presente  par 
M.  Gratiolet  pouvait  etre  insiructif  A  d’autres  points  de  vue  encore 
qu’A  ceux  qu’il  avait  sigfiaies.  Nous  y  trouvions,  en  effet,  une  con¬ 
firmation  evidente  de  la  theorie  emise  par  le  docteur  Turner  dans 
sa  ThAse  inangurale  (Paris,  1856),  et  d’apres  laquelle  «  dans  les 
»  atrophies  partielles  ou  unilateral  de  1’encephale,  toutes  les  fois 
»  que  le  cervelet  s'atrophie  consecutivement  au  cerveau,  cette 
i)  alteration  occupe  [’hemisphere  cerebelleux  gauche,  si  au  cerveau 
»  elle  occupe  l’hemisphfere  droit  et  vice  versd.  »  Nous  ajoutAmes 
que  la  depression  de  la  protuberance  elle-meme  nous  paraissait 
une  consequence  de  I’atrophie  cdrebrable  et  cerebelleuse,  plut6t 
que  celle  d’une  compression  osseuse,  et  que  la  saillie  que  presen- 
tail  le  crAne  A  ce  niveau  n’etait  qu’nne  hyperostose  compensatrice 
de  l’insuflsance  du  developpement  cerebral ,  comme 1  les  crfites 
osseuses  qui  separaient  les  empreintes  des  circonvolutions,  si  bien 
expliquees  par  M.  Gratiolet  lui-mAme.  Depuis,  ces  considerations 
ont  requ  un  nouveau  jour  dans  le  reinarquable  travail  consacre  par 
M.  Ch.  Bouchard,  A  I’etude  des  Degenerations  secondaires  de  la 
moelle  (Archives  de  medecine,  1866). 

Jusqu’ici,  ce  n’est  qu’A  I’occasion  de  cas  paihologiques  que  s’est 
presentee  la  comparaison  entre  le  developpement  de  l’intelligence 
et  celui  de  1’encephale  ;  nous  allons  aborder  maintenant  la  grande 
discussion  que  nous  avons  dejA  annoncee,  sur  le  rapport  qui  existe 
A  l’etat  normal,  entre  le  volume  et  le  poids  du  cerveau  et  le  deve¬ 
loppement  intellectuel.  Dans  cette  discussion  memorable,  nous 
trouverons  comme  prineipaux  champions,  M  Broca  dont  nous 
avons  eu  tant  de  fois  dejA  A  signaler  les  interessants  travaux,  et 
M.  Gratiolet  qui  devait  etre  si  prematurement  enlevd  A  la  science, 
et  dont  le  talent  ne  s’etait  jamais  reveie  d’une  manifere  plus  bril- 
lanle.  L’importance  de  la  discussion  et  la  valeur  des  orateurs  nous 
serviront  d’excuse  pour  l’etendue  des  developpements  dans  lesquels 
nous  allons  entrer. 
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M.  Gratiolet,  on  se  le rappeUe,  avait  prdsenld  ft  la  Socidtd  (stance 
du  21  fdvrier  1861;  Bulletins,  t.  II,  p.  66  ;  Memoires,  t.  I,  p.  391) 
un  crane  de  Mexicain  totonaque,  d’une  authenticild  garantie,  et 
avait  a  Hire  l’attention  snr  les  saillies  parietales  considerables  qui  en 
faisaient  un  type  de  brachyeephalie,  et  sur  les  impressions  trfcs- 
distinctes  indiquant  ft  sa  face  interne  le  relief  des  circonvolutions 
cdrdbrales.  II  ajouta  en  metne  temps,  sur  l’ensemble  de  la  masse 
encephalique  qui  avait  dd  eue  contenue  dans  ce  crane,  des  remar- 
ques  qui  servivent  de  point  de  depart  a  la  discussion. 

Le  cerveau  de  ce  Mexicain  etait  court,  mats  large  et  d’un  volume 
an  moins  dgal  a  ceiui  d’un  cerveau  caucasique  moyen ;  ndanmoins, 
M.  Gratiolet  le  considfere  comme  inferieur,  idde  qu’il  reconnait  ne 
pas  devoir  Stre  parlagee  par  ceuxqui  attachent  beaucoup  d’impor- 
tance  au  poids  du  cerveau  et  a  la  capacity  crOnienne.  C’est  qu’a  ces 
yeux  ces  donmies  ont  peu  de  valeur  ;  cedes  que  Ton  obtient  en 
remplissant  le  crane  de  grains  de  millet  lui  paraissent  trfes-incer- 
taines ;  la  pesge  direcle  du  ceryeau  a  I’dtat  frais  vaut  mieux.  Par  ce 
procddS,  Wagner  a  etabli  qu’il  n’y  avait  pas  de  rapport  constant 
entre  le  ddveloppement  de  l’intelligence  et  ceiui  de  la  masse  ence¬ 
phalique;  au-dcssousde900  grammes,  il  est  vrai,  l’idiotie  est  com¬ 
plete,  mais  entre  1200  el  1000  grammes  le  poids  a  peu  d’influencc 
sur  l'jntedigence.  Le  Musdum  possfede  le  crane  de  Descartes  :  ce 
crane,  au  lieu  d’etre  remarquablement  gros,  est  au  contraire  assez 
petit;  mais  il  est  admirablement  conform^.  Quant  ft  .  I’d  Hide  com-, 
paree  des  races  et  de  leur  aptitude  relative  a  la  civilisation,  il  ne 
fa  tit  accorder  que  tres-peu  d’importance  a  la  capacity  du  crane. 

Si  de  l’ensemble  on  descend  au  parliculier,  le  rdsultat  est  le 
meme  :  M.  Gratiolet  declare  qu’aprds  de  longues  etudes  pour  re- 
uhereber  le  rapport  entre  eertaines  facultds  intellectuelles  el  cer- 
taines  regions  cdrdbrales,  il  n’a  trouvd,  dans  la  science,  rien  de 
positif  a  cet  e gard.  Aussi  pense-t-ii,  d’une  manibre  gdndrale,  avec 
M.  Flourens,  que  l’intelligence  est  une,  que  le  cerveau  est  un,  qu’il 
agit  surlout  comme  organe  d’ensemble,  bien  que  eertaines  facultes 
puissent  dire  plus  spdcialement,  mais  non  exclusivement  en  rapport 
avec  eertaines  regions  cerebrales,  et,  qu’en  resumd,  c’est  la  forme 
et  non  le  vplume  qui  fait  la  dignite  de  Pencdphale. 

A  ces  vues,  M,  Broca  repond,  dans  la  mOnie  stance  ( Bulletins , 
t,  if,  p,  71),  que  la  capacity  cranienne,  surtout  lorsqu'elle  est  me- 
surde  avec  rigueur  par  le  proqdde  qu’il  a  indiqud,  vaut  mieux  que 
l’absenee  de  toute  notion  sur  le  ddveloppement  cdrdbral.  Quant  au 
poids  des  cerveaux  frais,  il  est  trbs^diffieile  ct  constater  rigoureuse- 
ment,  ft  cause  des  nombreuses  chances  d’erreur  qui  peuvent  fausser 
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les  rdsiiltats.  Les  tables  tie  Wagner  renferment  tous  les  poids  con- 
mis,  inais  malheureusemenl  les  cas  pathoiogiques  sont  confondus 
avec  les  cas  physiologiques  ;  ndanmoins,  si  1’on  analyse  ces  tables 
avec  soin,  aprbs  avoir  elimine  sur  les  cinq  cerveaux  les  plus  lourds 
les  numgros  1,  2  et  5,  qui  sont  des  cas  pathoiogiques,  on  constate 
que  les  deux  cerveaux  sains,  connus,  les  plus  pesants  et  les  plus 
volumineux,  sont  pr^cisdment  ceux  de  Cuvier  (186t  grammes)  et 
de  Byron  (1807).  1  y  a  1&,  pour  lui,  plus  qu’une  coincidence,  et  il 
croit  bien  difficile  de  ne  pas  en  conclure  que  le  poids  est  un  indice 
de  superiority  cdrebrale. 

Dans  la  seance  suivante  (21  mars,  Bulletin,  t.  II,  p.  139),  le 
rnSme  orateur  reprend  la  question  en  s’attaquant  aux  idees  merries 
de  M.  Gratiolet ;  il  signale  d’abord  une  contradiction  dans  les  deux 
assertions  qui  les  resument :  1°  que  le  volume  du  cerveau  a  beau- 
coup  moins  d’importance  que  la  forme;  2°  que  le  cerveau  est  un, 
comme  ('’intelligence. 

En  effet,  si  la  forme  a  une  importance  prdponderante,  cette 
superiority  relative  doit  tenir  a  ce  que  certaines  regions  sont  plus 
developpees  qued’autres;  et  ceci  ne  peut  avoir  de  valeur  qu’ii  con¬ 
dition  que  ces  regions  soient  superieures  en  dignity.  Sans  cela,  si 
chaque  region  a  la  meme  importance,  si  chaque  molecule  participe 
egalement  aux  fonctions  superieures,  la  forme  doit  peu  importer 
et  le  poids  ou  volume  doit,  au  conlraire,  avoir  une  grande  valeur 
(comme  dans  le  foie,  par  exemple).  Du  reste,  M.  Broca  pense  que 
non-seulement  ces  deux  assertions  sont  contradictoircs ,  mais 
que  l’une  et  l’autre  sont  inexactes,  ou  du  moins  beaucoup  trop 
absolues. 

Cette  etude,  ajoute-t-il,  est  rendue  plus  difficile  par  la  grande 
abondance,  dans  l’encephale,  de  parties  purement  conductrices  qui 
n’ont  aucune  part  A  l’eiaboration  de  la  pensee,  et  par  I’im  possibi¬ 
lity  de  separer,  par  la  dissection,  la  substance  grise,  qui  parait 
seule  active  dans  les  fonctions  intellectuelles.  Aussi  est-ce  le  rap¬ 
port  entre  I’etendue  de  la  surface  des  circonvolutions  et  le  develop- 
pement  de  l’intelligence  qu’ii  importerait  le  plus  de  preciser.  Cette 
etude  a  ete  commencee  par  Dumoulin  et,  continuee  depuis,  surtout 
par  M.  Gratiolet :  ces  savants  ont  montre  que  la  richesse,  le  nombre 
des  circonvolutions,  I’abondance  des  plis  qui  augmente  la  surface 
cerebrale  sont  des  signes  de  capacity  superieure ;  la  simplicity  de 
ces  formes  et  replis  indique,  au  contraire,  les  races  les  moins  intel- 
ligentes,  ou  les  idiots.  Mais  il  est  impossible  de  mesurer  rigoureuse- 
ment  la  surface  des  circonvolutions;  a  defaut  de  ce  mode  depre¬ 
ciation,  celui  du  poids  el  du  volume  a  eie  employe.  II  ne  peut 


UEVUE  ANTHROPOLOGIQUE.  121 

cerlaineraent  pas  indiquerun  rapport  constant :  mais  les  circonvo- 
lutions  formant  de  beaueoup  la  partie  la  plus  volumineuse  et  la 
plus  lourde  de  I’encfiphale,  et  leurs  variation's  entrant  pour  la  plus 
grande  partie  dans  cedes  du  poids  total  de  l’organe,  on  doit  trouver 
soit  chez  les  individus,  soit  chez  les  races,  un  rapport  approximate 
entre  la  masse  du  eerveau  et  la  capacilfi  intellectuelle. 

Des  fails  nombreux  (p.  149  a  159)  prouvent,  suivant  M.  Broca, 
que  le  volume  et  le  poids  de  1’encephale,  considfirfis  suivant  les 
sexes  et  suivant  les  Ages,  varient  dans  le  mfime  sens  que  la  puis¬ 
sance  intellectuelle;  il  est  probable  qu’il  doit  en  filre  de  mfime  pour 
les  personnes  de  mfime  sexe  et  de  mfime  age  (p.  159).  La  demon¬ 
stration  de  ce  rapport  est,  il  est  vrai,  impossible  pour  les  fails 
moyens  et  voisins  les  tins  des  autres,  parce  que  l’on  ne  peut  pas 
doser  rigoureusement  les  facultfis  iniellectuelles ;  mais  il  n’en  est 
pas  de  mfime  des  cas  extremes.  L’intelligence  disparait  lorsque  le 
poids  du  eerveau  descend  au-dessous  d’une  certaine  Iimite,  et,  a 
l’autre  extrfimite  de  1’dchelle  intellectuelle,  on  trouve  des  cerveaux 
qui  dfipassent  le  poids  moyen  du  eerveau  sain,  autant  que  ceux  des 
idiois  en  restant  au-dessous. 

Il  en  est  de  mfime  dans  la  comparaison  des  races  entre  elles, 
surtout  si  l’on  met  en  presence  celies  qui  offrent  le  plus  grand  ecart 
dans  leur  developpernent  inlellectuel.  M.  Gratiolet  a  dfimontrfi  lui— 
mfime  que  les  races  inferieures  prfisentent  une  predominance 
marquee  de  la  region  occipitale,  et  que  chez  elles  les  sutures  se 
soudent  prematurfiment  en  cOmmenqant  par  la  region  iron  tale, 
tandis  que  chez  les  races  supfirieures  cette  dernifire  region  est  la 
plus  dfiveloppfie  et  celle  dont  les  sutures  se  ferment  en  dernier  lieu. 
A  defaut  devaluation  directe  du  poids  du  eerveau  des  races  les  plus 
inferieures,  des  donnfies  craniologiques  permettent  d’assurcr  que 
chez  elles  le  volume  de  l’encfipbale,  et  surtout  celui  des  lobes  efire- 
braux  el  des  circonvolutions,  est  notablemement  au-dessous,  en 
moyenne,  de  ceux  des  races  caucasiques. 

Be  nombreuses  mensurations  de  la  capacitfi  cranienne  de  diffe- 
rentes  races,  faites  par  le  proefidfi  de  Morton,  donnent  des  rfisultals 
semblables  :  d’aprfes  les  tableaux  de  Morton  et  d’Aitken-Meigs  : 

Les  cranes  nfegres  sont  fi  ceux  des  Germains  :  :  100  :  111,  8 
Les  cranes  indiens  sont  fi  ceux  des  Germains  :  :  100  : 111,46 
Les  cranes  australiens  sont  a  ceux  des  Germains  :  :  100  :  124,  8 
On  doit  done  concture  que,  toutes  choses  egales  d’ailleurs,  il  y  a, 
tant  dans  les  individus  que  dans  les  races  tin  rapport  remarquable 
entre  le  dfiveloppement  de  l’inlelligence  et  le  volume  du  eerveau. 
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Quant  &  la  question  des  localisations  c^rebrales,  M.  Broca  pense 
qu’il  y  a,  dfes  maintenant  dans  la  science,  des  donndes  assez  nom  - 
breuses  et  assez  certaines  pour  qu’il  soit  an  moins  permis.  de:  dire 
que  tous  les  groupes  de  circon volutions  cerebrates  n’ont  ni  les 
ntemes  attributions,  ni  la  nteme  dignite.  Les  travaux  de  Camper, 
ceux  de  M.  Gratiolet  sur  les  diffdrenis  types  de  cranes  et  sun  Possi- 
fi cation  des  sutures,  les  mensurations  de  M.  Parchappe  sontd’accord 
pour  fatee  du  grand  ddveloppement  des  lobes  frontaux  un  apanage 
des  belles  intelligences,  et  attribuer  [’influence  opposde  au  deve- 
loppement  predominant  des  regions  postdrieures  de  l’encdphale, 

Comme  on  le  pense  bien,  ML  Gratiolet  ne  manqua  pas  de  riposte? 
a  cette  vigoureuse  attaque.  Dans  la  sdance  du  18  avril  (p.  238),  il 
rdpond  aux  deux  points  du  discours  de  M.  Broca.  Quant  aux  fails, 
relatifs  au  volume  et  aux  pesees  du  cerveau,  il  s’applique  a  demonr 
trer  l’inexactitude  des  deductions  de  son  coiitradicteur,  et,  par 
consequent,  il  rdcuse  ses  r&ultate.  Quant  au  systeme  lui-nteme,  il 
pense  que  les  pesees  de  tout  l’encdphale  n’ont  pas  de  valeur,  parce 
qu’elies  comprennent  des  rdgions  qui  ue  prennent  pas  part  A  1’in- 
lelligence.  Et  quelles  sont  done  les  regions  qui  sonl  le  siege  de 
l’intelligence ?  Peut-on  dire,  avec  M.  Broca,  que  ce  suit  seulement 
la  substance  grise  des  circonvolutions,  et  que  le  centre  ovale,  la 
couronne  rayonnante,  le  corps  calleux,  toutes  les  fibres  commis- 
surales  u’y  jouent  aucun  rOle  ?  Non,  sans  doute,  une  pareille  affir¬ 
mation  ne  saurait  dire,  dans  l’etat  acluel  de  la  science,  rigoureuse- 
ment  etablie.  Admettons-la  neanmoins ;  il  y  aura  encore  A  tenir 
compte,  pour  cette  settle  substance  grise,  de  bien  d’autres  conditions 
que  cedes  du  poids  :  Pepaisseur,  les  plis,  la  multiplicitd  des  circon- 
volulions  et  tears  dimensions  relatives  ne  doivent  pas  moins  fixer 
Pattention.  L’emploi  de  la  balance  rdduite  A  elle-nteme  n’a  pcouve 
jusqu’A  present  qu’un.e  chose,  son  ndant.  Telle  est  la  conclusion  des 
travaux  de  Wagner. 

M.  Gratiolet  attache  beaucoup  plus  d’importance  A  I’d  Hide  des 
formes  et  particuliAremenl  A  celle  des  modifications  qu'elles  dprou- 
vent  en  passant  des  anitnaux  superieurs  A  Phomme,  et,  chez  celui- 
ci,  dans  les  transitions  de  l’d  tat  foetal  A  Page  adulte.  Le  rdsifilat  de 
ses  etudes  A  cet  dgard,  e’est  que  plus  le  ddveloppement  s’dllsve, 
plus  les  parties  des  hemispheres  qui  sont  au-dessus  de  la  scissure 
de  Sylvius  Pemportent  sur  les  parties  infdrieures.  Du  foetus  a  l’en- 
fant,  et  de  celui-ci  a  Phomme,  l’accroissement  marc, he  d’arriere  en 
avant,  de  l’occipital  aux  paridtaux  et  de  ceux-ci  au  frontal ;  il  se 
partage  comme.  une  ondulation  d’une  vertfebre  A  l’autre. 

La  nteme  gradation  a  lieu  pour  les  races  :  les  plus  infdrieures, 
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celles  d’Australie  et  de  l’exti^me  Afrique  prdsenlent  un  crane  a 
predominance  occipitale;  en  Asie  et  en  Amdrique,  le  type  parietal 
domine ;  dans  les  races  blanches,  les  cranes  adultes  ont  le  caractdre 
fronlal.  Les  lobes  froniaux  sont,  pour  ainsi  dire,  la  fleur  du  cerveau, 
et  tout  indique,  en  effet,  qu’ils  ont  une  dignitd  physiologique 
supdrieure. 

Mais  encore  au-dessus  de  la  forme,  l’orateur  croit  devoir  placer 
I’dnergie  vitale,  la  puissance  intrinsdque  du  cerveau  (p.  258);  chez 
le  mdme  hoinme,  la  vivacity  des  impressions  et  des  actes  cdrd- 
braux  varie  h  chaque  instant,  sans  que  le  poids  ni  la  forme  de 
l’organe  subissent  de  changement.  Les  variations  doivent  ddpendre 
du  jeu  de  ces  forces  vitales  dont  les  lois  nous  sont  caclides ;  c’est 
de  ces  forces  que  dependent  les  caractdres  particuliers  de  chaque 
inieHigence,  el  Ton  ne  peut  pas  dire  que  leur  moyenne  soil  ndces- 
sairement  proportionnelle  5  la  grandeur  du  cerveau, 

Quant  aux  localisations  cdrdbrales,  sans  nier  l’exactilude  des  fails 
cites,  M.  Gratiolet  en  cite  tin  grand  nombre  de  directement  contra- 
dicioires ;  aussj ,  en  s’appuyant  tant  sur  ces  fails  negalifs  que 
sur  les  donndes  de  l’anatomie  comparde,  il  considfere  que  tous  les 
essaisde  localisation  fails  jusqu'ici  manquent  de  base. 

Ce  serah,  ajoute-t-il,  un  triste  plaisir  que  de  ddtruire  une  illusion, 
si  l’on  n’avait  l’espoir  d’dtablir  a  la  place  quelque  vdritd.  Oui,  le  cer¬ 
veau  est  l’organe  au  moyen  duquet  nous  pensons ;  rintdgritd  de  sa 
structure  est  la  condition  mate  tie  He  de  l’lntdgrild  de  la  pensde,  et 
les  differences  intellectuelles  ne  peuvent  dtre  expliqudes  que  par 
cerlaines  differences  partielles  dans  le  jeu  des  functions  cdrdbrales. 
iVlais  chaque  effet  paniculier  qui  resulte  d’un  mdcanjsnre  gdndral 
suppose-t-il  necessairement  un  moteur  distinct  ?  Ne  peut-on  conce- 
voir  que  d’une  force  une ,  indivisible  et  non  localisee  en  cer- 
taines  regions  des  hemispheres,  puissent  rdsulter  des  actions  trbs- 
diverses  ? 

La  psychologie  ne  peut  se  passer  de  l’dtude  paralldle  de  la  physio- 
logie,  et  l’on  ne  saurait  etudier  l’intelligence  humaine  sans  tenir 
compte  de  son  organe  materiel ;  si  l'dtne  exisle,  et  M,  Gratiolet 
croit  5  son  existence,  le  corps  existe  aussi.  Si  l’homme  rdsulle  de 
leur  rapport  rdciproque,  on  pe  pent,  dans  i’dtude  de  ses  functions, 
udgliger  un  des  termes  du  rapport. 

Tonies  les  facultds,  sensations,  imagination,  mdmoire,  ne  sont  que 
des  modes  d’une  facultd  primitive,  la  facultd  de  connaitre,  et  ces 
modes  sont  natureflement  dete'rminds  par  1’etat  du  corps,  c’est-i- 
dire  du  cerveau,  organe  immddiat  de  1’ame. 

On  petit  supposer,  dans  le  cerveau,  autant  d’organes  distjncts 
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qu’il  y  a,  a  la  pdriphdrie  du  corps,  d’organes  de  sensations  di verses, 
de  facon  que  1’On  aura  le  cerveau  de  rcp.il,  celui  de  roreillc  et  celui 
du  goflt;  mais  od  placer  la  raison  qui  commande  tout,  qui  est 
unique  cotnme  la  conscience?  Ou  placer.l’association  des  iddesqui, 
par  une  action  pour  ainsi  dire  automatique,  rattache  les  unes  aux 
aulres  les  idees  les  plus  disparates  ?  Ou  placer  1’attentiou  qui,  accu- 
mtilanl  les  forces  de  l’intelligence  sur  un  seul  point,  fait  oublier 
tout  le  resle  ? 

Peut-dtre  la  condition  anatomique  de  ces  associations  et  de  cette 
synergie  se  trouve-t-elle  dans  les  commissures  multiples  qui  unis- 
sent  les  tin's  aux  autres,  de  la  maniere  la  plus  complexe,  tous  les 
plis  des  hemispheres  et  font,  pour  ainsi  dire,  toucher  au  doigt 
1’unild  fonclionnelle  du  cerveau. 

Gependant,  dans  cet  organe  homogfene,  toutes  les  regions  n’ont 
pas  a  mes  yeux  une  dignitd  pareille.  Comment  expliquer  cette  appa- 
rente  contradiction  ? 

Le  cerveau,  physiologiquement,  est  un;  mais  le  corps  est  mul¬ 
tiple.  Le  cerveau  a  done  des  rapports  multiples  avec  le  corps,  et  il 
se  peut  que  ces  rapports  soient  dtablis,  pour  chaque  appareil  du 
corps,  dans  des  regions  diverses  de  la  surface  edrdbrale ;  il  en  rdsul- 
tera  que  la  signification  ou  la  dignity  de  ces  diverses  regions  pourra 
varier  suivant  la  noblesse  ou  l’importance  esthdtique  de  l’appareil 
qui  Ini  correspond,  et  si  parmi  ces  regions  de  la  surface  edrdbrale  il 
y  en  a  une  plus  independante  des  appareils  du  corps,  plus  capable 
d’abstraction,  plus  libre,  e’est  5  elle  que  je  croirai  devoir  attribuer 
la  dignity  la  plus  grande.  Or  je  pense  que  cette  region  existe,  que 
e’est  le  lobe  frontal,  dans  lequel  rdside  en  quelque  sorte  la  majestd 
du  cerveau  hutnain. 

Dans  cette  hypothdse,  l’intelligence  a  pour  organe  unique  1’en- 
semble  du  cerveau,  niais  elle  n’est  pas  sollicitde  dans  tous  les  points 
du  cerveau  de  la  meme  maniere;  la  est  la  base  d’une  division  pos¬ 
sible  que  l’anatomie  pourra  peut-etre  tracer. 

Quelque  elevdes  que  fussent  ces  iddes,  et  quelque  dldgante  que 
fdt  la  maniere  dont  elles  dtaient  exprimdes,  si  nous  avions  pris  part 
J  la  discussion,  nous  nous  serious  permis  de  dire  &  M.Gratiolet 
qu’il  nous  paraissait  avoir  rdfute  lui-meme,  dans  la  derniere  partie 
de  son  discours,  les  principales  objections  qu’il  avail  faites  a  la 
thdorie  des  localisations  edr  brales.  En  effet,  admetlre  ii  la  surface 
edrdbrale,  des  rdgions  diverses  correspondent  a  des  appareils  cor- 
porels  diffdrents,  recevant,  en  d’autres  termes,  chacune  des  impres¬ 
sions  sensorielles  spdciales,  n’est-ce  pas  admettre  la  localisation, 
sinon  des  facullds,  du  rnoins  des  sensations,  el  reconnaitre  I’exis- 


125 


REVUE  ANTHROEOLOGIQUE. 
tence  d’uiie  region  plus  noble  ou  inside  la  majesty  do  cerveau  de 
l’homme,  rdgion  independante  des  appareils  corporels,  mais  en 
rapport,  par  une  multitude  de  commissures,  avec  ions  les  replisdes 
hemispheres,  n’est-ce  pas  en  faire  le  siege  de  la  raison,  de  la 
conscience,  de  l’attention,  de  i’association  des  iddes  ? 

Pour  M.  Broca,  il  slattache,  dans  une  dernifere  replique  (seance 
du  2  mai,  p.  301),  &  prouver  que  ies  opinions  rdfutdes  par  M.  Gra- 
tiolet  n’dtaient  pas  les  siennes  :  «  M.  Gratiolet,  dit-il,  a  ddmonlrd 
qu’ii  n’y  a  pas  un  rapport  absolu  entre  (’intelligence  et.  le  poids  de 
l’encdphale.  Je  n’ai  jamais  dit  cela,  et,  a  cdld  de  la  quantin',  j’ad- 
mets  avec  lui  l’importance  de  la  qualitd  ;  mais  M.  Gratiolet  n’a  pas 
ddmontrd  qu’ii  n’y  ait  aucun  rapport  entre  ces  deux  choses.  »  il 
discute  ensuite  certaines  questions  de  fait,  et  arrive  a  celle  des 
localisations  cdrdbrales ,  sur  laquelle  il  insiste  plus  spdcialement 
(p.  309).  II  considdre  comme  ddmontrde  par  l’analomie  humaine  et 
comparde,  normale  et  pathologique ,  par  l’embryogt’nie ,  par  la 
physiologie,  par  les  vivisections,  la  multiplicite  des  centres  nerveux 
considerds  comme  organes  de  la  sensibilitd  et  comme  organes  de  la 
motilitd,  multiplicity  d’organes  qui  est  sans  aucun  dpute  en  rapport 
avec  la  multiplicity  des  fonctions. 

Or,  les  fonctions  intellectuelles  ne  sont  ni  moins  varides,  ni  moins 
distinctes  et  inddpendantes  que  les  fonctions  de  motricitd  et  de 
sensibilitd  :  les  lines  s’appellent  des  facultds,  les  autres  des  qualitds, 
d’aulres  encore  des  sentiments,  des  penchants,  des  passions.  La 
patliologie  nous  montre  que  ces  diverses  fonctions  peuvent  dtre 
isoldment  et  mdme  parliellement  perverties  ou  abolies  par  des  Idsions 
trds-dilfdrentes  les  unes  des  autres,  ce  qui  aulorise  a  penser  que 
ces  troubles  fonctionnels  ne  ddpendent  pas  de  la  nature  du  tnal, 
mais  de  son  sidge.  Si  l’on  considere,  d’autre  pari,  la  fixitd  des 
principauxgroupesde  circonvolutions,  et  des  sillons  qui  les  limitent, 
si  Ton  dtudie  leur  ddveloppement  comparativement  dans  le  foetus 
et  dans  1’adulte!  dans  l’homme  et  dans  les  animaux  supdrieurs,  on 
est  bien  oblige  de  reconnaitre  que  ce  sont  autant  d’organes  indd- 
pendants,  et  alors,  comme  lout  organe  a  sa  fonction,  comme  il  n’y 
a  rien  d’inutile  dans  l’dconomie,  on  est  irrdsisliblement  entraind  a 
en  conclure  que  la  multiplicild  de  ces  organes  parliels  est  en  rap¬ 
port  avec  la  multiplicitd  des  fonctions  intellectuelles  et  morales. 

La  ressemblance  de  structure  de  ces  diffdrents  organes  n’est  pas 
un  argument  qui  ddlruise  cette  manifere  de  voir;  car  les  dilfdrentes 
glandes  acineus’es  ont  une  structure  tout  aussi  analogue,  et  cepen- 
danl  elles  sdcrfetent  toutes  des  liquides  difTerents.  Du  reste,  toutes 
les  circonvolutions  n’ont  pas  absolument  la  mdme  structure,  et  les 
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occipitales,  par  exemple,  pr^sentent  comme  element  special  le 
ruban  raye  de  Vicq-d’Azir.  Mais  il  reconnait  que,  si  l’oii  pent  coiiBi- 
ddrer  comme  eertaine  en  thdorie  la  multiplicity  des  organes  et  celle 
des  fonctions,  rien  ne  permet  encore  de  determiner  les  relations 
precises  de  ces  divers  Organes  et  de  ces  diverges  functions,  les 
notions  rigourenses  A  cet  dgard  faisant  encore  compldtement  defaut 
dans  la  science. 

Alin  de  donner  au  compte  rendu  de  cette  importante  discussion 
tin  caractfere  d’unitd  et  d’ensemble  propre  A  en  faire  mieux  ressortir 
rintfirdt,  nous  avons  dd  nous  bortier  A  rdsumer,  en  ies  rapprochant 
les  uns  des  autres,  les  diffdrents  discours  prononcds  A  des  intervalles 
plus  ou  moitis  dloigtids  par  les  deux  eiOqUents  interlOcUteurs  qUi  se 
trouvferent  le  plus  constamment  en  presence ;  mais  plusieUrs  autres 
membres  de  la  Socidte  prirent  aussi  part  aux  debals.  Nous  ciierobs 
rapidement  :  M.  Perrier,  qUi,  dans  deux  discours  soigneusemelit 
etudiAs,  se  prononce  en  fuveur  des  localisations  cerebrates,  de  la 
pluralite  des  organes  correspbndant  A  la  plurality  des  lac  u  litis,  et  se 
Fait  l’apologiste  cotlvaincu  de  la  phi-enologie  de  Gall  etdeSpUrzbcim  ; 
M.  Auburtin,  qui  ltd  aussi  attache  beaucoup  d’impovtanee  au  volume 
de  l’encephale  et  defend  la  theorie  ties  localisations  cerebrates,  en 
considerant  comme  dfes  aujourd’hui  demontree,  celle  qui  consiste  a 
placer  dans  les  lobes  aiuerieurs  le  siege  de  la  faculty  du  iangage 
artlcule;  M.  de  Jouvencel,  qui  voudrait  bannlr  de  toute  discussion 
scientliique  la  notion  de  I’Ame  qu’il  coitsidfere  comme  due  Cause 
abstraile,  absolument  inaccessible  A  touie  observation  rigoureuse, 
et  qui  soutient  en  outre  que  l’attention,  au  lieu  d’etre  tine  faculty 
unique  et  indivisible,  comme  cela  a  eie  dit  par  M.  Gratiolet,  est  AU 
contraire  capable  de  se  diviser  et  de  se  porter  A  la  fois  sur  pitisifeurs 
objets,  avec  une.  intensity  ygale;  M.  Dareste,  enfm  qui,  absent  de 
Paris,  envoie  A  la  Society  un  memoire  reiiipli  de  fails  et  d’aperqus 
ingenieux,  dcrit  avec  beaucoup  de  talent,  etdont  la  conclusion  est 
que  «  noire  puissance  iniellectuelle  qui ,  pendant  noire  enlance, 
parait  dtipendre  manifestement  de  la  predominance  organiqUe  du 
Cerveau,  et  qui  est,  par  consequent,  dans  le  principe,  un  resultat  de 
noire  organisation,  devient  capable,  A  un  moment  donne,  de  rdagif 
sur  son  organe  ;  et  que  le  volume  considerable  du  cerveau,  constate 
chez  les  homines  qui  ont  etonnC  leurs  semblables  par  la  puissance 
et  l’etendue  de  leurs  factiltes  intellecluelles,  est  le  produit  de  la 
mise  en  jeu  de  cette  intelligence  elle-mOme.  » 

Nous  mentiopnerous  encore  un  incident  qui  se  rattache  plus 
partlculiferemeut  qde  le  reste  de  la  discussion  A  l’etude  des  maladies 
mentales.  A  l’occasion  de  certains  faits  relatifs  au  poids  comparatif 
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de  Pencdphale,  suivant  les  races,  M.  Broca  exprime  Popinion  que 
les  suicides  et  les  crimineis  sont  frdquemment  atteints  d’alidnation 
mentale  a  un  degrd  qui  peat  ne  pas  dtre  appreciable  pour  ie  vul- 
gaire,  mais  qui  Pest  pour  les  alidnistes  ;  et  il  ajoute  que  Palidnatibn 
mentale,  abstraction  fai'te  des  dements  et  des  paralytiques,  et  en 
tenant  surtoui  compte  des  crimineis  maniaqives,  s’aceompagne  frd¬ 
quemment  d’une  augmentation  notable  du  poids  de  Pencdphale. 

M.  Delasiauve,  de  son  cdtd,  pense  que  la  configuration  du  cerveau 
exerce  owe  influence  marqode  sur  les  moeurs,  le  caraclfere  et  les 
penchants  des  itidividus ;  il  croft,  pour  Pavoir  remarqud  it  nine 
session  d'e 'Gotti-  d’assises.ou  il  dtait  jurd,  que  les  cerveaux  des 
crimineis  ont  en  general  un  grand  ddveloppement  transversal,  set  il 
rapporte  a  I’appui  de  cette  opinion  Je  resultat  d’observations  de 
M.  Voisin  qui,  examinant  une  soixantaine  de  formats,  en  distingua 
vingt-deux  veraerquables  par  le  ddveloppement  de  la  rdgion  occi¬ 
pital  e  du  crane;  il  se  trouva  que  sur  ce  nombre  treize  avaient  dtd 
condamnes  pour  viol. 

Avant  sde  quitter  :ce  snjetl,  mous  parieroais  d’un  fait  tout  rdcent  et 
qui  a  ioecnpd,  cede  anode  meme,  Paueniion  de  la  Socidtd,  et  qui 
nous  foui-nit  1  Occasion  de  passer  des  questions  gdadrales  a  Pexameti 
4’un  ;cas  purlieulier  bien  digue  de  fixer  Patlention  des  mddeein.s 
alidnistes. 

Dans  la  sdance  da  U  ®aai  1666;  M.  Broca  offre  a  la  Socidtd  le 
‘.crane,,  ie  cerveau,  le  taoule  iufi-a-criim'eh  et  celui  de  la  idle  eniidre 
du  .jesune  assassin  Lemaire,  -exdcutd  quelques  jours  auparavam, 
-apres  avoir  provoqud  1’dtonnement  general  par  l’enormitd  de  son 
Crime  et  la  complete  insouciance  dont  il  ne  cessa  de  faire  preuvc 
pendant  son  yugement,  aprds.sa  condemnation  et  jusqu’au  moment 
mdme  de  son  execution. 

Son  cadavre  ayant  did  iransportd  au  laboratoire  de  M.  le  pro- 
•fessenr  liobin,  on  put  constater  les  fails  suivants  : 

«5A?  corps  dtait  grele,  un  des  pieds  difforme.  Les  organes  gdni- 
tairx  ‘tnds-pigmentds  ©ffraient  cet  eusemble  de  caracteres  qui  ddcdlcnt 
ordinairement  4a  masturbation  liabituelle.  La  face  dtait  aussi  pro- 
gnatihe  que  chez  les  ndgres  iuferieurs,  et  le  prognalhisme  tenait  1 
la  conformation  des  maxillaires  supdrieurs. 

Le  crane  *est  asymdtrique;  la  rdgion  frontale  est  extrdmement 
petite,  surtout  dans  le  sens  de  la  hauteur.  On  remarque  a  la  panic 
moyemie  du  frontal,  et1  vers  le  bord  supdrieur  des  paridtaux,  un 
dpaississement  trds-considdrable  des  os  qui  refoulent  la  substance 
cdrdbrale.  Le  cerveau  est  petit,  il  ne  pfese  que  1183  grammes. 
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tandis  qne  dans  la  race  blanche,  a  Page  de  dix-neuf  ans,  le  poids 
moyen  du  cerveau  de  Phommeest  superieur  k  1400  grammes.  Le 
cerveau  et  le  crane,  excessivement  peu  ddveloppds  0  la  region 
frontale,  le  sont  relalivement  beaucoup  au  niveau  des  lobes  tem- 
poraux  et  frontaux.  A  la  face  infdrieure  du  cerveau,  les  circonvo- 
lutions  sont  trfes-larges,  tandis  qu’a  la  face  convexe  elles  sont  irrd- 
guliferement  ddveloppdes,  les  tins  dtant  larges,  d’autres  non. 

«  La  suture  sagittale  est  ossiGee,  surtout  k  la  partie  antdrieure, 
ce  qui,  a  Page  de  dix-neuf  ans,  peut  6tre  consider^  comine  palholo- 
gique.  La  pie-mfere,  epaissie  et  injects,  adhdrait  tellcmenta  la  sur¬ 
face  des  hemispheres  cdrebraux,  qu’on  ne  pouvait  Ten  detacher 
sans  ddcortiquer  les  circonvolutions.  » 

Dans  cet  ensemble  de  caracteres  anatomiques,  M.  Broca  diseerne 
deux  faits  :  d’une  part,  une  organisation  defectueuse,  caracterisee 
par  le  developpement  imparfait  du  corps  et  surtout  du  crSne  et  du 
cerveau;  d’autre  part,  une  meningite  chronique diffuse  relalivement 
recente,  mais  pourtant  bien  antdrieure  au  crime  commis  par 
Lemaire. 

L’autopsie  lui  suffit  done  pour  declarer  que  celui-ci  etait  aliene 
au  moment  oil  il  s’est  rendu  coupable  d’assassinat.  Ce  diagnostic 
lui  parait  conGrme  par  la  nature  mOme  de  Pacte  dont  le  mobile  etait 
absurde,  et  les  moyens  d’execution  stupides;  par  Pattidude  de 
Lemaire,  qui  pendant  les  trois  jours  qui  suivirent  sa  condamnation, 
ne  fit  que  marcher  avec  agitation,  en  crachotant  sans  cesse,  etsans 
manifester  la  moindre  envie  de  dormir.  Reconnaissant  ensuite  les 
circonstances  qui  ont  pu  donner  le  change  aux  magistrats  et  legitimer 
leur  decision,  il  se  defend  de  vouloir  troubler  la  conscience  de 
personne,  car  tout  le  monde,  dit-il,  a  fait  son  devoir  ;  mais  il  croit 
permis  de  tirer  de  cette  erreur  judiciaire,  qui  malheureusement  est 
loin  d’etre  la  seule  du  m6me  genre,  un  argument  contre  la  peine 
de  mort. 

M.  Delasiauve  rappelle  que,  de  son  cdte,  en  se  fondant  sur  les 
reponses  de  Lemaire  pendant  le  cours  des  debats,  reponses  ressem- 
blant  &  celles  que  font  certains  abends,  il  a  conclu,  dans  son  Journal 
de  medecine  mentale,  qu’il  fallait  classer  Lemaire  parmi  les  fous. 

M.  Moreau  (de  Tours),  tout  en  reconnaissant  les  defauts  d’organi- 
salion  cerdbtale  du  jeune  Lemaire  ,  defauts  communs  chez  les 
enfanls  mal  conformes  et  animds  d’instincts  vicieux  et  cruets,  fait 
remarquer  que  ces  caracteres  se  rapportent  plutot  a  Pidiotie  qu’a  la 
folie  proprement  dite,  etqu’ilssont  loin  d’etre  communs  a  tous  les 
abends  homicides.  Beaucoup  d’entre  eux  sont,  au  contraire,  trds- 
intelligents  et  mettent  des  prodiges  de  ruse  au  service  de  la  pensde 
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fixe,  duddlire  parliel  qui  les  pousse  au  meurlre.  II  ajoute  que  chez 
une  foule  d’individus  il  est  impossible  d’dtablir  un  lien  bien  con- 
statd,  bien  rdel  entre  les  fails  anatomiques  et  anatomo-palholo- 
giques,  et  les  acles.  Beaucoup  prdsenteut  les  ldsions  observdes  chez 
Lemaire,  et  ne  sont  nullement  des  assassins;  tout  au  plus  sont-ils 
faibles  d’intelligence.  Aussi,  malgrd  la  tendance  passagdre  au  mou- 
vement  incessant,  et  l’insomnie  prolongde  constatde  chez  Lemaire, 
n’ose-t-il  affirmer  la  folie  de  cet  assassin,  qui  n’a  jamais  prdsenld 
de  degradation  bien  marquee  de  1’intelligence,  ni  de  veritable 

Poor  nous,  sans  contester  ce  que  la  conformation  cdrdbrale  de 
Lemaire  prdsentait  de  ddfectueux,  et  en  recounaissant  hautement 
qne  ce  vice  d’organisation  a  pu  le  rendre  moins  conscient  de  la 
valeur  morale  de  ses  acles,  et  aurait  pu,  par  consequent,  justifier 
une  attenuation  dans  l'application  de  la  loi,  nous  pensons,  d’accord 
avcc  M.  Moreau  (de  Tours)  qu’au  point  de  vue  purement  clinique 
le  diagnostic  d’alienalion  mentale  et  de  mdningite  chronique  dilfuse, 
nettement  allirmd  par  M.  Broca,  n’est  suifisamment  justifid  ni  par 
les  ldsions  cadavdriques  coustatees  chez  Lemaire,  ni  par  les  symp- 
t&mes  observes  pendant  la  vie.  Nous  ne  comprenons  surtout  pas 
comment  il  pourrait  etre  dtabli  que  cette  affection  dtait  relativement 
rdcente  et  pourtant  bien  antdrieure  au  crime.  Et  d’abord,  il  faudrait 
savoir  si,  par  Pexpression  de  meningite  chronique  diffuse,  M.  Broca 
entend  la  paralysie  gdndrale  ou  folie  paralytique,  que  I’on  ddsigne 
aussi  souvent  par  le  nom  de  rndningo-pdriencdphalite  chronique 
diffuse  qui  lui  est  donnd  dqns  les  savants  ouvrages  de  M.  Calmeil. 
Mais,  dans  ce  cas,  nous  dirions  qu’aucun  des  symptdmes  citds  par 
M.  Broca  ne  se  rapporte  &  cette  affection,  et  qu’un  certain  degrd 
d’adhdrence  entre  les  mdninges  et  la  substance  cdrdbrale  ne  saurait 
suffire  pour  la  faire  admettre,  en  l’absence  du  ramollissement  super- 
ficiel  de  la  substance  grise,  qui,  sans  doute  aurait  did  menlionne 
s’ii  avait  existd,  et  en  l’absence  de  tons  les  phdnom&nes  intellectuels, 
sensitils  et  tnoteurs  qui  sont  les  manifestations  constantes.et  le  plus 
souvent  rdunies  de  cette  maladie.  Nous  ajouterons-  qu’un  certain 
degrd  d’adhdrence  de  ce  genre  existe  parfois,  rduni  a  Tdpaississe- 
ment  des  mdninges,  chez  des  sujets  qui  ont  dprouvd  dans  leur 
enfance  quelque  maladie  cdrdbrale,  etqui,  gudris  de  cette  maladie, 
en  conservent  des  traces  organiques,  sans  pouvoir  dire  considdrds 
comme  actuellement  malades,  ni,  a  plus  forte  raison,  comme 
abends.  Il  est  d’autant  plus  possible  qu’il  en  ait  dtd  ainsi  chez 
Lemaire,  que,  d’aprds  des  renseignements  pariiculiers  qui  nous  ont 
dtd  foumis  sur  son  comple,  il  aurait  dtd  atteint  de  convulsions  a 
annal.  MdD.-PSYCH.  4e  serie,  t.  xi.  Janvier  1868.  9.  9 
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une  epoque  de  son  eni'ance.  Non-Aeulement  nous  ne  croyons  pas 
devoir  admetire  le  diagnostic  de  folie  proprement  dite,  mais  il  nous 
semble  que  celui  d’idiotie  doit  6tre  aussi  ecartd  pour  un  individu 
qui  n’a  jamais  manifesie  aucun  defaut  marque  d’intelligence,  ni 
aucun  signe  de  delire  proprement  (lit ;  admettre  1‘idiotie  dans  un 
pared  cas,  ce  serait  dter  a  cette  expression  toute  signification  medi- 
cale  precise,  loute  valeur  medico-iegale  appreciable. 

Si  nous  insistans  sur  ce  sujei,  ce  n’est  nuilement  pour  nous 
muntrer  partisan  de  )a  repression  implacable,  ni  de  la  peine  de 
mort,  dont  le  sentiment  plutdt  encore  que  ia  raison  nous  entraine- 
rait  4demander  1 ’abolition;  mais  c’est  parce  que  nous  croyons  que 
rien  n’est  plus  funeste  aux  intdrets  bien  entendus  des  malheureux 
veri tablemen!  atleints  d’alienation  mentate  et  d’idiotie.  que  l’exten- 
sion  insuffisamment  justilide  de  ces  denominations  4  des  etats  qui, 
en  rdaiite,  different  considerablement  de  des  maladies.  Reclamez 
I’indulgence  des  lois  en  faveur  des  individus  dont  l’organisation  est 
incomplete  ou  vicieuse,  nous  applaudirons  a  vos  efforts  et  nous 
serons  heureux  de  nous  y  associer;  mais  ne  compromettez  pas 
l’irresponsabilite  et  l’impunite  legilimement  dues  et  legalement 
acquises  4  ceux  qui  sont  reellement  Ions  ou  idiots,  en  voulant  faire 
rentrer  dans  leurs  rangs  des  individus  imparfaits  sans  doute,  mais 
qui  ne  presentent  cependaut  pas  les  symptdmes  caracteristiques  de 
ces  affections. 

Bien  eioignd  de  cette  maniere  de  voir,  M .  Dally  pensant  que  le  droit 
de  ia  societd  n’est  jamais  de  punir,  mais  seulement  de  se  preserver, 
trouve  que  i’exdcntion  juridique  d’un  alidne  qui,  poussd  par  sa 
maladie,  aurait  pu  repeter  indefiniment  les  memos  actes,  est  moins 
regrettable  que  celle  d’un  liomme  sain  d’esprit,  qui  ne  peut  rdci- 
diver,  4  moins  que  des  circonstances  idenliques  avec  celles  qui  ont 
accompagne  son  premier  crime  ne  se  produisent  de  nouveau. 
D’aprfes  lui,  la  distinction  entre  la  raison  tt  la  folie  etant  toujours 
incertaine,  aussi  bien  que  celle  entre  le  juste  et  l’injuste,  entre  le 
coupable  et  l’innocent,  1’indulgence  est  surtout  louable  4  regard 
d’un  hoinme  raisonnable,  susceptible  de  s’amender,  et  ddplacee 
envers  celui  qui,  agissant  sous  une  impulsion  morbide,  est  expose  4 
de  perpdtuelles  recidives. 

A  ce  raisonnemeut,  nous  nous  contenterons  de  repondre,  avec 
M.  Treiat  (61s),  que  s’il  etait  juste,  il  ne  faudrait  pas  craindre  d’en 
tirer  les  consequences  et  de  supprimer  tous  les  individus  dangereux 
quoique  irresponsables,  inline  l’enfant  qui  incendie  une  maison, 
m6me  l’homme  qui  lombe  sur  la  tete  d’un  passant. 

A.  Foville. 
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F.l  Siglo  medico. 

Analyse  par  le  docteur  Laffitte. 

Aihil'l;  1866. 

Sp/iMAiKE.  —  Etudes  thdorigues  et  pratiques  sur  les  maladies  mentales . 
—  Cervantes  :  l’Histoire  de  don  Quichotte  au  point  de  vue  de  la 
folie.  —  Le  docteur  Vallez  et  Philippe  II.  —  De  l’influence  spdciale  du 
regime  sur  l’intelligence ;  Cabanis  et  ses  previsions  humanitaires  ;  De 
l’influence  du  vin  sur  la  civilisation.  —  Considerations  contre  l’usage 
du  tabac.  Du  siege  organique  de  la  folie, . —  Manicome-raodele  de 
Madrid  i  nouveaux  projets. 

S'  Sous  ce  litre  ;  Etudes  theoriques  et  pratiques  sur  les  maladies 
mejitales,  ty.  le  dppteur  Zacarios  Benito  Gonzales,  mdclecin-direc- 
leur  de  l'hospiee  des  alidnds  de  Tolfede,  public  dans  El  Siglo  medico 
une  dtude  trfes-conseiencieuse  et  fort  inter essanie. 

Faisant  remonter  jusqu'au  xvie  sifecle  ses  laborieuses  recherebes, 
notre  confrere  passe  successiyeipeot  en  revue,  dans  une  sdrie  d’ar- 
tides,  les  ouvrages  des  auteurs  espagnols  qui  se  split  plus  spdeia- 
leineol  occupes  des  maladies  mentales;  et,  dans  upe  appreciation 
courte  mais  judicieuse,  il  fait  ressortir  les  iddes  saines  et  les  prin- 
cipes  solides  des  uns,  les  bizarres  et  singuliitres  theories  des  autres. 

Au  premier  rang,  parnji  les  auteurs  qui  se  sont  occupes  avec  plus 
d’dclat  des  affections  mentales,  il  place  Cervantes,  I’immortel  auteur 
de  Don  Quichotte.  Crdant,  en  effet,  dit-ii,  sans  dtre  mddecin,  et  par 
la  seule  puissance  d’une  imagination  feconde  et  brillante,  une  ma- 
ladie  nouvelle  dans  les  fastes  des  troubles  de  la  raison,  mil  n’en  eut 
pu  donner  pourtant  une  description  plus  complete ;  causes  prddis- 
posnntes  et  occasionnelles,  ddbut,  marche,  traitement  de  la  maladie, 
termipaison,  tout  est  admirablement  ddcrit  daps  la  cdiebre  bisloire 
du  .cbeyajj.er  de  la  Manche, 

Au  dife  de  I’auteur,  tyjorejon  a  fait  une  analyse  minudepse  de 
l’tBuvre  de  Cervantfes,  dans  le  but  do  demon  Irer  que,  dans  la  des¬ 
cription  de  cette  forme  dp  folie,  il  s’est  conform^  a  Ja  condition  du 
malade,  i  sa  maniere  de  yivre,  &  ses  qualitds,  son  caractfere,  h  la 
nature  mdme  de-la  maladie  qu’il  veut  ddcrire;  c’est  ainsi  qu’apres 
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avoir  groups  les  causes  predisposantes  et  occasionnelles  les  plus 
propres  5  determiner  son  ddveloppement,  il  precise  son  siege  d’une 
manidre  positive;  puis,  lui  faisant  parcourir  ses  diverses  periodes, 
il  etudie  avec  soin  sa  marche,  sa  terminaison  et  disserte  longuement 
sur  le  pronostic.  En  ce  qui  concerne  le  traitement,  il  adopte  des 
moyens  curatifs  si  conformes  anx  preceptes  de  la  science  qu’ils 
pourraient  servir  de  modfele  aux  medecins  philosophes  les  plus  en 

Quelle  lecteur  fasse  comme  nous,  qu’il  relise  a  celte  occasion  ce 
livre  immortel,  et  il  reconnaitra  sans  doute,  en  admirant  de  nou¬ 
veau  ce  chef-d’oeuvre  de  morale,  de  haute  philosophie  et  de  bon 
sens  pratique,  qu’au  point  de  vue  de  cette  appreciation  mddicale, 
bien  des  apercus  lui  avaient  dchappd. 

Continuant  son  etude,  le  docteur  Gonzales  cite  les  ouvrages  de 
Francisco  Vallez,  considere  comme  un  des  flambeaux  de  la  mdde- 
cine  espagnole.  On  raconte,  A  ce  sujet,  qu’appeie  a  la  cour  aupr6s 
de  Philippe  II,  alors  tourmente  par  un  violent  acces  de  goutte,  il 
fut  assez  heureux.pour  le  debarrasser  promptemeiit  de  ses  vives 
doulettrs  :  pour  la  premiere  et  peut-etre  l’unique  fois  de  sa  vie,  le 
sombre  monarque  parut  montrer  quelque  bienveillance ;  il  nomma 
Vallez  son  mddecin,  en  l’appelant,  devant  toute  la  cour,  divino 
Vallez. 

Parmi  les  reuvres  qu’il  a  laissdes,  nous  remarquerons  un  Traite 
sur  les  bans  effets  de  la  musique  dans  les  affections  menlales  ;  un 
autre  Sur  la  puissance  de  V imagination  pour  guerir  les  maladies ^ 

Pedro  Mercado,  1556.  Ce  mddecin  nous  a  laissd  deux  ouvrages 
importanls  :  le  premier.  Dialogues  de  philosophie  naturelle  el 
morale,  contient  un  chapitre  consacre  &  l’dtude  de  la  melancolie, 
avec  sa  definition,  ses  varidtds;  il  s’occupe  de  la  triste  situation 
des  malheureux  qui  en  sont  atteints,  indique  le  traitement  5  suivre 
et  donne  des  avis  et  des  conseils  ires-curieux.  Le  second  esl  un 
Traite  complet  des  fievres,  donl  le  onzieme  chapitre  a  pour  litre  : 
Des  fievres  melancoliques. 

^Francisco  Nunez  de  Orca,  1572,  a  laisse  un  livre  extrdmement 
intdressant  sur  1’ hygiene .  L’auteur  accorde  une  grande  importance 
an  choix  des  aliments ;  fl  croit  quo  ceux-ci  exercent  une  influence 
spdciale  sur  les  mceurs,  l’intelligence  et  les  actions  :  «  Un  bon 
»  rdgime,  des  aliments  choisis  forment  un  bon  tempdrament,  ddve- 
»  loppent  des  iddes  justes  et  droites. »  Celte  influence  du  physique  sur 
le  moral  el  celle  du  rdgime  en  particulier  sur  les  habitudes  de  Pin- 
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telligence,  sur  les  a  (lections,  sur  les  penchants,  est  bien  manifeste  :  au 
reste,  par regimeW  faut entendre,  commeleditCabanis,  non-seulement 
1’emploi  systematique  ou  fortuit  des  aliments  et  des  boissons,  mais 
encore  Pair  respire,  I’exercice  et  le  repos,  le  sommeil  et  la  veille, 
les  travaux  habituels.  Pris  dans  cette  large  acception,  le  regime 
nouveau  que  les  heureux  efforts  du  commerce  et  les  progrds  de 
l’industrie  et  de  I’hygifene  ont  introduit  en  Europe  pourrait  peut- 
etre  n’6tre  point  etranger  au  mouvement  intellecluel  vraiment 
extraordinaire  dont  nous  sommes  tdmoins.  Ainsi  semblent  se  rda- 
liser  les  p  dvisions  humanitaires  de  Cabanis  :  «  Et  lorsque  les  saines 
»  iddes  d’egalite,  penetrant  plus  avant  dans  les  lois  et  dans  les 
»  mceurs,  auront  amend  parmi  les  hommes  une  plus  equitable 
»  repartition  des  jouissances,  on  ne  comptera  plus  ceux  qui  pour- 
»  ront  se  procurer  ces  doux  fruits  de  I’intelligence  humaine;  on 
»  comptera  plutOt  ceux  qui  ne  le  pourront  pas:  et  cette  amdliora- 
»  tion  elle-meme  reagira  sur  les  productions  ulterieures  du  genie 
»  et  sur  ses  nobles  travaux.  »  Laissant  au  regime  sa  part  d’influence, 
nous  sommes  loin  cependant  de  partager  l’opinion  du  magistrat 
gastronome,  et  nous  nous  garderons  de  dire  avec  lui  :  «  Dis-tnoi  ce 
»  que  lu  manges,  et  je  te  dirai  ce  que  tu  es.  »  Sur  cette  pente,  si 
l’on  n’y  prend  garde,  on  ne  s’arrdte  plus;  temoin  cette  spirituelle, 
paradoxale  et  piaisante  leqon  du  docteur  Babrius  :  De  Vinfluence 
du  vin  sur  la  civilisation.  «  Partout  oil  le  raisin  mflrit,  s’dcrie 
»  Babrius,  les  arts,  la  poesie,  I’eioquence,  le  sentiment  exquis  du 
»  beau  eclatent  et  grandissent  comme  an  souffle  d’une  divinitd 
»  bienfaisante.  »  Le  brillant  docteur  lui-mdme  ne  pourrail-il  pas  se 
citer  comme  exetnple,  aurait-il  cet  entrain,  cet  enthousiasme,  cette 
verve  dtincelante,  si  au  lieu  de  naitre  dans  ce  pays  du  soleil,  sur 
les  bords  du  fleuve  fameux  qui  baigne  les  coteaux  du  Mddoc,  il 
avait  vu  le  jour  sur  les  rives  brumeuses  de  quelque  fleuve  septen¬ 
trional,  loin  des  crus  cdlfcbres  qui  l’inspirent  sans  doute  ? 

Quoi  qu’ii  en  soil,'  et  pour  conclure  plus  sdrieusement,  conlen- 
tons-nous  de  reconnaitre  que  le  rdgime,  les  habitudes,  le  milieu 
exercent  sur  l’intelligence  une  influence  rdelle,  incontestable,  mais 
qu’ii  y  a  bien  d’autres  dldments,  bien  d’autres  influences  dont  on 
doit  tenir  grand  compte.  11  faut  bien,  quoi  que  l’on  fasse,  laisser  une 
une  petite  place  an  moral ;  l’influence  de  1’imagination  ou  des  pas¬ 
sions  de  Fame  sur  l’dtal  des  organes  ne  nous  est-elle  pas  ddmontrde 
tous  les  jours^ 

Andrd  Velasquez,  1555,  a  publid  un  traite  complet  sur  la  melan- 
colie,  portant  ce  titre  :  De  la  melancolie,  de  sa  nature,  de  ses 
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causes  et  de  ses  symptdmes.  Aprfes  avoir  fait  un  tableau  saisissant 
des  tourments  imaginaires  do  mdlancolique,  l’auteur  se  demaude  : 
si  l’homme  illettrd,  devenu  frdndtique  ou  maniaque,  peut  parler 
latin  et  trailer  des  sujets  de  philosophie.  Empressons-nous  d’ajouter 
4  sa  louange  qu'il  combat  1’opinion  de  eeux  qui  croient  4  la  possi¬ 
bility  de  pareils  fails,  et  rendons  hommage  4  1’dcrivain  courageux 
qui  ne  craint  pas  d’exprimer  publiquement  son  idde  dans  un  temps 
et  dans  un  pays  ou  il  y  avait  quelque  danger  4  le  faire.  Nous  sornmes 
au  xvie  stecle*  et  en  Espagne  ! 

Cette  eroyance  4  la  possession,  car  c’est  toujours  le  ddtnon  qui 
fait  parler  les  maniaques  et  qui  les  fait  disserlerdes  questions  phi- 
losciphiques,  ceite  eroyance,  disons-nous,  reste  de  la  barbarie,  de 
la  superstition,  de  I’ignorance  du  raoyen  4ge,  a  traverse  ies  4ges, 
rdsistant  mdme  au  mouvement  pbilosophique  du  xvme  sidcle.  Ne  la 
trouvons-nous  pas,  en  effet,  aussi  vivace  de  nos  jonrs,  eL  ne  la 
voyons-rious  pas  se  produire  avec  une  intensity  aussi  alarmante? 
On  dirait  vraiment,  4  voir  cette  lente  y volution  de  la  raison  humaine, 
que  nous  sommes  destines  4  parcourir  le  mdme  cercle,  arrdles  lou- 
jours  sur  les  mdmes  points  par  les  mdmes  obstacles,  agitant  sans 
cesse  les  mdmes  questions  sans  les  rdsoudre.  C’est  ainsi  qu’en  con¬ 
tinuant  notre  analyse,  nous  trouvons  un  travail  du  docteur  Ldvia, 
centre  I’usage  du  tabac.  On  peut  voir  par  14  que  les  attaques  contre 
la  plante  iinportde  en  France  par  Nicot  ne  date  lit  pas  d’aujourd’hui : 
Nihil  novi  sub  sole;  et  cependant  les  sages  prdceples  de  Ldvia 
n’ont  pas  etnpeche  l’Espagne  de  devenir  le  pays  classique  de  la 
cigarette;  Souhaitons  plus  de  succds  aux  champions  modernes  de 
cette  ancienne  idee.  Du  reste,  bon  nombre  d’esprils  sdrieux,  des 
mddecins  alidnistes  distinguds  ne  pariagent  pas  ces  preventions 
exagdrdes  contre  l’usage  du  tabac.  Nous  pourrions  citer,  entre 
autres,  I’opinion  antorisde  du  docteur  Rousselin.  Envisageant  la 
question  au  point  de  vue  de  I’alidnation  mentale,  notre  savant 
confrere,  dans  une  sorte  d’enqudte  officieuse,  a  rassembld  un  grand 
nombre  d’observations ;  et,  dans  uu  travail  encore  inddit,  il  arrive 
aux  conclusions  suivantes  qu’il  a  bien  voulu  nous  communique!-,  4 
savoir  :  qu’en  dehors  des  exces  de  boissons  et  des  exces  veneriens, 
I’usage  du  tabac  ne  lui  a  pas  paru  determiner  ces  accidents  graves 
du  systeme  nerveux  que  Von  a  signals. 

Thomas  Murillo  Velarde,  1672,  fut  aussi  mddecin  de  la  cour,  Il  a 
composd  un  traitd  sur  la  melancolie  hypochondriaque.  Ce  livre 
conlient  des  fails  aussi  extravagants  que  ceux-ci  :  il  ddclare  qu’un 
homme  illettrd,  s’il  est  hypochondriaqtie,  mdlancolique,  frdndlique 
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ou  maniaque,  peat  parler  latin  et  s’occuper  de  questions  philoso- 
phiques,  on  composer  des  vers  comme  un  poeie  ;  it  croil  que  les 
sorciers  ou  les  posses  dudfemon  peuvent  donner  la  melancolie  ; 
que  le  dfemon  a  sa  demeure  dans  la  rate  et  dans  1’humeur  atrabi- 
laire ;  il  conclut  en  disant  qu’il  a  eu  occasion  de  voir  a  Seville  une 
nfegresse  dans  le  corps  de  laqnelle  le  ddmon  parlait  par  le  cdtfe 
gauche  du  ceeur. 

Antoine  Rodriguez,  1700,  dans  le  tome  VI  de  ses  oeuvres,  s’oc- 
cupe  des  maladies  cirebrales  et  de  la  milancolie,  qu’il  tldlinit  un 
dfelire  sans  fife v re  avec  prostration  et  tristesse.  II  divise  les  causes 
en  mediates  ou  predisposanteS,  et  causes  immidiates  ou  occasion- 
nelles.  Pour  ltii,  I'heredite  est  la  cause  prfedisposante  la  plus  grave. 
II  admet  aussi  des  causes  mediates  externes,  telles  qu’un  soleil  cani- 
culaire,  des  inflammations  violentes  de  la  tfete  ou  du  corps,  I’usage 
frfequent  des  boissons  alcooliques  el  la  frequence  de  l’ivresse,  la 
suppression,  sans  precautions,  de  fistules  ou  ulcferes  trfes-anciens, 
plus  parliculiferement  a  la  tfete;  certains  champignons,  herbes  ou 
fruits  peuvent  aussi  produiie  la  folie;  ainsi,  les  solanfees  vireuses, 
la  racine  et  la  semence  du  boleno,  la  cigue ;  ies  passions  violentes, 
l’amour,  la  liaine,  la  colfere,  les  excfes  de  travail  intellectuel,  la 
direction  d'affaires  importantes  et  dilficiles  sonl  aussi  rangfes  au 
nombre  des  causes  mediates  externes  ou  oecasionnelles.  Les  causes 
mediates  internes  sont  aussi  fort  nonibreuscs  :  la  mfetastase  de  la 
pleuresic,  des  fifevres  chaudes,  la  retention  d’fevacuations  babilueites, 
telles  que  les  hfemorrhoides,  les  rfegtes,  I’intempferie  cbaude  ou 
bilieuse  de  quelque  organe  interne,  coin  me  la  folie,  les  mouvenienls 
de  colfere,  et,  quelquefois  aussi,  les  lombries  ou  autrcs  aninraux, 
sort  dans  I’aBdomen,  soit  dans  la  tfete.  • 

Pour  ltd,  la  cattse  efficient®  de  la  folie  ne  se  trouve  pas  dans  les 
esprits  animaux  ;  eile  scrait  pi u tot  dans  la  substance  nervev.se. 

Les  signes  qui  indiquent  fimminence  d’un  acces  sont  :  I’insom- 
nie,  les  rfeves  terriflants,  les  rfeveils  en  snrsant,  providitas  non 
assueta  ad  venerem,  les  pollutions  nocturnes,  les  mouvements  de 
colfere  sans  cause,  les  rires  sans  motifs,  une  loquacitfe  insolite.  Ces 
mafades  voieiit,  dans  1’obscuritfe,  des  tames  vives  passer  devant 
leurs  yeux ;  its  feprouvent  de  violentes  douleurs  de  tfete;  lorsque 
1 'aCces  a  dclatfe,  les  symptdmes  sont  les  suivanfs  :  egaremenl  de  la 
physiOnomie,  l’oeil  est  brillant,  le  regard’  barite,  les  mouvements 
sont  dfesordonnfes,  violents,  I’imagination  est  tronblfee,  les  discerns 
incobferents ;  la  peau  est  brill  ante  ;  la  sensibilitfe  est  notablement 
diminufee,  cequi  explique  comment  ces  malades  supported t  la  farm, 
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la  soif,  le  frcid,  le  chaud,  les  violences  extdrieures ;  le  pouls  est 
habituellement  plein,  fort;  l’urine  normale  ou  claire.  Telssont  les 
symptdmes  ordinaires  d’un  accds  de  manie;  dans  quelques  cas,  on 
observe  l’exallation  des  forces,  l’envie  de  mordre,  etc. 

Arrive  au  xixe  siecle,  le  docteur  Gonzales  est  obligd  de  reconnaitre 
que  si  les  sciences  en  gAndral  et  la  mddecine  en  particulier  n’ont 
point  fait  en  Espagne  les  progrAs  qu’on  etait  en  droit  d’attendre  de 
ce  siAcle  de  lumiAres  et  d’illustrations,  cela  tient  aux  circonstances 
spdciales  dans  lesquelles  s’est  trouvd  ce  malheureux  pays  ddsole, 
depuis  le  commencement  du  siAcle,  par  la  guerre,  la  famine,  les 
divisions  intdrieures,  la  guerre  civile;  A  ces  puissantes  raisons,  il 
ajoute  celles  qui  resultent  de  la  faible  protection  accordde  a  la 
mddecine,  et,  plus  spdcialement,  A  la  mddecine  inentale.  Aussi  les 
quelques  mddecins  alidnistes,  sans  droits  fixes,  sans  classement  ni 
avancement,  presque  sans  traitement,  ont  prdfdrd  chercher  dans  la 
pratique  civile  les  moyens  de  nourrir  leurs  families,  employant  ainsi 
d’une  autre  faqon  un  temps  qu’ils  auraient  employti  en  travaux  et 
en  observations  scienlifiques  dont  auraient  profits  les  malheureux 
abends. 


Malgre  la  situation  pdnible  qui  leur  est  faite,  nos  confrAres  d'au 
delA  les  Pyrenees  ne  se  laissent  pas  dAcourager  ;  nous  n’en  voulons 
pour  preuves  que  les  nombreux  et  intdressants  travaux  relalifs  A 
I’alidnation  mentale  publids  journellement  par  la  presse  tnddicale. 
Sans  dome,  jusqu’A  ce  jour,  en  ce  qui  concerne  la  legislation  et 
1’assistance  des  abends,  leurs  efforts  n’ont  point  dtd  couronnes  de 
succes,  el  1‘Espagne  attend  encore,  avec  une  loi  spdciale  sur  les 
abends,  la  creation  d’etablissementsplus  nombreux  et  plus  en  rapport 
avec  les  iddes  modernes  sur  le  traitement  de  la  folie  -,  mais  le  prin- 
cipe  a  recu  unc  consecration  oflicielle;  el  si  le  ddcret  royal  de  1859 
n’a  pas  realise  les  esperances  qu’il  avait  fait  concevoir,  sa  promul¬ 
gation  a  du  moins  demonlre  que  les  pouvoirs  publics  reconnaissent 
l’urgence  des  ameliorations  qn’ii  present.  De  la  A  1’execution,  il  est 
vrai,  il  y  a  loin,  surtout  en  Espagne,  rdvdnement  ne  l’a  que  trop 
ddmontre.  Quelles  que  soient  d’ailleurs  les  determinations  ultd- 
rieures  de  l’administration,  le  fait  recent  qui  vient  de  se  produire 
semble  indiquer,  au  moins  en  ce  qui  concerne  1’assistance  des 
abends,  qu’en  dehors  de  l’initiative  du  gouvernement  les  assembles 
provinciales  se  prdoccupent  sdrieusement  de  la  trisle  situation  des 
abends;  e’est  ainsi  que  le  gouverneur  de  la  province  de  Madrid 
a  soulevd  la  question,  en  recevant,  dans  une  circonstance  rdeente. 
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la  deputation  provinciale,  il  a  expose  aux  deputes  la  necessite  dans  la- 
quelle  se  trouve  la  province  de  crder  unetablissement  d’alienes  et  de 
cesser  d’avoir  recours  aux  hospices  de  Toldde,  de  Yalence  ,  de 
Sarragosse,  de  Valladolid.  Le  projet  de  Manicome-Modeie  n’ayant 
pas  eu  de  suite,  Madrid  doit  avoir  un  asile  ou  les  abends  soient 
recueillis  et  soignds.  Le  gouverneur  est  d’avis  qu’il  faut  confier  i 
un  mddecin  distingue  et  it  un  archiiecte  la  mission  de  visiter  les 
etablissements  d’alidnds  receniment  construits,  et  les  charger,  it  leur 
retour,  de  l’execution  du  projet  le  plus  avantageux  au  point  de  vue 
des  malheureux  insenses  et  des  finances  de  la  province. 

La  question,  on  le  voit,  entre  dans  une  phase  nouvelle.  Nous 
aurons  soin  de  lenir  les  lecteurs  des  Annales  medico-psychologi- 
t/ues  au  courant  des  decisions  qui  pourront  intervenir. 


JOURNAUX  ALLEMANDS. 

Allgemeine  Zeilschrift  ritr  Psychiatric. 

Annee  1865. 

De  la  fievre  typhoide  chez  les  abends.  —  Plan  d'un  cottage-asile  de 
Toller.  —  Sur  la  responsabilite  partielle.  —  De  l’hydrocephalie  dans 
ses  rapports  avec  l’alienation  mentale. 

La  question  de  la  lifevre  typhoide  chez  les  abends  n'a  pas  eu  le 
privilege  d’attirer  spdcialement  1’aitention  des  mddecins  allemands. 
A  vrai  dire,  la  science  ne  peut  espdrer  s’enrichir  de  fails  nouveaux 
el  bien  saillants,  lorsqu’il  s’agitde  cede  maladie.  Cependaiit  il  serait 
intdressant  de  rechercher  si  elle  ne  se  prdsente  pas  avec  certains  ca- 
ractferes  spdeiaux,  lorsqu’elle  intervient  coinme  complication  des 
maladies  mentales. 

Tdmoin  de  deux  dpidemies  de  fievre  typhoide,  l’une,  dans  la  di¬ 
vision  des  hommes  del’asile  deGoppingen,  1’autre,  a  1’asile  deMiin- 
sterlingen,  le  docteur  Willea  pu  d’autant  mieux  trailer  ce  sujet  que 
la  maladie  a  sdvi  aussi  bien  sur  les  alidnds  que  sur  le  personnel  de 
ces  etablissements. 

La  symptomatologie  de  l’entdrite  folliculeuse  chez  les  alidnds  ne 
se  distingue  pas  essentiellement  de  celie  de  la  fifevre  typhoide  en 
gdndral.  Cependant  on  peut  relever  chez  ralidnd  certains  phdno- 
menes  symptomatiques  spdeiaux  ddrivant  des  conditions  parlicu- 
lidres  dans  lesquelles  peut  se  trouver  I’individu ;  tels  sont,  dans  la 
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pdriode  d'incubation,  une  exagdration  de  l’irritabilitd  qui  peuts’ac- 
compagner  de  delire  des  persecutions  et  s’accroitre  jusqu’4  1’agita- 
tion  ;  dans  le  cours  de  la  maladie,  des  irrdgularitds  de  la  circulation, 
des  modifications  du  rliythute  du  pouts,  de  la  tension  de  I’artdre, 
phenomgnes  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  1’dtat  febrile  en  general; 
enfin,  l’intensite  moins  grande  du  delire,  mais  par  centre,  la  fre¬ 
quence  plus  marquee  d’Urt  etat  profondement  adynamique  et 
soporeuX. 

AU  debut  de  la  maladie,  le  diagnostic  pent  Ctre  diflicile,  en  raison 
de  l’impossibilite  frCquente  d’examiner  le  malade,  en  raison  encore 
d’antres  etats  morbides  somatiques  ou  psychiques :  uneattaque  apo- 
piectiforme  dans  le  cours  de  la  (lenience  paralyfique,  la  pdriode 
d’excitation  dans  des  formes  de  plirdnopathies  pdriodiques  ou  circti- 
laires,  l’agitation  cliez  les  alidads  epileptiques,  une  diarrhde  profuse 
et  febrile  compliquant  un  etat  chronique. 

Le  pronostic  de  la  lifivre  typlioide  est  moins  favorable  cliez  les 
alienes.  Si,  en  dehors  de  l’alidnation,  l’affectioii  sdvil  plus  forte- 
ment,  chez  les  abends,  elle  est  plus  souvent  funeste. 

Son  action  sin*  I ’‘alienation  mentale  lid  Consiste  qU’en  one  amelio¬ 
ration  passagere,  et  encore  cette  amelioration  doit-elle  se  rapporter 
4  la  sensation  de  bien-elre  que  l’on  dprouve  a  la  suite  d’une  iidvre 
de  longue  durde.  Telle  est  du  moins  la  rCgles, 

Le  traitement  consisiera  surfout  dans  I’empl'oi  des  toniques  etdes 
excitants,  et  cette  methode  trouvera  plus  souvent  son  indication 
chez  les  abends.  Dans  le  cas  special,  le  traitementprdsentede  graudes 
- difficullds :  il  est  plus  diflicile  d’dcarter  les  circonstances  ddfavora- 
bles,  plus  diflicile  encore  d’administrer  les  remddes.  Dans  bien  des 
cas,  la  sitqphobie  compliquela  situation  et  ndeessite  l’emploi  de  la 
sonde  oesophagiertne. 

Au  point  de  vne  de  l’hygifene  ou  du  traitement  prophylactique,  il 
serait  ndeessaire,  dans  les  grands  asiles,  de  mdnager,  pour  le  traite¬ 
ment  des  maladies  incidenles,  quelques  cabinets  particuliers  qui 
pourraient  fitre  utilises  comme  moven  d’isoldnient  clans  une  epide¬ 
mic  de  fievre  typlioide.  Le  nombre  de  ces  cabinets  serait  propor- 
tionnd  a  la  population  de  l’asile. 

Au  point  de  vue  special  de  la  prophylaxie,  il  importe  d’installer 
convenablement  les  latrines  et  les  canaux  d’dcoulenient. 

M.  le  docteur  Flemming  nous  initie  ;i  propos  S  mi  nouveau1  sys- 
teme  d’dtablissement  d’aliends,  systfeme  propose  par  TOHer,  et  qui 
aurait  comme  resultat  immddiat  la  diminution  des  maladies  inci- 
denteB  el  la  preservation  des  dpiddmies. 
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Le  cottage-asylum  rdpond  it  des  exigences  spdciales,  11  n’est  des¬ 
tine  qu’an  traitement  palliatif  de  l’alidnation  mentaleet  tie  reqoit  que 
des  alidnds  incurables  et  inoffensifs.  II  CdtJsisfe  en  petits  bailments 
ou  cottages,  isOlds  les  uns  des  aiitres,  a  l’iristaf  de  ceUx  denos  cites 
ouvridres,  auxquels  ils  einpruntent  dgalement  ieur  architecture,  et 
groupds  suivanl  un  plan  determine.  Chaque  cottage  regoit  quinze 
uialades. 

D’aprfes  ce  systdme,  etant  donne  un  terrain  suffisamment  vaste 
pour  la  construction  d’un  asile  et  ses  ddpehdances,  il  est  possible 
de  limiter  tout  d’abord  le  ndmbre  des  petits  bailments  aux  exigences 
du  moment,  pour  les  multiplier  ensuiteau  fur  et  i  mesure  de  l’aug- 
menialion  dela  population. 

L’inlldenee  morale,  le  classement  des  malades,  1’liygiene',-  l’dco-v 
nomie,  trouvcnl  ample  satisfaction  dans  ce  systdme. 

Toller  a  acquis  la  conviction  que,  dans  un  cottage  de  quinze  ma¬ 
lades,  la  surveillance  d’un  sen]  gardien,  ou  mdme  d’un  malade  in¬ 
telligent,  est  plus  eOScace,  plus  avantageuse,  dans  ses  rdsultats,  que 
celle  de  quatre  gardiens  dans  une  division  de  soixante  malades  de 
nos  asiles  ordinaires.  La  discipline  gagne  au  fraetionnement  des 
malades  ;  le  zele  et  l’aclivite  du  surveillant  s’accroil  en  raison  de 
la  responsabilitd  que  lui  crde  son  isolement.  Dans  de  pareilles  con¬ 
ditions,  le  malade  est  plus  tranquille,  plus  soumis,  moins  irritable, 
et  bdneiicie  du  bien-dtre  de  la  vie  de  famille. 

Le  classement  des  malades  ne  repose  point  ici  sur  la  nature,  la 
forme  ou  le  degrd  de  la  maladie,  mais  sur  la  condition  du  malade. 
S’agit-il  des  classes  laborieuses,  on  divisera  les  malades  en  artisans, 
en  cultivateurs,  ou  d’aprfes  les  occupations  qu’on  leur  assigne  sui- 
vant  leurs  aptitudes. 

Le  plus  grand  avantage  qui,  suivant  l’auteur,  rdsulte  desonsys- 
tfeme  est  la  diminution  des  maladies  incidentes  et  la  preservation 
des  dpiddmies,  par  suite  de  la  plus  grande  dissemination  de  la 
population,  de  la  suppression  des  latrines  a  fosses  communes,  de  ia 
facilite  dela  ventilation  naturelle,  etc. 

Enfin,  des  economies  notables  sont  obtenues  en  cequi  eonseune 
les  frais  de  construction,  d’administration ,  d’organisation  intd- 
rieure.  L’auteur  insiste  particulierement  sur  ce  fait  que  la  dd- 
pense  d’un  grand  bfttiment  ne  codie  pas  moins  cherqu’un  nombrede 
petits,  bailments  pouvant  receroir  le  mdme  nombre  de  malades, 

II  donne,  pour  l’exdeution  d’un  plan  de  39  cottages,  le  devis  ap- 
proximatif  suivant,  dans  lequel  n’est  pas  compris  le  prix  du 
terrain  : 
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29  cottages  (y  compris  les  conduites  d’eau  et  de  gaz) 


a  559  1.  st .  15.950 

7  ateliers  attaches  aux  cottages .  700 

Pavilion  des  employes .  2.000 

2  infirmeries .  2.300 

2  magasins . '.  2.000 

Batiment  d’administralion .  2.000 

Eglise . 800 

Buanderie  et  bains .  2.500 

Boulangerie  et  brasserie .  1.000 

Economat .  2.000 

Usine  a  gaz  et  habitation  du  chauffeur .  1.000 

Amphitheatre  et  batiment  des  admissions .  300 

2  loges .  400 

Chemins,  promenades,  murs,  etc . .  5.600 

Total,  1.  st . r. .  38.550 


Les  entbousiastes  de  Ghee!  ne  tieunent  pas  compte  des  difficultds 
que  rencontre  Pdtablissement  d’une  pareiile  colonie,  et  se  taisent 
sur  le  c6td  ddfectueux  qu’elle  presente.  Le  systfeme  proposd  par  le 
mddecin  del’asile  de  Gloucester  n’estdu  moins  pasexclusif,  ettient 
le  milieu  entre  le  systfeme  de  l’asile  Isold  et  celui  de  la  colonie 
agricole. 

On  sail  qu’en  1824  ddjfe  Langerinann  dmit  une  idde  semblable 
lorsqu’il  fut  charge  du  plan  d’un  nouvel  asile.  Si  cette  idde  dut 
etre  repoussee  alors,  il  semble  qu’elle  soil  plus  digne  de  considdra- 
lion  a  notre  dpoque,  ou  I’encombrement  croissant  des  asiles,  les  en- 
traves  apportdes  au  traitement  par  le  grand  nombre  d’incurables, 
exigeront  de  nombreux  appels  aux  fonds  publics  pour  la  crdation  de 
nouveaux  asiles. 

La  notion  de  responsabilitd  appartient  a  la  philosophie  du  droit. 
Hans  les  questions  juridiques  relatives  a  la  psychiatrie,  le  idle 
du  mddecin  consiste  exclusivement  4  dlueider  lesfaits,de  maniferea 
etablir  I’dtat  de  santd  ou  de  maladie  et  mettre  le  juge  4  mdme  de 
constaterla  responsabilitd  ou  la  non-responsabilitd  de  l’inculpd. 

Or,  il  n’y  a  maladie  mentale  que  lorsqu’nne  affection  organique 
a  produit  des  ddsordres.  psychiques  que  Ton  puisse  reconnaltre  et 
constater  d’une  manifere  prdcise.  Ces  dtats  intermddiair.es,  que  1’on 
ne  saurait  rapporter  avec  certitude,  ni  4  la  santd,  ni  4  la  maladie,  he 
peuvent  dire  considdrds  comine  des  degrds  de  1’nne  ou  de  l’autre 
des  deux  extremes,  maiscomme  des  dtats  simplement  douteux.  La 
maladie  est  ou  n’est  pas,  et  de  Pexislence  de  i’un  ou  de  I’autre  de 
ces  deux  termes  ddcoule  la  responsabilitd  ou  la  non-responsabilitd. 
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De  meme  que  le  terme  de  maladie,  celui  de  responsabilitd  doit 
s’entendre  dans  un  sens  absolu  et  ne  comporte  aucun  degrd.  11  suit 
de  la  que,  lorsque  i’expert  a  reconnu  etddmonlrd  l’existenee  de  la 
maladie  mentale,  la  non-responsabilild  existe  sans  aucune  attenua¬ 
tion  ;  que  le  juge  doit  metne  conclure  k  la  responsabilitd  complete 
lorsque  le  doute  existe  et  que  l’expert  est  dans  l’impossibilitd  de 
donner  aux  personnes  dtrangdres  it  l’art  des  preuves  de  l’existence 
de  la  maladie  mentale, 

La  responsabilitd  partielle  impliquerait,  comme  consequence  natu- 
relle,  une  diminution  dans  le  degrd  de  la  peine.  Or,  il  serait  aussi 
difficile  aujuged’apprdcier  dans  quelle  proportion  la  peine  devrait 
6lre  diminude,  qu’au  mddecin  de  calculer  des  fractions  de  maladie 
ou  de  santd. 

La  responsabilitd  partielle  ou  diminade  n’existe  pas,  el  cette  no¬ 
tion  doit  dire  ddfinitivement  abandonnde. 

Telle  est  la  conclusion  du  travail  de  M.  Flemming.  , 

Le  ddrangement  des  facultesmentales  est  1’expression  d’une  affec¬ 
tion  organique,  et  l’art  de  gudrir,  suivant  M.  Albers  de  Bonn,  doit 
avoir  cette  dernidre  pour  objet  exclusif,  puisqu’elle  sert  en  quelque 
sorte  de  substratum  a  l’affection  psychique.  De  tous  les  observateurs 
modernes,  M.  le  docteur  Morel  ( Traite  des  maladies  mentales )  a  posd 
ce  principe  avec  le  plus  de  rigueur. 

Dans  la  pathogdnie  pbrdnopathique,  les  ldsions  du  cerveau  et 
celles  des  autres  organes  agissent  diffdremment ;  tandis  que  les  pre¬ 
mieres  interviennenl  d’une  maniere  directe,  immediate,  les  autres 
ne  le  font  que  d’une  maniere  mediate  et  indirecte.  II  n’y  a  pas  de 
folie  sans  affection  cdrdbrale,  mais  bien  sans  affection  hdpatique, 
spldnique,  etc... 

D’un  autre  cdtd,  il  existe  des  affections  cdrdbrales  sans  alteration 
des  facultds  mentales;  et,  lorsque  cette  alteration  survient  h  la  suite 
d’une  affection  cdrdbrale  prdexistante,  il  faut  bien  admettre  qu’il 
s’est  produit  dans  cette  dernidre  un  mouvement  morbide  special 
qu’il  importerait  au  mddecin  de  connaitre. 

Une  femme  se  rendant  aux  champs  est  violemment  poussde  par  un 
jeuneliomme;elletombeetsuccombequelques  instants  aprds.  Al’au- 
topsie,  on  trouve  les  ventricules  dnormdment  dilatds  par  de  la  sdro- 
sitd.  Il  est  impossible  que  cette  dilatation  et  cette  accumulation  de 
sdrosite  se  soient  produites  d’une  maniere  instantande  ;  elles  exis- 
taient  bien  dvidemment  avant  lasecousse,  et  c’est  la  commotion  im- 
primde  au  liquide  qui  a  produit  la  paralysie  du  cerveau  et  la 
mort. 
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Une  femme  veut  soiilever  un  fardeau  et  tombe  comrae  foudroy^e. 
On  trouve  &  1’autopsie,  entre  les  deux  hemispheres  et  reposant  sur 
le  corps  calleux,  une  turoeur  de  la  grosseur  d’un  oeuf  de  poule, 
GeLte  tumeur,  qui  existail  depuis  longtemps  sans  accident  appre¬ 
ciable,  avait  did  deplacde  par  un  effort  de  la  femme  et  ce  de  place¬ 
ment  avait  produit  l’attaque  d’apoplexie. 

Un  abcfes  du  centre  ovale  de  Vieussens  ne  donne  lieu  qu’4  un  peu 
de  c6phalalgie,  jusqu’i  ce  qu’il  se  vide  dans  un  des  ventricules  lat£- 
raux,  circonstance  qui  produit  la  paralysie  et  la  mort. 

On  peut  admetlre  qu’jl  en  est  ainsi  des  affections  c6r£brales  qui 
existent  souvent  longtemps  sans  produire  de  troubles  du  cOte  des 
facultds*men tales,  II  ep  est  ainsi  sflrement  dans  des  cas  d’hydrocd- 
phalie  oil  l’dpanchement  n’accusera  sa  presence  qu’a  la  suite  d’une 
secousse  ou  d’une  circonstance  quelconque  dans  le  sidge  ou  la  gene¬ 
ration  du  liquide. 

II  n’y  a,  d’aprds  M.  Morel,  que  i’hydrocdphalie  chronique  et 
l’cedfeme  cdrdbral  qui  acquierent  de  Pimportance  sur  les  causes  de 
Palpitation  meniale  et  particulierement  de  I’d  tat  ddsigne  en  ces  der- 
niers  temps  sous  le  nom  de  stupidile.  Mais  les  troubles  symptomatic 
quesquecet  auteur  rattachei  l’hydrocdp|ia|ie chronique  (cephalalgies 
frdquentes,  affaiblissement  de  la  vue  et  de  I’odorat,  embarras  de  la 
parole,  difficult^  de  la  marcbe,  yertiges,  vomissenients,  diminution 
el  modification  de  la  sensibility  pdriphdrique,  affaiblissement  et 
abolition  des  faeultds  intellectuelles)  ne  constituent  pas,  d’aprds 
M.  Albers,  le  dernier  mot  de  la  science  en  ce  qui  concerne  i’hydro- 
cdphalie  qui  survient  Chez  les  alidnds,  et  cetobservateur  tire  d ’ob¬ 
servations  nomhreuses  faites  pendant  un  grand  nombre  d’annees, 
les  conclusions  suivantes,  relati vemen t  aux  rapports  qui  existent  en¬ 
tre  la  symptomatology  et  l’anatomo-pathologie  de  l’hydrocephalie 
chronique : 

L'hydrocdphalie  se  prdsente  avec  cieux  yarjdtds  de  la  ddmence, 
dont  l’une  se  caraetdrise  par  de  Pagitation,  du  ddlire ;  Pautre,  par 
la  paralysie. 

La  premiere  varidtd  (ddraeqce  agitante)  pa  rail  relide  a  une  accu- 
mulatiou  de  serositd  dans  la  eavitd  araclmoldiene  et  entre  Paracii- 
noide  et  la  pie-mere,  rareipent  4  la  surface  de  sa  substance  cer<5c 
brale;la  seconde  (ddmence  paralytiqne)k  une  accumulation  de  Sdrfl- 
sity  dans  les  ventricules. 

11  y  a  des  cas  oil  les  deux  varies  existent  simultanement ;  dans 
ces  cas,  PepanchemeiH  occupe  Pun  et  l’antre  spge, 

Les  cahiers  de  1865  de  VAllgemeine  Zeitschrift  fUr  Psychiatrie 

contiennent  encore : 
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1°  Nouyelle  m&thode  de  mensuration  du  volume  de  la  tete,  par 
le  docteur  Obernier  de  Bonn.  — Relativement  au  ddveloppement  de 
la  i6te,  il  existe  un  rapport  reciproque  eulre  le  cerveau  et  le  crikne, 
une  double  influence  mdcanique  et  organique ;  l’influence  organique 
appartient  au  cerveau  seul,  Tinflue.nce  mdcanique  au  cerveau  et  au 
crane. 

Tous  les  agents  quj  sollicitent  le  cerveau  et  provoquent  son  dd¬ 
veloppement  exerceront,  par  suite,  une  influence  sur  le  ddveioppe- 
ment  du  crane.  Suivant  M.  Broca,  les  cranes  de  la  population  pari- 
sienne  pauvre,  retires  d’un  cimetidre,  dtaient  moins  volumineuxque 
les  cranes  de  la  population  riche.  Broca  constata  dgalement  que  les 
cranes  trouvds  dans  un  cimetidre  ddja  clos  au  xne  sidcle  sont  plus 
petiis  que  ceux  de  la  population  parisienne  actuelle,  II  n’est  pas 
douleux  que  c’esti  l’accroissemerit  de  J’activjtd  intelleetuelle  qu’est 
da  l’accroissement  dans  le  volume  des  cranes  de  la  generation 
tnoderne. 

Une  ossification  pcdmalurde  des  fontanelles,  ou  une  ossification 
defectueuse  des  sutures,  peut  predisposer  k  l’hydrocephalie.  L’in- 
flammation  du  cerveau  et  des  mdninges  pent  encore  Sire  le  :6s  ill  tat 
des  synostoses,  suite  elles-mdmes  de  I’infiammation  des  os  du  crane. 

fl  est  certain  que  l’dtude  de  la  tdte,  de  son  yojume,  de  sa  confor¬ 
mation,  que  le  toucher  de  ses  sutures,  nous  fourniront  des  indica¬ 
tions  pi't'.cieuses  pour  Telucidalion  des  phdnomdues  analomiques 
internes. 

Le  docteur  Obernier  propose/  pour  mes.urer  le  volume  de  la  tdte, 
la  methode  suivante  S 

On  cirqenscrit  la  tdte  par  un  ruban  dlastique  dont  le  bord  infd- 
rieur  correspond,  en  avant,  &  la  racine  du  nez,  en  arridre,  5  la  pro¬ 
tuberance  occipitale  externe.  Un  cercle  de  bois  est  solidement  fixd 
autour  de  tdte,  au  raoyen  de  vis,  de  manidre  que  son  bord  supd- 
rieur  corresponde  exactement  an  bord  infdrieur  du  ruban  dlastique. 
L’iudividu  armd  de  ceite  aurdole  se  couche  horizontaleinent  et,  par 
une  flexion  forcee  de  la  tdte,  la  plonge  dans  un  vase  plein  d’eau,  de 
manidre  que  le  cercle  de  bois  vienne  reposer  sur  le  bord  carrd  du 
vase.  Le  volume  d’eau  ddplacd  reprdsente  le  volume  de  la  partie 
circonscrite  de  la  tete,  et  est  recti  dans  un  cylindre  gradud  placd 
sous  le  vase.  Les  cheveux  doivent  d’abord  etre  coupds  et  la  tdte 
ddgraissde. 

2"  Apport  k  la  statistique  de  I’asile  public  de  Halle,  du  ler  no- 
vembre  lSkk  a  la  fin  de  ddcembre  1863,  avec  des  observations  et  des 
inflexions  sur  le  suicide,  par  Damerow. 
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3°  Reunion,  a  Hanovre,  des  medecins  alidnistes  allemands,  dti  18 
au  23  septembre  1865. 

Principaux  sujets  traitds : 

Jessek.  —  Sur  les  rapports  de  la  pensde  et  de  la  parole. 

Schnell.  —  De.  la  monomanie  comme  forme  primitive  de  trou¬ 
bles  intellectuels. 

Lowenhardt.  —  Sur  les  modifications  palhologiques  des  menin¬ 
ges  dans  les  maladies  mentales. 

Griesinger.  —  Du  systeme  familial  dans  le  traitement  de  la 
folie. 

Solbrig.  —  De  la  paralysie  gdndrale  devant  les  tribunaux. 

Jessen.  —  Sur  les  troubles  et  la  perte  de  la  parole. 

Brosids.  —  Sur  Gheel. 

4°  Les  asiles  de  VAllemagne. —  Sur  une  etenrlue  de  11  459  milles 
carres,  et  avec  une  population  de  46  millions  d’individus,  l’Alle- 
magneposs&de  141  asiles  d’alidndSjdont  92  asiles  publics  et  49  asiles 
privds.  Ces  asiles  renferment  19  550  abends  (10  326  H. ,  9224  F.) ; 
les  asiles  publics  17  823(9426  H.,  8397  F.);  les  asiles  privds  1727 
(900  H.,  827  F.).  On  y  compte  261  medecins,  dont  83  directeurs- 
mddecins,  54  medecins  en  chef,  124  medecins  assistants.  — 28nou- 
veaux  asiles  sont  en  construction. 

5°  Mtlanges.  —  Coup  d’oeil  rdtrospectif  sur  l’emploi  des  narcoti- 
ques  dans  la  psychiatrie, pendant  les  quinze  derniferes  anodes,  par 
le  docteur  Schmelzer. 

Rhumatismes  et  maladies  mentales  de  L.  Besser. 

Rapport  sur  les  asiles  de  Sudde,  par  Magn.  Buss. 


H. 
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QEuvres  de  J.  Girolami,  medecin-directeur  du  raanicome  de  Pesaro, 
premier  volume,  1865. 

Depuis  la  publication  de  cet  ouvrage,  l’honorable  docteur  Giro¬ 
lami  est  devenu  mddecin  du  manicome  de  la  Piet4,  5  Rome,  ou 
d’heureux  cbangements  ont  dtd  opdrds,  et  ou  surtout  une  ferme 
agricole  a  dtd  dbauchde. 

La  premiere  partie  du  livre  est  consacree  4  l’ceuvre,  qui  occupe 
tous  les  mddecins  italiens,  1’ Organisation  des  asiles  du  royaume. 
Dans  plusieurs  publications  que  nous  avons  faites  stir  ce  sujet, 
nous  avons  Insists  sur  la  ndcessitd  de  cette  organisation.  Le  travail 
de  M.  Girolami,  le  plus  considerable  qui  ait  dtd  publie  sur  la 
matidre,  envisage  la  question  sous  toutes  ses  faces ;  le  besoin  du 
recensement  des  alidnds,  l’dtablissement  d’une  loi,  l’exposition  des 
formes  propres  aux  asiles,  la  colonisation,  I’autorild  du  mddecin- 
directeur,  le  mode  d’enseignement  psychiatrique,  qui  compte  cinq 
ou  six  centres  particulars  en  Italic,  landis  qu’aucun  professeur  en 
titre  n’en  est  charge  en  France,  la  nomination  des  mddecins- 
directeurs  et  des  autres  fonctionnaires,  les  rapports  des  asiles  avec 
les  maisons  centrales  des  criminels,  composent  la  serie  d’dtudes 
qu’il  a  traitdes  avec  un  veritable  profit  pour  la  science. 

Au  courant  de  toutes  les  discussions  que  la  direction  des  asiles  et 
des  abends  a  soulevdes,  l’auteur  se  prononce  pour  la  suprdmatie 
du  praticien,  qui,  seul,  connait  les  formes  multiples  et  proldiformes 
de  la  folie;mais  il  a  soinde  faire  observer  qu’il  doit  toujours  avoir 
l’ceil  sur  les  progrds  a  iiitroduire,  el  considdrer  la  colonisation 
comme  une  amelioration  considerable. 

M.  Girolami,  avant  de  rdsumer  ses  connaissances  sur  le  mode  de 
traitement  des  alidnds,  avail  visitd  les  priiicipaux  asiles  d’ftalie,  de 
France,  d’Angleterre,  d’Ecosse,  de  Belgique  et  d’AUemagne.  Clia- 
cun  d’eux  est,  de  sa  part,  ,1’objet  d’une  appreciation,  qui  indique 
leur  trait  caractdristique.  Nous  ne  pouvons  que  le  remercier  bien 
sincferement  de  l’dloge  qu’il  fait  de  notre  traitement  de  la  vie  de 
famille,  lorsque  des  personnes  compldtement  dtrangdres  4  la  pra¬ 
tique  des  maladies  mentales  s’dvertuent  4  prodiguer  l’dpithete  de 
prisons  4  nos  dtablissemenls.  Les  quatorze  chapitres  que  M.  Giro¬ 
lami  a  consacrds  4  la  systematisation  des  manicomes  d’ftalie 
forment  un  traitd  sur  la  matitre  que  les  mddecins  de  lous  les  pays 
annal.  med.-psvcu.  serie,  t.  XI.  Janvier  1868.  10.  io 
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liront  avec  fruit,  uotamment  ce  qu’il  dit  dans  son  programme  pour 
le  nouveau  manicome  de  Pesaio. 

Le  second  m^moire  de  l’ouvrage  de  notre  collbgue  est  intitule  : 
De  I’expiationpenale,  suivant  les  sysiemes  modernes  penitentiaires, 
et  de  l' application  de  la  loi  criminelle i 

Frappe  des  analogies  entre  la  folie  et  le  crime,  qu’il  est  loin 
cependanl  de  rdunir  dans  une  mOrne  caldgorie,  il  passe  successive- 
men!  en  revue  les  antecedents,  les  causes  predispusantes  et  deter- 
miuanles,  les  differences  de  caracteres,  les  recidives,  les  modes  de 
iraitement  propres  4  ces  deux  series,  et  conclut  que  le  medecin 
alieniste  est  le  veritable  directeur  qui  ait  qnalite  pour  conduire  h 
bieu  les  individus  attends  par  la  loi.  DOja  Ferrus,  dans  sou  excellent 
ouvrage  sur  les  prisons  et  les  prisonniers  avail  mis  en  evidence  la 
verile  de  Cette  opinion,  et  dix  ans  plus  tard  le  professeur  Morelli 
soutenait  la  m6me  doctrine,  dans  ses  prisons  penitentiaires  de  la 
toscane. 

I/application  en  a  ete  faite  de  la  manure  la  plus  heureuse  dans 
retablissement  penitetttiaire  do  grand  -  duCbe  de  Bade,  par  le 
medecin-directeur  Fuesselin.  L’expiation  p^iiaie  est  aujourd’hui  bien 
ameiioree,  de  ce  qti’elle  etait  autrefois;  elle  passe  par  trois  degres 
succei  sifs,  la  rnesure  ccllulaire,  generalcment  courte,  le  travail  en 
commitn  dans  un  lieu  d’epreuve,  et  la  deportation  dans  les  colo¬ 
nies,  avec.  la  possibilite  de  devenir  un  colon.  Pour  M.  Girolami, 
comme  pour  I’illustre  Mittermaier,  le  criminel  n’est  pas  une  unite, 
mais  un  assemblage  d’eldments  divers,  dont  il  faut  tenir  un  grand 
compte  dans  sa  direction  hygienique  et  pedagogique.  Lk  est  le  sucr.es 
pour  les  resultats.  Le  sujet,  traile  par  M.  Girolami,  prete  a  Irop  de 
developpements,  pour  que  nous  noils  laissions  aller  a  son  attrait ; 
mais,  ce  que  notre  experience  nous  a  appris  sur  l’origiue  des  fautes 
et  des  crimes,  nous  fait  completement  adopter  l'opinion  de  l’auteur 
que,  le  medeciu  spOcialiste,  insiruit,  est  seul  apte  a  transformer 
les  etablissemenls  penitentiaires  en  Ocoles  de  regeneration. 

Le  troisierne  memoire  de  M.  Girolami  a  pour  litre  :  Des  confins 
de  la  folie  et  de  quelques-uns  de  ses  types  spiciaux.  Comme 
Conolly,  comme  Guisiain,  notre  roilfegue  retrace  un  grand  nombrc 
d’inegularites  de  l’esprit,  qui  touchent  a  chaque  instant  le  cercle 
de  la  folie,  sans  y  enlrer,  et  qui  peuvent  cependanl,  par  l’influence 
de  I’lieredite,  des  maladies  anterieures,  de  1’exageration  de  I’exci- 
tabilite  uerveuse,  degOnerer  en  affections  mentales.  Entre  l’inld- 
grite  parfaite  de  i’esprit  el  la  folie,  il  y  a  des  degres  infinis,  mais 
avec  un  degre  de  plus  ces  etals  singuliers,  qui  persistent  toute  la 
vie  ctaez  une  foule  d’hommes,  sont  susceptibles  de  devenir  la  folie. 
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La  medecine  legale  rencontre  alors  de  grands  obstacles,  lorsque  des 
fails  de  ce  genre  se  presented,  et  qd’il  faut  didder  si  ces  individus 
doivent  fitre  renfermds  ou  laissds  en  liberie.  M.  Girolami  traite  ces 
questions  afdues  avec  tine  extreme  prudence,  et  ses  conseils  soiit 
d’dn  praticien  trCs-experimentC. 

Le  quatribme  cl  dernier  rndmoire  du  reeiieif  consiste  en  une  Dis¬ 
sertation  sur  la  regie  fondamentale  determinant  la  capacite  civile 
ou  criminelle.  M.  Girolami  deplore  le  rdle  trbs-secondaire  attribud 
au  medecin  dans  ies  questions  judiciaires  en  lialie.  11  n’a  pas  de 
peine  J  demontrer  que,  faire  trancher  les  questions  medico-iegales 
de  la  psychiatrie  par  des  jurisconsnltes  serait  aussi  raisonnable  que 
de  demander  auX  gens  du  monde  4  quels  signes  on  feconnatt  les 
empoisonnements?  Quant  4  reclamer  des  definitions  plus  exacted  de 
la  folie,  afin  de  faire  passer  la  convictioh  dans  les  espri's,  le  moyen 
nous  parait  avoir  pen  de  Chances  de  succfes.  Pour  bieh  definiV  la 
folie  et  ses  differentes  esp&bes,  11  faUdrail  CommeiiCerpar  Venteh'dre 
sur  ce  qui  cst :  la  folie  raisonnante,  morale,  iudde  a  ete  admisC  par 
l’immense  majorite  de  medecins;  qu’on  lise,  cependant,  les  opi¬ 
nions  qui  ont  ete  emises  dans  la  discussion  de  la  Societe  mddico- 
psychologique,  et  l’on  verra  les  uns  nier  1’exisience  de  la  folie  rai¬ 
sonnante,  les  aulres  la  redttire  a  des  subliliies  scolastiques,  quand 
ils  he  traiient  pas  Ifciirs  adveisalies  di:  materiaiistes,  que  letif's 
funesteS  dbctriheS  conduiseht  aiix  plus  deplorablcs  consequences,  la 
perte  de  la  raison  et  de  la  liberte.  Aussi  notre  opinion  sur  les  defi¬ 
nitions  est-elle,  qu’il'n’y  a  pas  a  s’en  occuper,  jnsqu’a  ce  que  1’es- 
sence  des  choses  nous  soil  reveiCe.  La  magjstralure  se  laissera 
beaucoup  plus  persuader  par  la  presentation  des  sujets  d’aprbs 
nature,  que  par  tons  les  raisonnements  theoriqties.  G’est  ce  tpie 
nous  venons  essayer  de  pfoiiver  dans  le  mCmoire  communique  en 
parlie  au  Congris  alieniste  international,  et  qui  a  pour  litre  :  De 
I’eta-t  actuel  des  progres  de  la  medecine  mentale  en  France  dans  les 
questions  judiciaires  ( Annal .  med. -psych.,  noveinbre  1867).  Nous 
ne  serons  que  juste  en  affirmant  que,  dans  ce  travail  Mi  Girolami 
a  ntis  hors  de  doute  que  le  medecin  specialists  a  seul  le  droit, 
dans  les  affaires  criminelles  et  civiles  ou  1’aliCnaiion  mentale  est 
ihvoquee,  de  declarer  s’il  y  a,  ou  s’il  n’y  a  pas  derangement  de 
l’esprit  i 

Les  quatre  sujets,  discutes  par  I’auteur  dans  son  livre,  sOnt  de 
ceux  qui  montrent  que  les  alienistes,  par  la  nature  de  leurs  etudes, 
abordeut  les  questions  les  plus  importantes  ;  la  manibre  dont  il  les  a 
dlucidees  atteste  son  experience  et  ses  vues  philosophiques.  C’est 
un  bon  livre  de  plus  a  placer  a  cdte  de  ceux  que  nos  confreres 
italiens  ont  publies.  A.  Brieriik  de  Boismont. 
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NOMINATIONS. 


—  Viennent  d’etre  nommes  : 

—  Medecin-adjoint  de  l’asile  de  Quatre-Mares  (Seine-Inferieure),  en 
remplacement  de  M.  le  docteur  Aluison,  non  acceptant,  M.  le  docteur 
Sisteray,  ancien  interne  d’asiles  publics  d’alidnes. 

—  Medecin  en  chef  de  l’asile  de  La  Ville-Evrard  (place  creee),  M.  le 
docteur  Dagron,  directeur-medecin  de  l’asile  de  Prdmontrd  (Aisne). 

—  Directeur-medecin  de  l’asile  de  Premontre,  M.  le  docteur  Viret, 
directeur-medecin  de  l’asile  d’Auch  (Gers). 

—  Directeur-medecin  de  l’asile  d’Auch ,  M.  le  docteur  Faucher, 
medecin  en  chef  de  l’asile  de  Cadillac  (Gironde). 

—  Directeur-medecin  de  l’asile  de  Cadillac,  M.  le  docteur  Icard,  direc- 
recteur  du  mfeme  etablissement. 

—  Medecin-adjoint  de  1’asile  de  Cadillac  (place  creee),  M.  le  docteur 
Peon,  ex-directeur-medecin  de  l’asile  de  Saint-Alban,  qui  a  die  admis  a 
la  premiere  classe  de  son  grade. 

—  Medecin-adjoint  de  l’asile  de  Blois,  M.  le  docteur  Sentoux,  ancien 
interne  de  la  maison  imperiale  de  Charenton. 

—  Medecin  en  chef  de  l’asile  de  Lehon  (C6tes-du-Nord),  M.  le  docteur 
Richard. 

—  Medecin-adjoint  du  mdme  etablissement,  M.  le  docteur  Barbe. 

—  Medecin  residant  de  l’asile  de  Sainte-Marie,  au  Puy  (Haute-Loire), 
en  remplacement  de  M.  Badoz,  demissionnaire,  M.  le  docteur  Ramadier, 
ancien  interne  de  l’asile  de  Montpellier. 

—  MM  les  docteurs  Renault  du  Motey,  directeur-medecin  de  i’asile 
de  Blois,  et  Laffitte,  directeur-medecin  de  l’asile  de  Saint- Mden  (Ille-et- 
Vilaine),  viennent  d’etre  promus,  le  premier  a  la  deuxidme  classe,  et  le 
second  a  la  troisieme  classe  de  leur  grade. 

—  Par  decret  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  l’interieur, 
M.  Martin,  secretaire  en  chef  de  la  maison  impdriale  de  Charenton,  a 
a-  ele  no  mm  6  chevalier  de  la  Legion  d’honneur  :  Quaranle-trois  ans  de 
services. 

—  M.  le  doeteur  Legrand  du  Saulle,  charge  d’un  cours  libre  a  l’ecole 
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pratique  de  la  Faculte  de  medecine  de  Paris,  laureat  de  l’lnstitut,  vient 
d’Stre  nomine  officier  d’Academie, 

—  La  SociM  medico-psychologique,  dans  sa  seance  du  28  octobre,  a 
dlu  membres  associes  ctrangers  :  MM.  les  docteurs  Borrel,  aPrefargier; 
Cramer,  a  Soleure ;  Berliny,  a  Malmo  (Sudde) ;  Stefani  Backel,  a  Yenise ; 
Fetscherin,  a  Berne -,  Lombroso,  a  Pavie,;  et  John  Sibbald,  a  Lochgilphead 
(comte  d’Argyll). 

Dans  la  seance  du  25  novembre ,  elle  a  nomme  membre  titulaire, 
M.  le  doeteur  Durand  (de  Gros),  et  membre  associe  etranger,  M.  le 
docteur  Me  Intosh,  directeur-mddecin  de  l’asile  de  Murtley  (ficosse) . 

Dans  la  sdance  du  30  decembre,  lc  bureau,  pour  1’annec  1868,  a  dte 
constitud  ainsi  qu’il  suit  : 

President  :  M.  Brocliin. 

Pice  -president :  M.  Constans. 

Secrelaire-geniral :  M.  Loiseau. 

Secretaire  :  M.  Motet. 

Secretaire-adjoint :  M.  Ach.  Foville. 

Archivisle-trisorier  ;  M.  Legrand  du  Saulle. 

Membres  du  Comile  de  publication  :  MM.  Brierre  dc  Boismont ,  Jules 
Falret  et  Auguste  Voisin. 

La  seance  du  mois  de  fdvrier  aura  lieu  le  lundi  17.  La  question  d 
l’ordre  du  jour  est  ainsi  conjue  :  Dans  quelle  proportion  I’hcridile  se 
monlre-l-elle  dans  une  famitle  dont  la  mere  ou  le  p ire  sonl  dpilepliques  ? 

—  Commission  du  goitre  et  du  cretinisme.  —  M.  le  professeur  Tardieu 
et  M.  le  docteur  Cerise,  membres  de  1’Academie  de  mddecine,  ont  ete 
nommes,  le  premier,  president,  et  le  second,  membre  de  la  Commission 
du  goitre  et  du  cretinisme,  en  remplacement  de  M.  Rayer,  decede. 

L’enquete  scientifique,  entreprise  par  les  soins  de  la  Commission, 
est  aujourd’hui  a  peu  pres  terminee;  le  depouillement  des  nombreux 
documents  envoyes  de  tous  les  points  de  la  France  a  klk  confie  a  une 
sous-commission,  composee  de  MM.  Baillarger,  Cerise,  Julien,  Lunier  et 
Vaudremer. 


nScrologie. 


—  M.  Fromentin-Dupeux ,  aneien  directeur-mddecin  de  l’asile  de 
Lafont,  prds  La  Rochelle,  chevalier  de  la  Legion  d’honneur,  est  mort 
presque  subitement,  le  19  decembre  1867,  a  l’age  de  quatre-vingt  et 

M.  Fromentin  peut  dtre  considere  comme  le  fondateur  de  l’asile  de 
Lafont.  Chargd  par  le  prdfet  de  la  Charente-Infdrieure,  M.  de  Nugent, 
de  la  creation  de  cet  etablissement,  projete  des  1851  par  la  Commission 
des  hospices  de  La  Rochelle,  il  se  rendit  a  Paris,  se  mit  en  relation  avec 
les  docteurs  Esquirol  et  Mitivie,  dont  il  devint  bientot  l’eleve  etl’ami, 
visita  les  nouvelles  constructions  de  la  Salpdtriere,  de  Bicdtre,  de  Cha- 
renton  ,  de  Saint-Yon,  etc.,  et  rentra  a  La  Rochelle  avec  un  projet 
qu’il  avait  dessind  lui-meme. 

Le  plan  de  cet  asile,  elabore  par  M,  Brossard,  architecte  du  departe- 
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ment,  obtint  l’approbation  du  ministre  de  l’intdrieur  et  du  Conseil  des 
batiments  civils-  Fromentin,  charge  par  M.  le  prefet  de  le  faire  executer, 
donna  gratuitement  tout  son  temps,  pendant  quatre  annees,  a  la  direction 
generale  des  travaux. 

Enfin,  le  ler  decembre  1829,  l’asile  de  Lafont,  encore  inachevd,  put 
recevoir  les  pauvres  abends  de  Saint-Louis  et  quelques  riches  alidnds  du 
ddpartement. 

Fromentin  en  fut  nomme  medecin  en  chef.  L’administration  lui  donna 
plus  tard  la  direction  generale  de  cette  maison  avec  le  litre  de  mddecin- 
directeur. 

Nous  ne  dirons  pas  toutes  les  difficult^  qu’il  rencontra  dans  son 
administration,  toutes  les  luttes  qu’il  eut  a  subjr  pour  obtenir  des 
agrandissements  et  des  ameliorations  devepus  necessaires.  Sop  ddvoue- 
ment  pour  son  oeuvre  et  ses  malades  etait  connu  et  apprecie  de  tous. 

Esquirol,  dans  son  ouvrage  sur  Le?  maladies  mentals,  a  dit  :  vfe 
docteur  Fromentin  dirigel’asile  de  Lafont  avec  aulant  d’habilete  que  ,de 
zele.  »  Ferrus,  inspecteur  general  des  asiles  d’alidnds,  apprdciant  la 
bonne  administration  de  cette  belle  maison  et  les  services  que  le  mddecin- 
directeur  y  avail  rendus,  lui  fit  obtenir  la  decoration  de  la  Legion 
d’honneur. 

M.  Fromentin  a  coiisacrd  trente-trois  ans  de  sa  vie  a  la  direction 
medico-administrative  de  l'asile  de  Lafont.  II  laisse  une  veuve,  compagne 
devoude de  sa  longue  existence,  et  deux  fils,  dignes  heritiers  des  qualites 
du  coeur  et  de  l’esprit  qui  le  distinguaient.  L’un,  M.  Charles  Fromentin, 
est  medecin  a  La  Rochelle;  l’autre  est  M.  Eugene  Fromentin,  le  peintre 
de  haute  reputation  que  Is  France  compte  parmi  ses  gloires  artistiques. 

— M.  Flourens  (Marie-Pierre-Jean),  qui  vient  de  mourir  a  Page  de 
soixante-treize  ans;  apres  avoir  atteint  au  faxte  des  hqpneurs,  6fail 
mddecin,  et  ses  travaux  sur  l’encephale  et  la  moelle  epiniere  compterpnt 
parmi  ses  plus  beaux  litres  de  gloire.  En  void  les  priqcipanx  : 

1°  Recherches  physiques  sur  I’irritabilite  et  la  sensibilitt},  1822  ; 

2°  Note  sur  I'effel  croisp  dans  le  sysleme  nerveux,  1823 ; 

3°  Recherches  experirnenlg,les  sur  les  proprietds  el  les  fonctigns  d,g 
sysleme  nerveux  dans  1«?  griinwitx  vertebres,  1824; 

4°  Experiences  sur  le  sysleme  perveux,  1825; 

5°  Experiences  sur  le  grand  sympathique,  1835, 

6°  De  la  longdpitd  hymaine  et  de  la  quantile  de  vie  sur  le  glebe; 
3''  edition,  1855 ; 

7°  Examen  de  la  phrenologie ;  3'  edition,  1850; 

8°  De  I'instinct  et  de  V intelligence  des  animaux;  4°  edition,  1861 ; 

9°  De  la  vie  et  de  V intelligence;  2*  Edition,  1849. 

(Extrait  du  Journal  des  connaissances  medicates  prcitiguss). 

ASSOCIATION  DES  M&3ECINS  ALlflNISTES  DE  FRAffCp. 

Bien  que  plusieurs  documents  nous  fassent  encore  defaut,  nous  Cfoypns 
devoir  donner,  des  aujourd’hui,  la  liste  des  administrations  et  dtablisse- 
ments  qui  viennent  d’accorder  des  subventions  a  l’Association  des 
medecins  alienistes  de  France. 
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Exercice  1867. 

Jura.  —  Asile  de  Dole . .  100 

Annie  1868. 


Ariege.  —  Asile  de 
Bouches-du-Rhdne 


Jura.  —  Asile  de  DOle . 

Seine.  —  Administration  de  l’assistance  publique. 
Vaucluse.  —  Asile  de  Montdevergues . 


100 

25 

100 

300 

100 


En  dehors  de  ces  subventions  qui  figurent  au  budget  des  asiles  a 
litre  de  souscription  annuelle,  des  sommes  importanles  sont  inscrites  a 
plusieurs  budgets,  soit  de  departments,  soit  d’asiles  publics,  a  tilre  de 
secours  a  des  veuves  d’anciens  directeurs  ou  medecins. 


SERVICE  DES  ALiEnES.  —  AMELIORATIONS  REALISEES  OU  PRO.IETEES. 


Nous  empruntons  au  dernier  expose  de  la  situation  de  l’empire 
present  aux  chambres  les  passages  suivants,  concernant  le  service  des 
alienes  : 


«  La  construction  du  quartier  des  femmes  se  poursuit  a  la  Maison 
imperiale  de  Charenton,  aussi  activement  que  le  permetlent  les  credits 
annuels  et  la  necessity  de  n’apporter  aucun  trouble  dans  les  services  de 
ce  vaste  dtablissement. 


§  4.  —  Les  divers  projets  ineritionnes  dans  le  dernier  exposE  de  la 
situation  de  l’Empire  ont  regu  un  commencement  d’execution,  ou  out  etE 
l’objet  de  decisions  definitives;  d’autres  viennent  d’etre  mis  a  l'etude 
par  les  Conseils  gEnEraux. 

Le  Conseil  general  de  l’Ardeche  a  vote  l’acquisition  d’un  domaine 
destine  a  l’installation  d’un  asile  departemental ;  un  plan  d’appropriation 
generate  lui  sera  presente  dans  la  prochaine  session. 

Dans  le  RhEne  et  la  Seine- lnferieure  ,  les  Conseils  genEraux  ont 
demandi  la  production  de  nouveaux  plans ;  mais  ils  ont  autorise  le  prefet 
a  acquerir,  sans  vote  nouveau,  les  immeubles  necessaires. 

Les  asiles  de  Premontre  (Aisne)  et  de  Sainle-Anne  (Seine)  ont  com¬ 
mence,  des  le  mois  de  mai  dernier,  a  recevoir  leurs  premiers  malades  ; 
tous  leurs  services  fonctionnent  aujourd’hui.  Bientflt  le  departement  de 
la  Seine  aura  termine  Ses  deux  grands  asiles  modeles.  Les  premiers  mois 
de  1868  enverront  tres-probablement  l’inauguration  simultanee. 

Le  departement  des  Vosges  vient  de  mettre  a  l’etude,  de  concert  avec 
la  Commission  administrative  des  hospices  d’fipinal ,  un  projet  d’asile 
renfermant  environ  400  lits. 

Enfin,  le  Conseil  general  du  Pas-de-Calais  a  decide  la  reconstruction 
extra  muros  de  l’asile  de  Saint-Venant.  L’ancienne  maison  sera  conser- 
vde  comme  depdt  d’incurables ;  la  nouvelle  recevra  les  malades  des  deux 
sexes  admis  en  traitement. 
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Partout,  on  le  voit,  1’ Administration  se  preoccupe  d’assurer  aux  alienes 
indigents  les  secours  et  les  soins  mddicaux  que  leur  etat  reclame.  Mallieu- 
reusement,  l’insuffisance  des  places,  le  ddfaut  de  ressourees,  l’hdsitalion 
qu’eprouvent  encore  certaines  families  a  divulguer  l’etat  de  maladie  de 
leurs  membres,  le  sejour  trop  prolonge  des  malades  dans  certains  depots 
d’observation,  font  que,  trop  souvent,  ceux-ci  n’entrent  dans  les  etablis- 
sements  speciaux  que  lorsque  le  mal  etant  ancien  deja,  la  guerison 
devient  douteuse  et  difficile.  Une  fois  admis,  leur  sequestration  se  pro¬ 
longe  indefiniment,  et  il  en  resulte  pour  les  budgets  departementaux 
des  charges  de  plus  en  plus  considerables.  Les  previsions  budgetaires  de 
1868  accusent,  sur  celles  de  1867,  une  augmentation  de  283  775  fr.  73  c. 

Afin  d’obvier  dans  une  certaine  mesure  a  cette  aggravation  de  dispenses, 
plusieurs  departements  ont  tente  d’appliquer  aux  alienes  non  dangereux 
le  sysleme  des  secours  a  domicile.  Dans  la  pratique,  ce  mode  presente 
de  serieuses  difficultes.  L’epreuve  se  poursuit  cependant  sur  quelques 
points  du  territoire,  avec  la  reserve  et  la  prudence  que  comportent  de 
pareils  essais. 


La  situation  des  individus  prevenus,  accuses  ou  condamnds,  chez 
lesquels  se  manifeste  quelque  trouble  intellectuel,  attire  d’une  maniere 
toute  particuliere  l’attention  de  l’Administration.  D’accord ,  avec  le 
Ministere  de  la  Justice,  une  sorte  d’enquete  permanente  est  institute 
pour  constater  l’etat  mental  des  detenus  qui  peuvent  simuler  la  falie  et 
pour  seconder  l’action  des  magistrats  inslructeurs.  A  l’egard  de  ceux 
qui  ne  donnent  des  signes  manifestes  d’alidnation  qu’apres  leur  jugc- 
ment,  un  projet  d’asile  special  annexe  a  une  maison  centrale  avait  ete 
prepare.  II  serait  convenable,  en  effet,  de  ne  pas  placer  sous  le  meme 
toil  ;les  condamnes  et  les  alienes  ordinaires.  L’execulion  de  ce  projet  a 
du  dLre  ajournee  faule  de  fonds.  » 

ASILES  DE  LA  SEINE. 

Dans  son  Mimoire  a  la  Commission  departemenlale,  en  date  du 
2  decembre  1867,  M.  le  prefet  de  la  Seine  s’exprime  en  ces  termes,  au 
sujet  des  asiles  de  son  departement. 

«  A  sites  d’  alienes.  —  L’asile  de  Sainte-Anne  est  ouvert  depuis  le 
lcr  mai  dernier,  ainsi  que  le  bureau  central  d’admission  et  de  reparti¬ 
tion  construit  dans  le  voisinage  immediat  de  cet  etablissement. 

Les  resultats  les  plus  salisfaisants  ont  deja  ete  obtenus  de  la  creation 
toute  nouvelle  du  bureau  central.  Les  alienes  dont  1’admission  est 
demandee  ou  la  sequestration  prononede  y  sont,  pendant  plusieurs  jours, 
l’objet  d’un  examen  attentif,  qui  permet  de  bien  constater  leur  etat 
mental,  le  caractere  de  leur  maladie,  et  de  determiner  en  parfaite  con- 
naissance  de  cause  celui  des  asiles  departementaux  ou  des  etablissements 
avec  lesquels  le  departement  a  traite  a  cet  elfet  ou  chacun  doit  dtre  en- 
voyd  de  preference.  Unelacune  regrettable  d’un  de  nos  plus  grands  ser¬ 
vices  departementaux  se  trouve  ainsi  comblde  desormais. 

L’asile  de  Sainte-Anne  est  appeld  a  occupcr  le  premier  rang  parmi 
ceux  du  departement  de  la  Seine.  Sa  position,  dans  une  portion  de  Paris, 


accessible  aux  Slaves  de  la  Faculty  de  medecine,  permet  d’y  etablir  des 
cliniques  pour  i’etude  des  maladies  mentales.  Son  plan  d’ensemblo  et  les 
details  de  son  installation,  qui  font  le  plus  grand  honneur  a  l’habile 
architects  qui  l’a  constant,  et  aussi  a  1’inspecteur  general  du  service, 
qui  en  a  dresse  le  programme  detaille,  ont  eld  l'ort  apprecies  des  nom- 
breux  praticiens  franfais  et  etrangers  qui  1’ont  visite  pendant  le  cours  de 
[’Exposition  universelle. 

Vous  serez  saisis,  dans  cette  session,  des  projets  de  diyers  travaux  qui 
doivent  completer  ce  bel  etablissement. 

L’asile  de  Ville-Eyrard  est  egalement  termind.  J’ai  encore  a  vous  faire 
des  propositions  pour  y  ameliorer  differentes  parties  du  service  ;  mais  ce 
qui  reste  a  faire  ne  saurait  etre  un  obstacle  a  l’ouverture  de  l’dtablisse- 
ment  des  le  lcr  Janvier  prochain. 

Les  travaux  de  l’asile  de  Vaueluse  sont  loin  d’avoir  ete  conduits  avec 
la  meme  activile  que  ceux  de  Sainte-Anne  et  de  Ville-Evrard.  Sans  doute, 
l’etat  glaiseux  du  sol  d’une  partie  des  batiments  et  les  difficultes  d’ap- 
proche  des  materiaux  ont  retarde  les  constructions ;  mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  justifier  le  retard  d’une  annee  entiere  que  subira  la  livraison  de 
ce  troisieme  asile. 

L’article  lEr  de  1’ordonnance  du  18  decembre  1839  place  les  etabbsse- 
ments  publics  consacres  au  service  des  alidnes  sous  la  surveillance  de 
commissions  gratuites.  Je  me  felicite,  messieurs ,  d’avoir  pu  oblenjr 
pour  celle  que  j'ai  du  instituer  pres  de  nos  asiles,  leconcours  d’un  de  vos 
honorables  vice-presidents,  dont  je  rapport  sur  le  projet  de  reforme  du 
service  des  abends  est  un  de  ces  rares  documents  adminislratifs  qui 
echappent  a  l’oubli ;  de  deux  aqtres  membres  de  la  Commission  ddparte- 
mentale  et  de  deux  eminents  magistrals.  Les  resullats  de  leurs  premiers 
travaux  prouvent  combien  j’ai  eu  raison  de  compter  sur  les  heureux 
effets  de  la  collaboration  d'une  commission  de  surveillance  ainsi  compose. n 

II  ressort  d’ailleurs  de  l’expose  financier  de  M.  le  prefet  de  la  Seine, 
que  son  departement  affectera  en  1868,  a  la  crdation  d’asiles  d’abenes  : 


1°  La  somme  de .  2  006  613 

Provenant  de  l’imposition  de  8  centimes,  autorisee  par  la 
loi  du  6  juillet  1862. 

2“  Celle  de .  803  093 

A  prelever  sur  le  produit  de  l’imposition  de  10  centimes, 
autorisee  par  la  loi  du  17  juillet  1856. 

3°  La  somme  de .  563  950 

Produit  du  prix  de  vente  des  terrains  provenant  de  la  ferme 
Sainte-Anne  et  d’autres  immeubles  a  abener. 

Ensemble .  3379596 
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PRIX  »E  p’lNSimiT. 

(Academie  des  sciences  morales  et  poliliques }. 

L’ Academie  propose,  pour  1869,  le  sujet  de  prix  suivant : 

De  la  folie  considered  au  point  de  vue  philosophique. 

PROGRAMME  : 

1°  Quel  est  le  oaractere  distinctif  de  la  folie  et  de  chacune  de  ses  va- 
rietes  ?  —  Lesquelles  de  nos  facultds  sont  plus  ou  inoins  alterees  dans 
ces  dtats  ?  —  Qu’est-ce  qui  distingue  cette  alteration  de  ce  qu’qn  appelle 
un  esprit  faux,  chimerique,  exaltd,  etc.  ? 

2°  Quelles  sont  les  causes  psychologies  el  morales  de  la  folie?  — 
Quel  est  le  rdle  que  joue  le  cerveau  concurremment  avec  ces  causes  ?  — 
A -t-on -observe  que  la  folie  se  manifeste  dans  yn  temps  plutdt  que  dans 
un  autre,  sous  l’mlluence  de  certains  dvenements  on  de  certaines  idees, 
soit  politiques,  soit  religieuses,  ou  par  1’effet  de  certaines  oeuvres  d’ima- 
gination  ?  —  Y  a-t-il  des  folies  dpidemiques  et  comment  faut-il  les 
expliquer  ? 

3°  Dans  quel  cas  la  folie  peut-elle  dtre  utilement  combattueet  mdme 
guerie  par  un  traitement  qui  n’agit  que  sur  les  sentiments,  les  idees  et 
les  habitudes,  en  un  mot  sur  les  facultes  morales  et  iutellectuelles  ?  — 
Citer  les  divers  essais  qui  ont  dtd  fails  de  ce  genre  de  traitement,  etc. 
—  En  apprdcier  les  resultats. 

4°  Exposer  et  discuter  les  thdories  philpsophiques  les  plus  impor- 
tantes  qui  ont  dte  soulenues  au  sujet  de  Ja  folie,  depuis  l’qntiquitd  jnsqu’a 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  de^x  mille  cinq  cqnt$  francs. 

Les  mdmoires  devrorit  dtre  deposds  au  secretariat  de  i’lpstitut,  le 
31  ddeembre  1809,  ferine  cfe  rigueur , 

Les  mdmoires  dcrits  en  franyais  ou  en  latin  seront  adressds  francs  de 
port  au  seerdtariat  de  l’lnstitut. 

Les  manuscrits  devront  porter  chacun  un  dpigraphe  ou  devise  qui 
sera  repdtde  dans  un  billet  cachete  joint  a  l’ouvrage  et  contenant  le  nom 
de  l’auteur,  qui  ne  devra  pas  se  faire  connaitre,  sous  peine  d’etre  exclu 
du  concours. 

PRIX  DE  L’ACADEMIE  IMPdRIALE  DE  MdDECINE. 

L’ Academie,  dans  sa  seance  du  17  ddeembre  1867,  a  ddeerne  les 
prix  pour  l’annde  1867,  et  arrdtd  le  programme  des  questions  propo- 
sdes  pour  1869. 

PRIX  DdCERNdS  EN  1867. 

Prix  Civriedx. —  L’Acaddmie  avait  prop.osd  pqur  sujet  de  pr«  :  de  la 
demence. 

Les  candidate,  dit  M.  Dubois  (d’Amiens),  secretaire  perpdtuel,  avaieuta 
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choisir  entre  doux  mAthodes :  ou  bien  considerer  la  demence  sous  son  cote 
veritablement  serieux  et  progressif,  chercher  co  qu’il  y  a  dans  son  histoire 
de  rAel,  d’incontestable,  en  un  mot  de  scienlifique,  ou  bien  se  laisser  aller 
a  tout  ce  qu’il  y  a  de  purement  ideal  ou  mAme  de  fantastique  dans  cette 
mAme  histoire. 

Deux  memoires  ont  ete  adressAs  a  1’AcadAmie  sur  cette  question. 
Une  commission  tout  a  fait  competente  en  a  pris  connaissance ;  elle 
avail  pour  rapporteur  M.  Baillarger,  excellent  juge  en  cette  matiere. 

Dans  le  memoire  inscrit  sous  le  n°  2,  l’auteur,  il  faut  le  reconnaitre, 
a  fait  tous  ses  efforts  pour  repondre  aux  vues  de  l’Academie,  mais  ses 
forces  l’ont  en  quelque  sorte  Irahi.  Ici,  il  est  vrai,  il  y  avait  bien  des 
problemes  a  rAsoudre  et  des  obscuritAs  a  dissiper ;  c’est  a  peine  si  au- 
jourd’hui  encore  on  s’entend  non-seulement  sur  la  definition  de  la  de¬ 
mence,  mais  meme  sur  celle  de  la  folie.  Ainsi,  on  vierit  nous  dire  que 
l’homme  aliene  differe  de  l’homme  jouissant  de  toute  sa  raison,  en  ce 
qu’il  a  des  idees,  des  passions,  des  determinations  diffArentes  de  celles 
du  commun  des  hommes  raisonnables ;  en  ce  qu’il  conserve  la  conscience 
de  son  existence  et  de  celle  des  objets  qui  l’environnent,  etc. ;  de  sorte 
qu’a  ce  compte  il  faudrait  bien  se  garder  de  penser  autrement  que  le 
commun  des  hommes.  Ce  serait  s’exposer  a  eprouver  le  sort  de  DAmo- 
crite  chez  les  Abderitains.  Notre  concitoyen,  s’Acriaient-ils,  a  perdu  la 
raison,  la  lecture  l’a  gate !  Alors,  en  effet,  personne  dans  le  commun  des 
hommes  ne  s’Atait  avise  de  rechercher  si  les  mondes  sont  limites  ou  ne 
le  sont  pas,  personne  n’avait  eu  l’idee  de  mesurer  les  cieux  ;  ce  sont  la , 
disait-on,  d’invisibles  fanlAmes,  enfants  d’un  cerveau  creux. 

Quant  a  la  definition  de  la  demenee,  l’auteur  du  n°  2  a  cru  devoir  la 
donner,  mais  il  n’a  pas  Ate  heureux  dans  l’emprunt  qu’il  a  fait  a  Guis- 
lain.  h  Chez  le  dement,  dit  Guislain,  l'intelligence  s’use  d’abord,  puis 
1’instinct,  et  l’homme  ainsi  rcduit  finit  par  ne  plus  Aire  qu’un  estomac.n 
Je  ne  veuxpas  faire  la  guerre  ici  a  Guislain,  maisil  sufilt  d’enoncer  cette 
proposition  pour  en  montrer  le  peu  de  valeur. 

Il  Atait  d’autres  points  sur  lesquels  l’auteur  n’a  pas  assez  iusistA,  ce 
qui  est  a  regretter ;  ainsi,  il  y  avait  a  s’enlendre  sur  les  rapports  qui  doi- 
vent  exister  entre  les  troubles  ou  mAme  le  simple  affaiblissement  de  [’in¬ 
telligence  et  les  lAsions  anatomiques  du  cerveau.  Nous  n’avons  pas 
besoin  de  dire  que  1’AcadAmie  ne  partage  nullement  l’opinion  des  psy- 
chologuesqui  prAtendent  que  la  pluparl  des  maladies  mentales,  et  parti- 
culiArement  la  dAmence,  ne  presentent  pas  d’altArations  dans  le  cerveau 
et  ne  se  trouvent  caractArisAes  que  par  ces  mAmes  troubles  et  cet  affai¬ 
blissement  des  facuitAs  intellectuelles.  Doctrine  facheuse  qui  porterait  a 
nAgliger  la  parlie  la  plus  essentielle  de  la  pathologie  mentale.  Nous  allons 
y  revenir.  Disons  d’abord,  avec  M.  Baillarger,  que  l’auteur  du-  mAmoire 
aurait  assez  bien  rAsumA  l’Atat  prAsentde  la  science,  s’il  avait  su  mettre 
a  profit  des  travaux  un  peu  plus  importants  que  ceux  dont  il  a  usA.  Son 
cadre  est  classique,  il  n’y  a  rien  a  dire  sous  ce  rapport,  mais  il  n’a  pas 
creuse  son  sujet,  surtout  en  ce  qui  concerne  l’analomie  palhoiogique. 
Ainsi,  il  aurait  du  se  demander  s’il  faut  attribuer  aux  progres  de  la  dA¬ 
mence  ces  remarquables  atrophies  des  hAmispheres  cArAbraux  qu’on 
trouve  chez  les  dAments  paralytiques,  et  de  mAme,  comme  l’a  encore 
remarquA  M.  Baillarger,  il  aurait  du  rechercher  s’il  faut  attribuer  a  cette 
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meme  affection  quelque  influence  sur  le  poids  des  hemispheres  cere- 

Le  cerveau  peut  en  effet  s’atrophier,  mais  faut-il  en  infercr  que  cette 
atrophie  tient  a  l’inaction  de  cet  organe,  et  qu’il  en  serait  ici  comme  des 
muscles  qui  s’atrophient  par  le  seul  fait  de  leur  inaction?  En  resume,  tout 
en  reconnaissant  que  l’auteur  Atait  entre  dans  une  bonne  voie,  1’AcadA- 
mie,  en  raison  de  l’insuffisance  de  ses  recherches,  a  pense  que  le  prix 
ne  pourrait  lui  Atre  accorde ;  elle  applaudit  a  ses  premieres  recherches ; 
encore  quelques  efforts,  et  peut-etre  edt-il  remporte  la  palme,  I’Aca- 
dAmie  aurait  AtA  heureuse  de  la  lui  accorder. 

Quant  au  memoire  inscrit  sous  le  n°  1,  l’Academie  se  gardera  bien  de 
s’ exprimer  d'une  maniere  aussi  favorable  sur  son  auteur.  Nous  parlions 
tout  A  l’heure  de  rAalisme  et  d’idealisme  ;  il  semble  que  l’auteur  a  voulu 
nous  donner  comme  type  du  plus  Atrange  idealisme  qu’on  puisse  imagi- 
ner;  on  en  est  a  se  demander  si  ces  etudes  ont  AtA  faites  dans  une  de 
nos  Acoles,  si  meme  il  a  fait  une  etude  quelconque  du  sujet  propose  ;  son 
travail  peut  Atre  donne  comme  un  exemple  des  egarements  auxquels  peut 
conduire  un  semblable  idealisme.  L’auteur  n’a  pas  mgme  su  distinguer 
la  demence  des  autres  genres  de  folie ;  il  est  vrai  que  par  contre  il  nous 
a  donne  les  pretendus  caractgres  de  la  demence  qu’il  appelle  philosoplii- 
que,  puis  de  la  demence  politique,  etc. 

11  commence  done  par  la  demence  qu’il  appelle  philosophique,  et  ici  il 
prend  a  partie  l’ecole  dite  positiviste,  contre  laquelle  il  n’a  pas  assez  d’a- 
nathgmes,  et  alors  il  nous  fait  le  plus  triste  tableau  de  l’etat  actuel  de  la 
sociAtA  ;  comme  quoi.le  crime  regne  partout,  comme  quoi  les  campagnes 
se  couvrent  de  ronces,  comme  quoi  l’Euphrate  et  la  Germanie  preparent 
la  guerre  contre  nous,  absolument  comme  au  temps  de  l’empire  romain; 
mais  ce  qui  lui  paralt  le  plus  menagant,  c’est  toujours  le  positivisme, 
dont  il  fait  une  religion,  religion,  dil-il,  qui  a  la  pretention  d’gtre  seule 
savante,  intelligente  et  sage,  et  cela  apres  avoir  tout  renverse,  memo 
la  medecine,  dont  elle  a  fait  un  art  vetArinaire. 

Ces  citations,  ainsi  que  l’a  fait  remarquer  M.  Baillarger,  suffisent  pour 
faire  comprendre  a  quel  point  de  vue  s’est  place  l’auteur  et  quel  compte 
on  doit  tenir  de  pareilles  divagations.  L’Academie  en  est  done,  mes¬ 
sieurs,  a  Aprouver  le  regret,  cette  annAe,  de  ne  pouvoir  decerner  le  prix 
fondA  par  madame  de  Civrieux. » 

Prix  Itard,  -V-  De  la  valetir  de  3000  fr. 

L’AcadAmie  a  dAcerne  un  prix  de  2000  fr.  a  M.  le  Dr  Morel,  mAdecin 
en  chef  de  l’Asile  des  aliAnAes  de  Saint-Yon  (Seine-lnfArieure),  pour  son 
Traiti  des  maladies  mentales  et  ses  Atudes  sur  les  races  humaines. 

PRIX  proposes  pour  1868. 

Nous  en  avons  donnA  le  programme  a  la  page  186  du  numAro  de 
janvier  de  1’annAe  derniere. 

PRIX  PROPOSES  POUR  1869. 

Prix  de  L’AcadAmie.  —  Des  maladies  du  cervelel.  Ce  prix  sera  de  la 
valeur  de  1000  fr. 

Prix  Civrieux.  —  Faire  Thistoire  Clinique  de  la  folie  aoec  prddomi- 
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nance  dti  delire  des  i/randeilrs,  el  teludier  specialemeht  nu  point  de  cue 
Iherapeulique.  Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1000  fr. 

Prix  Lefevre.  —  Nous  en  avons  expose  le  programme  dbtaillb  l’annee 
dernidre. 

Les  conditions  imposbes  pour  1’envoi  des  mbmoires  sont  les  memes 
qde  pour  les  annbes  precedentes. 


PETITIONS  RELATIVES  A  LA  LEGISLATION  SDR  LES  ALlfiNES. 

Dans  la  seance  du  12  dbcembre  1867,  le  Sbnat,  adoptant  les  conclu¬ 
sions  (1)  de  la  commission  chargde  d’ examinee  lihe  petition  du  doetbur 
Turk,  n°  531,  relative  aux  alibnes,  a  prononce  le  renvoi  au  garde  des 
sceaux,  ministre  de  la  justice  et  des  chltes,  et  au  ministre  de  l’intbrieiir, 
pour  une  partie  de  la  petition,  et  passe  a  l’ordre  dll  JOUr  pour  lbs  aultes 
chefs  de  la  demaude. 

Dans  la  meme  seance,  le  Sdnat  a  egalement  pronohbe  l’ordre  du  joUr 
sur  la  petition  de  mademoiselle  Aline  Lemaire. 

Nous  croyons  devoir  reproduire,  A  cause  de  sort  importance,  le  remar- 
quable  rapport  presentb  sur  cette  petition  par  M.  le  sbnateur  Suill  : 

«  Messieurs  les  senaleurs,  la  demoiselle  Aline  Lemaire,  autrefois  sur- 
veillante  a  l’asile  des  alibnes  de  Chdlons  (Marne),  aujourd’hhi  Se  disant 
rentibre  en  la  meme  Villen  prbsente  ah  Senat  des  considerations  sur  les 
nombreux  abus  que  permettent  les  imperfections  de  la  loi  du  30  join 
1838,  relative  aux  etablissements  publics  destines  aux  alibnes. 

»  Apres  de  longs  commentaires  sur  ces  abus  possibles,  les  sequestra¬ 
tions  et  detentions  arbitraires,  le  despolisme  sans  contrdle  qu’autorise  la 
reunion  dans  la  meme  main  des  fonctiorts  de  directeur  et  de  mbdecin  en 
chef,  elle  conclut  en  ces  termes  : 

n  1°  Cue  l’on  revise  les  articles  8,  11,  12,  1 3, 14  et  20  de  la  loi  de 
1838,  de  maniere  que  le  medecin  ne  soit  pas  le  seul  juge  de  l’etat  mental 
d’un  citoyen,  soit  avant,  soit  apres  surtout  son  entrbe  dans  un  asile 
public  ; 

»  2°  Que  le  jugement  a  prononcer  sur  l’etat  menial  des  habitants  d’hn 
asile  et  sur  leurs  autres  besoins  soil  confffi,  sods  la  surveillance  et  la 
direction  de  la  magistrature,  a  plusieurs  personnes  qui  habitent  l’btablis- 
sement  et  qui,  se  trouvant  en  contact  permanent  avec  les  malades  d’es- 
prit,  puissenl  exercer  un  contrOle  efflcace  sur  tout  ce  qui  concernB  leur 
position ; 

»  3°  Qu’une  seule  de  ces  personnes  soit  prise  dans  le  corps  medical, 
attendu  qu’il  n’est  nullement  demontre  qu’un  mbdecin  est  plus  apte  qu’un 
homme  de  bon  sens  a  COnStater  l’etat  mental  d’un  alibnb  ou  a  soigner  un 
esprit  malade ; 

»  4°  Que,  selon  l’esprit  et  meme  la  lettre  de  la  loi,  les  fonctions  de 


(1)  Nous  avons  reproduit  les  conclusions  dans  les  Annales ;  voy.  p.  228 
du  t.  II,  1867. 
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directeur,  si  l’On  croit  avoir  pour  les.  conserves  des  raisotiS  qiie  je  ne 
soup?onne  pas,  soient  toujours  separbes  des  functions  de  medecin,  et 
que  la  commission  de  Surveillance,  qiii  fie  peut  dofiner  qu’un  simple  avis, 
soit  remplacde  par  ufife  Commission  administrative  bomme  darts  les  hflpl- 
tauX ; 

»  5°  Que  l’on  revise  le  feglement  du  20  mars  185?,  dans  un  sens  plus 
favorable  au  bien-Ctre  et  a  la  liberte  des  abends  et  aux  droits  deS  families, 
et  que  l’on  y  fasse  une  plus  large  part  au  traitement  moral,  presqUe 
toujours  plus  utile  et  plus  efficace  sur  les  esprits  maladqS  quo  le  traite¬ 
ment  physique. 

i  La  petition  donl  nous  avons  a  nous  ocCuper,  qu’on  a  placbe  sods  lc 
nom  de  Mile  Aline  Lemaire  et  qui  est  on  effet  revbtue  de  sa  signature,  est 
16  debris  d’une  affaire  beaucoup  plus  considerable  a  l’aide  de  laquelle  on 
a  eSSayC  de  faire  du  SCandale.  Les  denunciations  dont  nous  ne  voUlOOs 
pas  nommer  l’auteur,  quoiqu’il  SOit  en  memo  temps  ceiui  de  la  petition, 
ontdonne  lieu  a  une  volumineuse  instruction  d’abord  judiciaire,  ensuite 
administrative.  Deux  inspecteurs  generauX  des  etablissements  d’alidnes 
envoybS  sur  les  lieUX  ont  proC6d6  a  la  derfiiere  information,  verilie  les 
faits,  et,  a  la  sm'te  d’un  long  rapport,  propose  des  mesures  qui  ont  retabli 
l’ordre  en  renvoyant  tous  Ceux  qui  l’avaient  trouble.  Nous  croyons  qu’il 
est  sage  et  prudent,  bien  que  nods  ayons  en  main  toutes  les  pieces  de  ce 
deplorable  debat,  de  n’en  pas  dire  davantage,  nous  serions  amend  a 
nommer  les  personnes  qui  y  Ofit  joU6  uh  reie  et  a  dCverser  urt  biame 
devenu  inutile  par  la  justice  distributive  qui  a  6te  refidub. 

»  Nous  fidgligerons  done  toutes  les  recririlifiatiqns  dont  On  a  fempli  Cette 
trop  longue  petition,  pour  ne  nous  occliper  qfie  des  Chefs  de  conclusions 
qui  la  terminent,  car  en  definitive  c’est  toujours  la  qu’il  faudrait  revenir, 
aprCs  avoir  refute  sans  profit  tous  les  faits  calomnieux  que  l’enqUCte  et 
le  rapport  ont  apprecieS  &  leur  juste  valeUr.  Nous  ne  pourrions  on  de- 
mander  le  renvoi  au  Gouvernement,  qui  en  a  616  saisi,  qui  les  a  fait  exa¬ 
miner  de  la  maniCre  la  plus  scrupuleuse,  et  qui  a  prononce  en  Oonnais- 
sance  de  cause  et  souverainement. 

»  Nous  rburtissons  en  un  seul  Chef  les  trOis  premibreS  propositions  que 
la  petition,  on  ne  Sait  poUrqUoi,  a  divisbes,  puisqu’elles  ont  les  m8mes 
causes  et  le  m6me  but,  la  mCfiance  contre  le  medecin  de  l’etablissCment, 
et  le  desir  de  l’exclure  de  toute  decision  a  rendre  sur  l’etat  mental  d’une 
personne. 

»  L’article  9,  dont  on  demande  la  revision,  n’estrelatifqu’aux  etablisse¬ 
ments  privds.  La  petitiortnaire  ne  s’en  est  pas  aperpue.  C’est  une  des 
dispositions  les  plus  sages  et  qui  donne  &  la  liberte  individuelle  une  veri¬ 
table  garantie ;  Iorsque  le  placement  a  eu  lieu  dans  un  CtablisSement 
pHVc,  la  personne  placOea  6te,  lors  de  la  demande  et  avant  son  admis¬ 
sion,  examinee  par  un  premier  medecin,  ceiui  qui  a  donne  le  certificat, 
qui  n’a  pu  6tre  dblivre  legbrement,  Car  il  doit  indiquer  toutes  les  particu- 
larites  de  la  maladie  (Secortde  prescription  de  Particle  8);  mais  comme  ce 
medecin  peut  et  doit  presque  toujours  6tre  ceiui  dp  la  famille,  la  loi  n’a 
pas  voulu  s’en  rapporter  souverainement  a  lui  :  d’abord  elle  a  exigC  qu’il 
fflt  entierement  stranger  &  l’6tablissement;  il  ne  peut  mCme  etre  parent 
ou  allie,  au  second  degre  inclusivement,  des  chefs  ou  propridtaires  dudit 
Ctablissement,  mbrne  de  la  personne  qui  fait  effecttler  le  placement. 
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»  Cette  premiere  meftance  de  la  loia  conduit  a  exiger  un  nouvel  examen, 
pour  ainsi  dire  une  contre-expertise  ;  a  son  arrivee,  l’individu  a  interner 
est  sounds  a  l’observation,  a  l’etude  du  mddecin  de  l’etablissement,  qui 
est  oblige  de  constater  son  6tat  par  un  nouveau  certiflcat  destine  a  ve¬ 
rifier  le  premier ;  ces  deux  pieces  sont  envoyees  dans  les  vingt-quatre 
heures  au  prefet  de  police  a  Paris ;  dans  les  departements,  au  prefet  ou 
au  sous-prefet,  suivant  que  le  fait  se  passe  dans  un  chef-lieu  de  departe- 
merit  ou  d'arrondissement,  ou  au  maire  si  c’est  dans  une  commune  :  le 
prefet  les  recevra  inevitablement. 

»  Dans  un  etablissement  public,  le  medecin  estnommepar  leministrede 
l’intdrieur.  C’est  un  fonctionnaire  public  dorit  on  a  connu  la  capacity  et 
la  moralite ;  l’autorite  a  done  confiance  en  lui  et  ne  fait  pas  contrdler  son 
certiflcat  par  un  autre  medecin,  qui  aurait  la  meme  origine,  e’est-a-dire 
qui  serait  encore  nomme  par  elle ;  tout  est  fini  dans  ce  cas,  Nous  aurions 
cependant  conju  que  la  petition  porlat  plus  loin  son  exigence  et  deman- 
dat  un  dernier  examen. 

vMais  si  l’etablissement  est  prive,  comme  le  medecin  est  la  plupartdu 
temps  le  chef  de  l’eiablissement,  ou  que,  s’il  ne  Test  pas,  il  est  du  choix 
et  dans  la  dependance  de  ce  chef  interesse  ;  que  d’ailleurs,  aux  termes  de 
l’ordonnance  du  18  decembre  1839,  il  n’est  que  presents  au  prefet,  agree 
par  lui,  et  nullement  le  ddlegud  du  ministre  de  l’interieur,  l’autorite  a 
voulu  dtre  reprdsentee  dans Tinternement  de  1’individu  dont  le  placement 
est  demande  ;  la  loi  a  voulu  que  l’admiuistralion  y  apportat  sa  protection 
par  ses  deldgues  :  un  troisieme  examen  cst  ordonne,  c’est  l’arlicle  7  qui 
le  prescrit  en  ces  termes  :  «  Si  le  placement  est  fait  dans  un  etablisse¬ 
ment  prive, .le  prefet,  dans  les  trois  jours  de  la  reception  du  bulletin, 
chargera  un  ou  plusieurs  hommes  de  l'art  de  visiter  la  personne  ddsignee, 
a  l’effet  de  constater  son  dtat  mental,  et  d’en  faire  rapport  sur  le  champ. 
Il  pourra  leur  adjoindre  telle  autre  personne  qu’il  designera.  » 

»  C’est  contre  cette’troisieme  precaution  que  reclame  la  pdtitionnaire.  Il 
y  a  assurement  dans  cette  revision  dgmandee  une  erreur,  une  meprise  ; 
c’est  une  garantie  qu’on  devrait  au  conlraire  desirer  rencontrer  dans  -la 
loi,  si  elle  n’y  existait  pas,  surtout  lorsqu’on  voit  que  ce  n’est  plus  le 
mddecin  de  l’etablissement  qui  prononce  seul,  que  le  prefet  peut  nommer 
plusieurs  hommes  de  l’art  et  les  faire  accompagner,  suivant  les  circon- 
stances  par  une  autre  personne  ayant  sa  confiance. 

»  La  revision  sollicitde  pour  les  articles  11,  12,  13,  14  et  20  n’a  pour 
objet  que  d'empecher  le  medecin  d’operer  seul ;  il  ne  s'agitplus  dans  ces 
articles  de  l’entrde,  de  1’admission  de  l'aliene.  L’individu  a  etc  reconnu 
alidnd ;  il  n’est  plus  question  que  du  cours  du  regime  curatif,  de  ses 
effetset  des  differentes  phases  de  l’etat  qu'il  amene,  des  ameliorations 
ou  de  l’absence  du  progres,  des  probabiilitds,  etc.  A  ehaque  pas  que  fera 
le  medecin,  a  chacun  des  actes  que  lui  impose  le  legislateur,  il  faut  qu’il 
soit  mis  en  suspicion,  place  sous  une  surveillance,  accompagne  et  suivi. 
Par  qui  sera  exercee  cetle  direction,  cette  surveillance  quotidienne  1  Le 
numfiro  2  des  propositions  qui  terminent  la  petition  le  dit  d’une  manure 
precise  pour  une  categorie  de  personnes  :  la  magistrature  ;  mais  d’une 
maniere  vague  et  pourtant  transparente  quand  on  s’exprime  ainsi  :  «  a 
plusieurs  personnes  qui  habitant  la  maison,  et  qui,  se  trouvant  en  contact 
permanent  avec  les  malades  d’esprit,  puissent  exercer  un  controle  eflicace 
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sur  tout  ce  qui  concerne  leur  position . n  ce  n’est  a  coup  sur  ni  le 

pharmacien ,  ni  l’fileve  interne,  ni  les  infirmiers.  On  eut  degrade  le 
medecin  en  le  plaijant  ainsi  sous  le  contrdle  de  ses  inferieurs,  quand  on 
connait  1’affaire  scandaleuse  qui  a  donne  naissance  a  cette  petition.  Quand 
on  a  lu  l’amere  critique  faite  du  reglement  de  1857,  aux  pages  125  et 
suivantes  d’un  Memoire  en  208  pages,  non  signe,  mais  auquel  la  petition 
se  refere  souvent,  il  est  aise  de  deviner  a  quelle  personne  de  l’etablisse- 
ment  on  voudrait  coiifier  la  surveillance  et  la  direction  du  medecin. 
Laissons  les  fonctions  de  l’aumdnier  definies  et  limitees  comme  elles  le 
sont  par  la  section  16  du  reglement  du  20  mars  1857;  lui  perineltre  de 
les  outrepasser,  ce  n’est  pas  seulement  creer  un  antagonisme  dangereux, 
c’est  introduire  une  anarchie  dont  l’expdrience  a  fait  voir  les  tristes  resul- 

»  C’est  encore  a  cette  intervention  desiree  que  font  allusion  la  troisieme 
et  la  cinquieme  propositions  de  la  petitionnaire.  Dans  le  Memoire  dont 
nous  venons  de  parler,  le  voile  est  mis  de  cOte ;  on  y  dit  clairement  et 
nettement  la  part  du  pouvoir  que  l’on  reclame,  et  l’amoindrissement  de 
1’autorite  du  medecin.  Nous  venons  de  voir  plus  haut  que  pour  mieux 
justifier  cette  immixtion,  on  y  mOIe  la  magistrature  dont  on  sait  que 
la  presence  ne  pent  etre  quotidienne,  surtout  quand  l’dtablissement  n’est 
pas  situe  aupres  d’un  chef-lieu.  La  magistrature  a  sa  part  non-seulement 
par  les  visites  dont  sont  charges  les  presidents  de  tribunal,  les  procu- 
reurs  imperiaux  et  les  juges  de  paix,  mais  encore  par  son  intervention 
qu’on  peut  requerir  aux  termes  de  l’article  29  de  la  loi  du  30  juin  1838  • 
on  a  trap  oublie  cet  article  29  ;  il  semble  mdrne  qu’on  ne  l’a  jamais 
connu,  car  ceux  qui  sc  sont  occupes  de  la  matiere  ne  l’ont  jamais  cite, 
et  nous  trouvons  dans  ses  dispositions  la  protection  la  plus  etendue,  la 
garantie  la  plus  puissante  que  les  interesses  puissent  demander- 

»  Quant  a  la  quatrieme  proposition  de  la  petition,  elle  prfisente  une  ques¬ 
tion  beaucoup  plus  serieuse ;  vous  vous  rappelez  sa  teneur  et  son  objet. 
On  demande  la  separation  des  fonctions  du  directeur  de  celles  du  me¬ 
decin  ;  elles  ne  devront  jamais  etre  reunies  dans  la  m6me  main.  On 
demande  en  meme  temps  que  les  commissions  de  surveillance  soient 
remplacees  par  des  commissions  administratives  comme  celles  des 
hospices. 

»  11  est  certain  que  lorsqu’on  lit  attentivemenl  les  articles  8,  11,  12, 
13,  14,  15,  20,  21,  23,  dernier  alinea  de  l’article  29,  30  et  41,  on  doit 
supposer  par  leur  redaction  que,  dans  la  lettre  comme  dans  l’esprit  de  la 
loi,  le  directeur  et  le  medecin  en  chef  des  etablissements  publics  ne 
peuvent  ct  ne  doivent  pas  etre  reunis  dans  la  mOme  personne.  On  peut 
penser  que  la  surveillance  qu’exerce  le  directeur  sur  le  medecin  soil  une 
garantie  de  plus  pour  la  liberte  individuelle  et  pour  le  bien-dtre  des 
alienes. 

»  On  dit  dans  la  petition  que  les  soins  qu’exige  l'administration  d’un 
grand  etablissement,  la  surveillance  4  exercer  sur  toutes  les  parties  du 
service,  la  nourriture,  la  lingerie,  les  magasins,  approvisionnements,  les 
ordres  a  donner  a  un  nombreux  personnel,  la  correspondance  avec  l’ad- 
ministration,  avec  les  families,  doivent  prendre  un  temps  precieux  sur  le 
service  que  le  medecin  est  oblige  de  rendre  non-seulement  chaque  jour, 
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mais  aussi  a  toute  heure ;  souveiit  le  service  du  medecin  sera  sacrifie  a 
celui  de  l’administrateur. 

»  Si  un  pensionnaire  a  a  se  plaindre  du  medecin,  si  la  famille  a  des 
reclamations  a  faire  contre  lui,  si  le  mddecin  adjoint,  l’interne,  le  phar- 
macien,  ont  aussi  a  se  faire  entendre,  a  qui  pourront-ils  s’adresser?  Le 
pouvoir  du  medecin  est  deja  bien  despotique ;  que  peut-il  devenir  quand 
il  est  en  meme  temps  directeur?  Le  medecin,  dans  I’interet  de  ses  raa- 
lades,  et  afin  que  le  regime  curatif  soil  bien  suivi,  bien  dote,  se  montre 
exigeant  pour  la  ddpense ;  le  directeur,  au  contraire,  doit  viser  &  l’dcono- 
mie  ;  plus  il  aura  mdnage  les  deniers  ddpartementaux,  plus  il  aura  merite 
les  eloges  du  prdfet  et  du  conseil  general.  Il  y  a  la,  dit-on,  deux  situations 
opposes,  qui  dans  leur  fonctionnement  doivent  se  combattre.  Enfin  les 
arlicles  6,  7  et  8  de  l’ordonnance  du  18  decembre  1839  paraissent 
exiger  cette  separation  en  limitant  les  attributions  respectives. 

»  On  a  rdpondu  que  c’est  precisement  parce  qu’il  y  a  souvent  une 
lutte  inevitable  entre  le  dirrecteur  et  le  medecin  qu’on  a  voulu  l’bviter 
en  reunissant  les  deux  pouvoirs  dans  la  meme  main.  Le  medecin  se  pre¬ 
sente  toujours  arme  d’un  interet  si  sacrd,  la  sante  de  ses  malades,  les 
guerisons  a  obtenir,  qu’il  finit  toujours  par  l’emporter  sur  le  directeur ; 
d’autant  plus  que  le  mddecin-adjoint,  le  pharmacien,  les  eleves,  les  infir- 
miers  et  gardiens  sont,  aux  termes  de  l’article  8  de  l’ordonnance  pre¬ 
cise,  places  sous  son  aulorite,  et  qu’aux  termes  de  l’article  10  il  est 
tenu  de  resider  dans  l’etablissement.  Lorsque  l’antagonisme,  le  desac- 
cord  se  placeront  entre  le  medecin  en  chef  et  le  directeur  toujours  en 
face  l'un  de  l’autre,  mdme  par  la  residence,  la  position  ne  sera  pas 
tenable  pour  ces  deux  fonctionnaires  ;  le  service  ne  pourra  qu’en  souffrir, 
ces  tiraillemenls  iront  tous  les  jours  jusqu’a  l’autorite  superieure  el 
creeront  une  difficult^  difficile  a  rdsoudre. 

»  Les  soins  et  travaux  de  [’administration  ne  peuvent  prendre  tout  lo 
temps  au  point  d’empecher  le  medecin  en  chef  directqur  de  suivre  son 
service  medical,  et  d’ailleurs,  n’y  a-t-il  pas  le  medecin  adjoint  que  1’on  a 
cred  pour  le  supplier,  et  dont  la  nomination  est  toujours  voulue  toutes 
les  fois  que  la  reunion  dont  on  parle  a  lieu. 

»  La  loi  et  l’ordonnance  ont  bien  permis  cette  reunion  pour  les  etablis- 
sements  prives,  alors  que  le  directeur  et  le  medecin  sont  inddpendanls 
de  l’autorite,  une  fois  qu’ils  ont  eld  agreds  par  elle,  pourquoi  n’aurail-bn 
pas  la  mdme  confiance  quand  pour  les  dtablissements  publics  il  y  a  des 
commissions  de  surveillance,  et  l’administration  supdrieure  dont  l’inter- 
vention  saura  toujours  maintenir  le  service  dans  toutes  ses  exigences  ? 

»  Au  surplus,  cette  reunion  n’est  que  facultative;  l’article  13  de  l’or¬ 
donnance  n’a  pas,  sur  ce  point,  contredil  la  loi  dont  les  dispositions  ne 
sont  point  absolues.  Il  est  ainsi  conpu  :  «  Notre  ministre  de  1’intdrieur 
pourra  toujours  autoriser,  ou  mdme  ordonner  d’office,  la  rdunion  des 
fonclions  de  directeur  et  de  mddecin.  »  Laissons  done  la  reprdsentation 
locale,  e’est-a-dire  le  conseil  gdneral,  juge  de  la  situation.  Il  tient  les 
cordons  de  la  bourse,  il  peut,  d’apres  1’importance  de  l’elablissement,  les 
ressources  dont  il  dispose,  la  marche  du  service,  apprecier  l’opportu- 
nite  de  la  division  ou  de  la  rdunion  ;  le  prefet  devant  lequel  sont  portdes 
toutes  les  difficultds  qui  surgissent  fait  son  rapport,  et  le  ministre  prononce 
suivant  les  circonstances. 
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»  Les  exemples  ne  manquent  pas  pour  demontrer  qu’il  a  toujours  ete 
fait  bonne  justice  :  dans  le  rapport  que  nous  avons  eu  l’honneur  de 
vous  faire  sur  la  petition  n°  531,  nous  avons  cite  que  dans  le  departe- 
rtieiit  du  Gers  la  division  avait  ete  ordohnee,  el  que  dans  sa  derniere 
session  le  conseil  general  de  la  Marne  l’avait  demandde. 

»  Quant  a  la  conversion  des  commissions  de  surveillance  en  commis¬ 
sions  administratives  comme  celles  des  hospices,  nous  ne  rencontrons 
pas  les  mOmes  raison's.  Il  y  a  pour  les  asiles  d’alienes  une  assemblee  deli- 
berante  qui  vote  les  fonds,  a  laquelle  un  comple  est  rendu  toiis  les  ans ; 
c’est  le  conseil  general,  un  pouvoir  executif,  c’est  le  directeur,  et  au- 
dessus  de  lui  le  prefet  :  il  ii’y  a  poirtt  de  dotation,  pas  de  biens  a  admi- 
nistrer,  si  ce  n’est  ceux  des  alienes,  dans  les  cas  prevus  par  les  articles  31 
et  suivants  de  la  loi  de  1838;  L’administratioii  est  done  autrement  orga- 
nisee  et  la  legislation  n’est  pas  la  meme.  Les  commissions  d’hospices  sont 
obligees  de  s’aSsembler  beaucoup  plus  souvent;  et  elles  le  peuvent,  les 
hospices  etant  pour  la  tres-majeurO  partie  Situds  dans  des  localites 
importantes.  Elles  ne  dependent  pas  du  conseil  general,  elles  ont  leurs 
ressources  et  leurs  moyens  d’action  dans  une  complete  inddpendance ; 
elles  possedent  de  grandes  proprietes  appartenant  aux  hospices  m times  ; 
leurs  economies  sont  a  leur  disposition.  On  ne  peut  done  assimiler  ces  deux 
sortes  de  commissions,  et  il  n’y  a  pas  lieu  d’aCbueillir  cette  derniere  pro¬ 
position  que  la  petition  nous  a  soumise.  » 

A  une  question  posee  par  S.  Em,  le  cardinal  Donnet,  M.  Suiu  repohd  : 

«  J’ai  demands  l’ordre  du  jour  sur  toutes  les  propositions  contenues 
dans  la  petition  n°  534,  et  Mgr  Donnet  va  comprendre  pourquoi. 

»  Elle  a  pour  originB  et  pour  source  une  affaire  assez  scandaleuse4  qui 
a  ete  portde  sous  leS  yeUx  du  Gouvernement  avant  nidme  que  le  S6nat  en 
fdt  saisii  Cette  petition,  le  Gouvernement  l’a  connue ;  il  serait  inutile  d’eh 
demander  le  renvoi  devant  luij  puisqu’il  s’en  est  occupdi  Voici  ce  qu’il  a 
fait  :  il  a  ordonrid  une  instruction ;  il  y  a  eu  une  information  judiciaire, 
elle  a  suivi  son  coursi  Ce  n’est  paS  tout  :  au  milieu  de  cette  instruction 
judiciaire,  le  Gouvernement  a  voulu  connaitre  l’affaire  par  lui-meme,  et 
il  a  ordonnd  uue  information  administrative. 

»  Deux  inspecteurs  generaux  des  etablissements  d’aliOnes  Se  sont 
transportes  a  Chalons ;  on  a  entendu  de  nombreux  tdmoins,  ainsi  qu’on 
l’avait  (ait  dans  l’instruction  judiciaire.  Cn  ou  deux  rapports  ont  ete 
adresses  a'  1’administration  supdrieure,  et  j’ai  entre  les  mains  les  dossiers, 
qui  se  eomposent  de  prds  de  deux  cents  pieces  que  j’ai  toutes  lues  et 
appreciees. 

»  Le  Gouvernement  a  fait  bonne  justice.  Il  y  avait  des  plaintes  contre 
le  directeur;  le  directeur  a  ete  change,  mais  par  des  motifs  etrangers  a  la 
plainte ;  il  a  mSme  depuis  oblenu  de  l’avaneement.  Les  auteurs  de  ceS 
denonciations  etaient  ceux-la  memos  qui  avaient  apporte  le  trouble  dans 
l’etablissement ;  l’aumdnier  et  la  demoiselle  Aline  Lemaire  ont  ete  con- 
gOdiOs.  L’interne  avait  ed  une  conduite  qui  a  paru  peii  rOguliere ,  l’ihterne 
a  etd  renvoye.  On  a  pour  ainsi  dire  fait  maison  nette.  Justice  distributive 
a  6te  rendue. 

»  Ge  n’est  done  pas  le  cas  de  renvOver  la  petition  au  Gouvernement,  qui 
a  pris  les  mesures  convenables  pour  terminer  de  deplorables  debats.  » 

S.  Em.  te  cardinal  Donnet.  «  Je  pourrdis,  Messieurs  les  senateurs. 
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ajouter  aux  fails  nombreux  qui  motivaient  si  bien  le  renvoi  de  la  prdce- 
dente  petition  aux  divers  ministres  competents,  un  fait  dont  j’ai  ete  le 
temoin  il  y  a  quelques  annees  dans  la  capitate. 

»  Jefus  conduit  par  un  ecclesiastique  dans  un  etablissement  d’alidnes 
dont  la  direction  dtait  confiee  a  une  administration  privee.  Ge  ne  fut 
qu’apres  deux  ans  d’instances  reiterees  qu’une  jeune  Bordelaise,  de  vingt- 
cinq  a  vingt-huit  ans,  a  pu  obtenir  l’autorisation  de  voir  son  eveque.  II  ne 
fut  pas  difficile  de  me  convaincre  que  l’infortunee  n’avait  jamais  dte  folle, 
mais  qu’elle  etait  sur  le  point  de  le  devenir. 

»  Je  n’ai  pas  a  initier  le  Senat  a  tous  les  mysteres  qui  avaient  amend 
la  sequestration  de  ma  diocesaine.  .11  me  suffit  de  dire  que  si  a  ma  qua¬ 
lity  d’eveque  ne  s’dtait  pas  trouvd  uni  mon  titre  de  senateur,  qui  fit  con- 
sentir  le  gefllier  de  la  victime  a  m’amener  jusqu’a  elle,  peut-Atre  serait- 
elle  encore  sous  les  verrous.  Elle  fut,  par  l’intervention  de  Sun  Excellence 
le  garde  des  sceaux,  rendue  a  celui  de  ses  parents  qui  etait  reste  etranger 
aux  persecutions  dont  elle  avait  ete  l’objet.  II  la  plaga  dans  une  autre 
grande  ville  ou,  grace  a  des  circoustances  imprdvues,  on  n’a  plus  eu  les 
mflmes  motifs  pour  la  faire  disparaitre.  Je  me  snis  permis  de  rapporler  ce 
fait  douloureux  afin  d’avoir  l’occasion  de  rendre  aux  etablissements  de 
l'Etat  la  justice  qui  leur  est  due.  Je  visite,  chaque  annee,  les  asiles  des 
alienees  ou  les  femmes,  a  Bordeaux,  et  les  hommes,  a  Cadillac,  repoivent 
les  soins  les  plus  inteltigents  et  les  plus  devours,  a 

M.  le  rapporteur.  «  Quant  aux  etablissements  prives,  et  c’est  d’un 
etablissement  prive  que  Monseigneur  de  Bordeaux  vient  de  parler,  je 
m’etonne  que  la  personne  qu’il  a  citee  soit  restee  deux  ans  sans  pouvoir 
faire  entendre  ses  reclamations.  L’article  4  de  la  loi  du  30  juin  1838  or- 
donne  la  visite  des  etablissements  publics  et  privAs.  Il  confie  cetle  visite, 
1°  au  prefet.  Mais  la  plupart  du  temps,  il  faut  le  dire,  ces  visites  ne  se 
font  guere  par  le  prefet  que  quand  il  est  en  tournee  de  revision  ;  il  ne  se 
transporte  pas  expres  sur  les  lieux,  mais  quand  la  revision  le  fait  passer 
dans  le  voisinage  d’un  etablissement  d’alienes,  il  va  le  visiter.  Ces  visites 
sont  trop  rares. 

»  Il  est  encore  un  autre  ordre  de  fonctionnaires  charges  de  ce  soin.  La 
visite  doit  etre  faite  par  le  president  du  tribunal,  par  le  procureur  im¬ 
perial,  par  le  juge  de  paix  du  canton  de  la  situation  de  l’Atablissement, 
el  par  le  maire  de  la  commune  ou  se  trouve  l’asile.  Cette  disposition  est 
pour  les  etablissements  publics  comme  pour  les  etablissements  prives. 
Seulement,  lorsqu’on  a  fait  la  loi,  on  a  bien  dit  dans  cet  article  4  :  Sont 
eharges  de  faire  les  visiles,  etc.  11  semblerait  alors  que  la  visite  dut  etre 
obligatoire.  Eh  bien,  la  loi  n’a  pas  Ate  interpretee,  ou  plulOt  n’a  pas  etc 
executee  ainsi.  Ni  le  president  du  tribunal,  ni  le  procureur  imperial,  ni 
le  juge  de  paix,  ni  le  maire  ne  font  de  visite,  en  sorte  que  les  alidnds  ou 
les  personnes  internees  dans  un  asile  injustement,  ne  trouvent  pas  l’oc- 
casion  de  presenter  leurs  reclamations  a  une  autorite. 

a  11  y  a  un  fonctionnaire  auquel  on  a  imparti  un  nombre  de  visites 
obligatoires,  c’est  le  procureur  imperial.  Quand  l’etablissement  est  public, 
le  procureur  imperial  est  oblige  a  deux  visites  par  an,  une  par  semestre, 
dit  la  loi.  Quand  l’etablissement  est  prive,  le  procureur  imperial  est 
oblige  de  faire  quatre  visites  par  an,  une  par  Irimeslre.  C’est  pourquoi 
je  disais  a  Monseigneur  de  Bordeaux  que  jem’dlonnais  que  dansl’espace 
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de  deux  annees  la  persotme  internee  n’ait  pas  pu  produire  sa  reclama¬ 
tion,  car  il  est  dit  dans  la  loi  :  que  le  procureur  imperial,  en  faisant  sa 
visite,  devra  voir  tons  les  alienes,  provoquer  leurs  reclamations  et  les  re- 
cevoir.  Voila  ce  que  dit  l’article  4.  Ainsi  il  faut  que  la  loi  ait  ete  inexe- 
cut6e.  Il  est  impossible  qu’une  personne  soit  demeuree  pendant  deux  ans, 
inalgrd  elle  et  a  tort,  dans  un  etablissement  d'alienes.  Car  l’article  29  de 
la  loi  de  1838  permet  «  a  toute  personne  placee  ou  retenue  dans  un  eta- 
»  blissement  d’alienes,  a  son  tuteur,  si  elle  est  mineure,  a  son  curateur, 
»  it  tout  parent  ou  ami,  a  quelque  ipaque  que  ce  soil ,  de  se  pourvoir 
»  devant  le  tribunal  du  lieu  de  la  situation  de  l’etablissement  pour  re- 
»  clamer  sa  liberte.  Le  procureur  du  roi  peut  aussi  se  pourvoir  d’office 
»  devant  les  magistrals.  » 

»  Enfin,  aucune  requete,  aucune  reclamation  adressee  soit  a  l’autorite 
judiciaire,  soit  a  l'autorite  administrative,  ne  peut  litre  supprimee  ou  re¬ 
tenue  par  les  chefs  d’etablissements  (meme  article  29),  sans  encourir 
les  peines  portees  en  l’article  41,  c’est-a-dire  un  emprisonnement  de 
cinq  jours  a  un  an  et  une  amende  de  50  a  3000  fr.  Il  suffit  done  qu’ttn 
ami  reclame  la  liberty  d’un  detenu  pour  que  le  tribunal  soit  saisi.  Je  ne 
connais  pas  l’espece  citee  par  S.  E.  le  cardinal  de  Bordeaux  ;  il  faut  qu’i! 
y  ait  eu  quelques  circonstances  particulidros  que  Monseigneur  ignore. 
Comment,  en  effet,  la  justice  n’aurait-elle  pas  etc  appelee  a  se  prononcer, 
ne  fClt-ce  qu’apres  la  sortie  de  la  personne  internee?  Je  regrette  que  ce 
fait  se  soit  produit  sans  contradiction  possible. 

»  J’ajoute  que  des  instructions  ont  ete  adressees  en  1856,  d’accord 
entre  MM.  les  ministres  de  la  justice $t  de  l’interieur,  pour  dire  que  les 
visiles  confides  par  la  loi  aux  magistrats  devaient  §tre  considerees  comme 
obligatoires  et  etre  suivies,  en  toute  occasion,  d’un  rapport  ecrit  sur  les 
details  et  les  resultats  de  leurs  visites.  C’est  une  consecration  nouvetle  et 
une  extension  hiUrarchique  des  instructions  donnees,  en  1849,  par  M.  le 
garde  des  sceaux. 

»  Dans  l’affaire  dont  nous  occupe  Monseigneur  de  Bordeaux,  il  faut  dire 
que,  pendant  ces  deux  annees  qu’elle  a  passees  dans  l’etablissement,  cette 
personne  a  du  voir  huitfois  le  procureur  imperial. 

»  Quant  aux  autres  fonctionnaires,  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  le  dire  tout 
a  l’heure,  on  ne  leur  a  pas  imparti  un  nombre  de  visites  auxquelles  ils 
devraient  dtre  obliges.  Dans  la  discussion  de  la  loi,  en  1838,  devant  la 
Chambre  des  pairs,  un  amendement  fut  introduit  par  M.  le  marquis  de 
Barthelemy,  rapporteur,  qui  voulait  que  le  juge  de  paix  et  le  maire  de 
la  commune  fissent  aussi  quatre  visites  chacun  par  an.  Vous  comprenez 
que  quatre  visites  du  juge  de  paix,  quatre  visites  du  maire,  jointes  aux 
quatre  visites  du  procureur  imperial,  cela  faisait  au  moins  douze  visites 
par  an,  et  il  etait  permis  alors  de  penser  que  ceux  qui  auraient  des  recla¬ 
mations  a  faire  trouveraient  souvent  l’occasion  de  les  presenter. 

»  J’ai  parcouru  tout  le  Monileur  de  l’epoque,  il  y  a  eu  quatorze  jours 
de  discussion,  tant  devant  la  Chambre  des  pairs  que  devant  celle  des  de¬ 
putes.  Cela  a  donne  lieu  a  quatre  rapports  et  a  des  discussions  tres-vives 
et  tres-lumineuses.  Eh  bien,  au  milieu  de  ces  discussions,  je  n’ai  pas  pu 
saisir  pourquoi  le  juge  de  paix  et  le  maire,  qui  n’ont  pas  disparu  de  l’ar¬ 
ticle  4,  n’ont  pas  6te  astreints  en  definitive  a  un  nombre  de  visites  foredes. 
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On  n’a  imparli  ce  iiombre  qu’au  procureur  imperial,  mais  iiullement  au 
juge  dfe  paix  et  au  maire  de  la  commune. 

»  C’fetait  jlistement  a  ceux-la  qu’il  fallait  de  preference  iriipOser  l’obli- 
gation  de ces  demarches;  pourqubi?  Parce  que  le  juge  de  paix  est  tout 
transporlfe ;  sbuvent  I’fetablissement,  Soil  public*  suit  privfe,  est  ritufe  lain 
du  chef-lieu  d’arroridissement,  le  procureur  imperial  rife  peut  pas  y  aller, 
le  president  du  tribunal  rife  s’y  transporte  pas  neri  plus.  Mais,  plus  tarJ, 
bn  s’est  aperfri,  eri  effet,  qu’il  n’y  avail  pas,  sous  ce  rapport,  obfeissance 
a  la  loi,  parCe  qu’il  y  avait  souvent  uri  transport  considerable,  et  que  cfes 
personnes  devaierit  n’y  allfer  qu’a  leurs  frais.  Alors  est  intervenue  une  or- 
donnance  dfe  1844  qui  dit  que  lorsqu’un  magistral  se  transporterait  pour 
la  visite  d’un  etablissement  d’alifenes,  il  aurait  droit  riux  frais  de  transport, 
commeen  matiere  Criminellfe.  Cfepfehdant,  quoiqu’on  ieur  allouSt  des  frais 
de  deplacfemerit,  Id  loi  n’en  est  pas  moms  rested  mexfeculee,  et  dfe  fait  il 
ri’y  a  pas  de  Visite  :  les  procureurs  impferiaux,  dfeja  a  cette  fepoque,  jus- 
qu’eri  1849,  ne  les  faisaient  pas. 

»  M.  Baroche,  aujourd’hui  garde  des  sceauX,  procureur  general  a  la 
Hour  de  Paris,  fut  Oblige  de  faire  une  circulaire  qu’il  envoya  a  tous  les 
procrirfeurs  impferiaux  pour  lerir  notifier  qu’ils  aient  a  afecbmplir  la  loi  Sur 
ce  point.  Mon  Died  !  e’est  encore  bifen  insuffisant.  Voila  un  procureur  im¬ 
perial  ijui  n’esl  obligfe  qu’a  deux  visites  par  an,  une  pat  Semestrfe.  Or  il  a 
fait,  pbr  exemple,  sa  visitfe  riujpurd’hui;  demain  ori  va  amener  un  pretfehdu 
alifenfe.  Je  dis  prfetendu,  c’festriri  indiridu  qui  pretend  h’fetre  pas  aliferife, 
upland  Sa  faniille,  feu  coritraire,  soutifent  qu’il  l’fest.  Il  est  prfesentfe  fet  in¬ 
terne  ife  leridfeiriain  dfe  la  Visite  du*  rocurfeur  imperial ;  quand  pourrri-t-il 
voir  le  magistral  imperial  ?  Brins  six  mois  seulement.  Comment  alors  fera- 
t-il  sa  reclamation  ?  comment  'poiir'rri-t-il  14  faire  parvenir?  Cela  n’est  pas 
possible.  C’fe'stpOUr  cfela  q'U’ri  i’ofecasioii  dfe  la  petition  h°  531 ,  sur  laqufelle 
j’ai  feu  1’honri'eUr  de  faire  le  rapport  qui  vous  a  fetfe  distribue  a  tous,  je 
demande  que  la  loi  soit  rfeformee  sur  ce  point.  Il  n’est  pas  besoin  du  pou- 
voir  legislator  polir  lri  modifier  sur  ce  point,  il  suffit  de  faire  des  modifica¬ 
tions  a  rordorinaricfe  dri  18  dfecembre  1839,  et  la  loi  recevra  fricilement 
son  execution.  Comme  1’ordorinrince  est  rfeglementairfe  et  qu’ellfe  a  6t6 
deliberee  dans  la  forme  des  rfeglements  d’adffiiriistration  publique,  c’cst- 
a  dire  eri  conseil  d’Etat,  on  pfeut,  par  un  reglement,  imparti'r  aux  presi¬ 
dents  du  tribunal,  riuX  jugfes  de  paix  fet  riuX  mitres  un  riombrfe  determine 
de  Visites  par  an,  ou  lfes  obliger  a  les  faire  d’Urie  manifere  inopinee,  inat- 
tendue,  Car  il  ne  faut  pas  qufe  leur  presence  soit  prevue  dans  l’etablis- 
sement;  il  faut,  au  contraire,  qu’ils  surprennent  1’asile  egalement  et  les 
fohctiorirtriires. 

»  C’est.  alors  que  la  loi  rfecfevra  sa  veritable  execution.  Loin  d’rittaquer 
la  loi,  il  n’y  a  qu’un  birime  a  doriher,  c’est  de  n’avoir  pas  assez  veilie  a  son 
execution.  Du  reste,  toutes  ses  dispositions  sont  sages,  il  ne  faut  qu’as- 
surer  l’exaclitude  dans  l’obetssance ;  c’est  la  le  but  des  conclusions  que 
j’ai  prises  a  la  fin  de  irion  rapport.  »  ( Marques  d'approbation.) 

Nous  croyoris  devoir  emprunter  au  Monileur  le  communique  suivant, 
qrii  complete  la  repori'se  faite  par  M.  Suin  a  S.  Em.  le  cardinal  Donnel  : 

fe  Dans  son  nuriifero  du  27  janvier,  le  Si Idle  renouvelle  ses  attaques 
contre  14  loi  des  alieries.  Suivant  lui,  des  fails  nnmb’reux  alleslent  que 
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le  ligislateur  s'est  trompt!,  qu'il  a  porte  une  grave  atteinte  au  principc 
de  la  liberie  individuelle.  Aprfes  une  telle  affirmation,  l’administration 
devait  s’attendre  a  des  revelations  uettempnt  f'ormulees.  II  n’en  est  rjen 
cependant ;  a  l’appui  de  ses  dires,  le  rddacteur  de  l’artiple  se  borne  a 
ecrire  les  lignes  suiyantes  . 

«  Mgr  le  cardinal  Donnet,  qui  n’est  probablement  pas  un  anarchiste, 
a  porte  a  la  tribune  du  Senat  un  exemple,  enlre  mille,  des  abus  que  la 
loi  entratne.  Nous  pourrions  nous-memes  citer  une  masse  de  fails  plus 
regrettable?,  plus  douloureux  encore  que  celui  dont  le  cardinal  Donnet  a 
entretenu  ses  coliegues.  Sont-ce  ces  fails  que  Von  conleste  ?  Non !  on 
aime  mieux  diclamer  a  faux  el  a  vide.  Mail  Vopinion  publique  ne  sera 
pas  satisfaite  a  ce  prix.  a 

»  Le  Siecle  se  trompe. 

»  L’administration,  qui  ne  connait  ni  la  masse,  ni  meme  un  seul  de 
ces  rpille  fails,  )es  conteste  formellement. 

»  En  ce  qui  concerne  le  fait  auquel  Mgr  le  cardinal  de  Bordeaux  a  fait 
allusion,  l’administration  s’est  empressde  de  demander  a  Son  Eminence 
des  indications  prdcisantles  dates,  les  noms  et  les  lieux,  afin  d’appreciep 
les  mesures  de  repression  ou  de  surveillance  dont  l’asile  incrimine  pou- 
yait  etre  l’objel.  Mgr  l’archeveque  de  Bordeaux,  par  egard  pour  le  ca- 
ractere  confidentiel  des  communications  qu’il  avajt  resues,  a  cru  devoir 
s’abstenir  de  fournir  ces  renseignements.  L’administration,  tout  en  re?-r 
peptant  profondement  les  scrupules  du  venerable  prelat,  se  croit  en  droit 
de  faire  remarquer  qu’elle  a  ete  dans  l’impossibilite  absplue  de  contrdler 
les  informations  parvenues  a  Son  Eminence. 

»  Le  Siecle  est-il  plus  positif  dans  ses  allegations  ?  11  faut  bien  reconnaitre 
et  declarer  le  contraire.  En  plusieurs  oircenstances,  et  notamment  les 
1C  fevrier  et  8  juillet  1866,  ce  journal  a  ete  mis  en  demeure  de  prdciser 
ce  qui,  dans  ses  colonnes,  n’avait  encore  eu  le  caractere  que  de  plaintes 
vagues  et  d’affirmalions  sans  preuves.  Jamais  le  Siecle  n’a  profits  de  pette 
invitation ;  serait-ce  qu’il  aime  mieux,  suivant  ses  propres  expressions, 
u  declamer  a  faux  et  a  vide  ?  »  . 

»  Le  Siecle  reproduit  aujourd’hui  le  mfime  systeme  de  critiques  gene¬ 
rates,  accompagndes  cependant  d’une  contradiction  etrange. 

»  Lorsqu’il  y  a  deux  ans,  le  Siecle  s’est  donne  pour  mission  de  meltre 
en  Evidence  les  abus  de  la  loi,  il  ne  deguisait  pas  la  mddiocre  cpnfiance 
que  lui  inspirait,  en  pareille  matiere,  Tadministration.  Le  Senat  seul  lui 
paraissait  une  autorite  assez  haute  pour  juger  et  trancher  ces  questions 
delicates. 

»  Le  voeu  du  Siecle  semblait  s’etre  realise.  Dans  deux  sessions  conse- 
cutives,  le  Sdnat,  saisi  de  l’affaire,  a  formuld  son  opinion.  Mais  cette  opi¬ 
nion  diffdre  de  celle  du  Siecle,  et  aussitdt  le  Siecle,  oublieux  de  l’appel 
qu’il  adressait  au  Sdnat,  reclame  l’examen  d’une  commission  compose'e 
de  senaleurs,  de  deputes,  de  magistrals,  de  savants,  de  medecins,  etc.,  etc. 
Sur  ce  point,  l’adminislration  ne  saurait  se  prdter  aux  preferences  ac- 
tuelles  du  journal-  Elle  tient  ppur  considerable  ]e  jugement  du  premier 
corps  de  l’Etat,  d’une  Assemblde  ou  se  retrouvent,  a’un  degrd  si  eminent, 
les  spdcialites  et  les  competences  que  voudrait  reunir  le  Siecle.  Ce  juge¬ 
ment  lui  suffit,  et  au  lieu  de  prpyoquer,  par  des  etudes  nouvelles,  des 
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ajournements  sans  lm,  il  lui  parait  meilleur  de  s’appliquer  a  realiser  les 
ameliorations  de  detail  conseillees  par  le  SAnat.  »  ( Communique .) 

M.  Legrand  du  Saulle,  medecin  de  l’hospiee  de  Bicetre,  a  commence 
son  cours  public  sur  les  maladies  mentales  et  la  medecine  legale  des 
alienes,  le  lundi  2  decembre  a  quatre  heures,  dans  l’amphitheatre  n°  2 
de  1’Eeole  pratique.  II  le  continue  tous  les  lundis,  mercredis  et  vendredis 
a  la  meme  heure. 

—  M.  le  docleur  Jules  Falret,  medecin  de  1'hospice  de  Bicetre,  a 
commence  un  cours  public  sur  les  maladies  mentales  dans  l’amphitheatre 
u"  2  de  l’Ecole  pratique,  le  mardi  3  decembre  a  quatre  heures,  et  lc 
continue  tous  les  mardis  et  samedis  a  la  meme  heure. 

les  ali£n£s  en  liberte. 

Une  fdchcusa  rencontre.  — -  On  ecrit  d’Anvers  au  journal  beige  la 
Meuse  :  Avant-hier,  apres-midi,  un  attroupement  s'etait  forme  au  bassin, 
autour  d’un  maitre  ouvrier  dont  le  sang  coulait  a  dots  par  une  large  bles- 
sure  a  la  joue,  tandis  que  des  hommes  retenaient  une  jeune  fille,  malgre 
ses  efforts  pour  s’enfuir.  Yoici  cequivenait  de  se  passer  :  l’ouvrier,  tout 
a  son  travail,  n’avait  pas  aper?u  une  femme  qui,  les  cheveux  et  les  v6te- 
ments  en  desordre,  se  jeta  sur  lui  en  lui  criant :  icJe  te  liens,  monstre!...» 
et,  l’enla?anl  de  ses  bras,  le  mordit  a  la  joue  avec  une  telle  violence 
qu’un  morceau  de  chair  resta  entre  les  dents  de  cette  forcenee. 

Pendant  qu’on  donnait  des  soins  au  blesse,  on  voulut  livrer  la  coupable 
a  la  police  ;  mais  un  campagnard  accourut  et  la  rAclama. 

C’fHait  une  jeune  paysanne  devenue  folle  a  la  suite  de  chagrins  d’amour. 
Elle  avail  echappd  a  la  surveillance  tie  ses  parents.  Le  pauvre  magasinicr 
ne  l’avait  jamais  vue;  il  a  fait  sa  connaissance  d’une  fafon  bien  desa- 
greable.  (Monileur  du  25  seplembre  ) 

Un  deplorable  cvenemenl  a  mis  hier  en  emoi  la  commune  de  Sainl- 
MLndd.  Vers  deux  heures,  le  sieur  D..  ,  rentier,  cours  de  Vincennes, 
s’est  trouve  subitement  atteint  de  folie  et  est  parti  de  son  domicile  pour 
Paris,  en  proie  a  la  plus  grande  exaltation.  Arrive  place  du  Tr6ne,  des 
agents  de  police  se  sont  apereus  de  son  etat  ctl’onl  conduit  au  poste  de 
la  rue  Deshayes,  ou  madame  N...,  sa  fille,  est  venue  le  revlamer pour  le 
reconcluirc  a  son  domicile.  Au  moment  de  se  mellre  a  table,  M.  D... 
paraissait  calme,  quand  tout  a  coup  il  a  saisi  un  couteau  et  en  a  frappe 
violemment  sa  fille  eutre  les  deux  epaules. 

Madame  N...,  grievement  blessde,  s’est  refugiee  chez  le  concierge  de 
la  maison,  ou  elle  a  regu  les  soins  d’un  medecin  qui  a  constate  que  sa 
blessure,  quoique  grave,  n’aurait  pas  de  suites  funestes.  M.  D...  a  etc 
immediatement  arrete  et  envoye  a  la  prefecture  de  police. 

(Monileur  du  2A  dec.  1867.) 

Le  redacteur  en  chef,  Les  direcleurs-geranls, 

L.  LUN1ER.  BAILLARGER  et  CERISE. 


Pajis.  —  Imprimeric  dc  E.  Martinet,  rue  Mignon,  2. 
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Inspccleur  general  du  sendee  des  alienes. 

(SUITE’.)' 


§  IV.  —  DES  iTABLISSEMENTS  GONSACRfe 
AUX  ALliNtfS. 

J’ai  d6j&,  dans  la  premiere  partie  de  ce  travail,  expos6 
comment  6tait  organist  le  service  des  alienes  dans  chacun  des 
cantons  suisses ;  il  me  reste  a  parler  des  divers  modes  de 


(1)  Voyez  les  numeros  de  juillet,  septembre  et  novembre  1867 
pages  1,  233  et  433,  et  le  numero  de  janvier  1868,  page  15.  ’ 

ANNAL.  MfiD.-PSVCH.  4'  s4rie,  t.  XI.  Mars  1868.  1.  12 
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traitement  employes  par  nos  confreres,  et  particulierement  des 
6tablissements  consacrfis  ad*  ftlifineS; 

1°  Methodes  therapeutiques. 

Je  me  suis  assez  longuement  etendu  sur  ce  qui  coiicerne 
le  traitement  du  cr6tinisme  pour  n’avoir  point  a  y  revenir  ici; 
qu’il  me  suffise  d’ajouter  que  les  cretins  sont  rarement  admis 
dans  les  asiles  spCciaux  et  qu’oii  n’en  rencontre  guere  que  dans 
lesmaisons  de  refuge  ( Pfleganstalten )  et  les  hospices  ordinaires, 
ou  ils  demeurent  caches  pour  ainsi  dire  aux  yeux  des  touristes, 
ce  qui ,  pour  le  dire,  en  passant,  a  certainement  contribue  a 
faire  croire  a  beaucoup  de  voyageurs  que  le  mal  avait  pour 
ainsi  dire  disparu,  quand  il  n’est  encore  qu’att<5nu6  (1). 

Mais  cette  sequestration  dans  les  hospices  n'aurait-elle  pour 
resultat  que  de  soustraire  des  etres  difformes  a  la  vue  des 
femmes  enceintes,  et  surtout  d’empecher  les  rapports  sexuels 
entre  ceux  chez  lesqnels  la  procreation  ‘est  encore  possible, 
qu’il  ne  faudrait  point  h^siter  a  l'approuver.  Elle  montre  d’ail- 
leurs  que  les  habitants  des  valines  atteiutes  par  I’endfimie,  au 
lieu  de  considerer  la  naissance  d’un  cretin  comme  une  faveur 
du  ciel,  la  regardent  aujourd’hui  cotiltiie  nil  tnalheur  et  presque 
comme  une  honte  pour  leur  pays  :  de  Ik  a  faire  d’energiques 
elforts  pour  en  faire  disparaitre  les  causes,  il  n’y  a  qu’un  pas, 
et  ce  pas  a  deja  <5l6  franchi  presque  partout  en  Suisse. 

Pour  ce  qui  coiicerne  le  traitement  de  la  folie,  je  n’ai  rien 
trouve  de  particulier  dans  les  ouvrages  publics  par  les  medecins 
suisses,  et  dans  ce  que  j*ai  pii  apprblldre  de  leur  pratique 
usuelle  dans  mes  rapports  avec  ceux  que  j’ai  eu  I’heureuse 
chance  de  renconlrer  lors  de  mon  voyage.  Ils  sont  unaniines, 


(1)  Clayton  avail  deja  constate  en  1790  que  ce  n’etait  pas  sans  diffi¬ 
culty  qu’on  pouvait  observer  des  crdtins  dans  le  Valais,  qu’on  les  cachait 
aux  voyageurs.  Ytjy.  On  IM  Cretins  of  the  Valdis,  dans  Memoirs  of  the 
Literary  and  PhilosopkiMl  Society  of  Manchester,  t.  Ilf,  1790,  p,  208. 
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d’ailleurs,  sur  la  convenance  de  ne  traiter  les  alienEs  dans  leur 
propre  famille  que  dans  des  cas  exceplionnels,  et  sur  l’oppor- 
tunit6  de  les  isoler  des  le  debut  de  la  inaladie  dans  les  etablisse- 
menls  spficiaux. 

Quant  au  placement  des  aliEnes  dans  des  families  etrangeres, 
aucun  des  medecius  avec  lesquels  j'ai  pu  m’entretenir  de  cette 
question  ne  la  consid&re  comme  un  moyeu  de  traitement  :  il 
constitue  tout  au  plus,  It  leurs  yeux,  un  mode  d’assistance 
applicable  a  certaines  categories,  fort  peu  nombreuses  d’ail¬ 
leurs,  d’incurables  inoffensifs,  et  notammenl  dimbEciles  et  de 
cretineux. 

Je  vais  essayer  de  degager  des  documents  en  ma  possession 
ce  que  pr&ente  de  plus  saillant  a  cet  Egard  la  pratique  des 
mEdecins  suisses. 

Si  nous  en  croyons  Hungerbuhler,  on  n’est  entre  qiie  fort 
tard,  en  Suisse,  dans  la  voie  des  rEformes  concernant  les  alie¬ 
ns  :  la  description  qu’il  nous  donne,  dans  sa  brochure  de  1846, 
de  l’etat  dans  lequel  les  alieues  se  trouvaient  encore  &  cette 
Epoque  dans  la  plupart  des  cantons,  ne  peut  laisser  aucun 
doute  a  cet  Egard.  II  y  avait  a  peine  quelques  annees  qn’on 
avait  substiluE  le  placement  dans  des  maisons  de  charitE  a  la 
mise  aux  encheres  et  a  l’adjudication  au  mieux  offrant  de  1’en- 
tretien  des  indigents  (1). 

DEja  cependant,  it  cette  epoque,  un  certain  notnbre  d’aliEnEs 
etaient  admis  dans  des  quartiers  d’hospice  et  meme  dans  des 
asiles  spEciaux  publics  ou  prives.  L’asile  du  Champ-de-l’ Air, 
it  Lausanne,  date;  en  effet,  de  1810  j  Koriigsfelden,  de  1818; 
Walzenhausen,  de  1826;  Zurich ,  de  1836;  les  Vernets,  a 
Genfeve,  de  1838  ;  Munslerlingen ,  de  1840  ;  et  enfin  l’asile  de 
traitement  de  Bale,  de  1842. 

Malheureusement  ta  plupart  des  medecius  de  ces  Etablisse- 
metifs  n’oht  pas  publiE  les  rEsultals  de  leur  pratique,  et  deux 


(1)  Ueber  das  iiffentliche  Irreuwesen  in  der  Schweiz,  p.  15; 


172  DE  L’ ALIENATION  MENTALS'  EN  S0ISSE. 

ou  trois  seulement  ont  expose  dans  leurs  rapports  quelques 

apercus  sommaires  sur  le  traitement  des  maladies  mentales. 

Le  venerable  professeur  Fr.  Brenner,  dans  son  rapport  de 
1862,  se  borne  a  nous  dire  que  c’est  surlout  dans  la  p6riode  de 
mglancolie,  —  qu’on  observe  au  debut  de  presque  toutes  les 
affections  mentales  — ,  qu’on  obtient  des  resultats  favorables ; 
mais  que  ce  ne  sont  point  des  voyages  et  des  raisonnnements 
[Widerspruch]  qu’il  faut  employer  en  pareille  occurrence,  mais 
bien  des  moyens  de  traitement  appropries  a  chaque  cas  en  par- 
ticulier,  et  notamment  les  calraauts  (1). 

Le  docteur  L.  Binswanger,  dans  une  communication  faite 
le  14  mai  1866  a  la  Soci6t6  d’utilite  publique  de  Thurgovie, 
s£ant  a  Romanshorn,  a  justement  fletri  les  pratiques  mystico- 
magnetiques  par  lesquelles  certaines  personnes  Strangles  &  1’art 
de  gu6rir,  et  notamment  mademoiselle  Trudel  et  M.  Zeller, 
4  M&nnedorf  (Zurich),  voulaient  remplacer  dans  le  traitement 
de  la  folie  les  moyens  th6rapeutiques  gen^ralement  usites  (2). 
Mais  ce  ne  sont  point  la  des  exposes  de  doctrine,  et  il  est  a 
peine  possible  d’en  tirer  quelque  enseignement. 

Quant  au  professeur  Griesinger,  je  ne  puis  guere  parler  ici 
des  considerations  therapeutiques  exposees  dans  l’excellent 
ouvrage  que  j’ai  d£jk  cite ;  M.  Griesinger  appartient  beaucoup 
plus  ci  l’Allemagne  qu’h  la  Suisse;  son  livre,  d’ailleurs,  est  dans 
toutes  les  mains,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  d’y  renvoyer  le 
lecteur. 


2°  Nombre  et  situation  des  itablissements. 

Erlenmeyer,  dans  son  memoire  de  1863,  compte  en  Suisse 
quarante-deux  6lablissemenls  d’alienes ;  mais  il  a  compris  sous 

(1)  Berichl  iiber  die  Wirksamkeil  der  Irrenanslalt  in  Basel,  1862, 
p.  15. 

(2)  Ueber  den  KOhlerglauben  bei  Anwendung  sogenannler  Universal- 
heilmiUcl,  Geheimmillel,  Zaubermillel ,  in-8,  1866,  p.  13-15. 
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ce  norn  des  hospices  ordinaires,  des  quartiers  servant  de  depot 
provisoire,  et  des  tnaisons  de  saute  ou  les  alienfe  ne  sent  pour 
ainsi  dire  admis  qu'accidentelleitieiit,  coinme  cela  se  fait  daus 
tous  les  pays  ou  il  n’exisle  pas  de  loi  speciale  sur  la  matifere.  En 
r6alit6,  au  mois  de  mai  1867,  il  n’y  avail  en  Suisse  que  vingt- 
cinq  asiles  d’aliengs,  a  savoir  : 

6  quartiers  d’hospice .  (Q) 

7  asiles  publics  speciaux . (S) 

12  asiles  p  rives .  (P) 

Encore  dois-je  ajouter  que  deux  de  ces  gtablissemenls,  la 
maison  de  santgde  Bale  et  celle  de  Venues,  sont  particulibre- 
nieut  affectes  it  des  idiots  et  a  des  enfants  arrierfe;  que  d’autres 
ne  recoivent  pas  exclusivement  des  aliengs,  ni  mgme  des  tna- 
lades  atteints  d’affeclions  nerveuses  [Mett,  Munchenbuchsee) ; 
que  plusieurs  enfin  n’ont  qu’une  tres-faible  importance. 

Ces  vingt-cinq  etablissements  sont  rgpartis  dans  douze  can¬ 
tons  settlement,  ainsi  que  l’indique  le  tableau  suivant : 
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3°  Proportion  des  alienes  assistes. 

J’aurais  bien  voulu  pouvoir  etablir  pour  chaque  canton  le 
rapport  du  nombre  des  alienes  assists  a  celui  du  chiffre  total 
des  malades  :  malheureusement,  pour  la  plupart  des  cantons, 
je  n’ai  pu  avoir  que  des  renseigueraents  fort  incomplets :  on  no 
connait  surtout  que  trfes-imparfaitement  le  nombre  des  alienes 
admis  a  litre  provisoire  ou  ddfinitif  dans  les  hospices  ordinaires 
ou  dans  les  maisons  de  charity,  dont  le  nombre  en  Suisse  est 
considerable;  on  ignore  egalement  le  chiffre  d’ailleurs  fort 
restreint  des  ali6n6s  assistes  a  domicile.  J’essayerai  cependant, 
a  l’aide  des  documents  en  ma  possession,  d’etablir  npproxiinali- 
vement  cette  proportion. 

II  resulte  d’abord,  du  tableau  qui  precede,  qu’en  1867  il 
y  avait,  dans  tous  les  asiles  speciaux  de  la  Suisse,  environ 
2100  alien6s  (1).  On  pent  hardiment,  je  crois,  ajouter  a  ce 
chiffre  U  a  500  foils,  idiots  et  cretins,  dissemines  dans  les 
maisons  de  sante  rnixtes,  les  hospices  etles  maisons  de  charite, 
soil  en  tout  2600  sequestres;  ce  -qui,  par  rapport  au  chiffre 
total  des  alienes,  — 7174,  —  nous  donnerait  la  proportion  d’un 
peu  plus  de  1  sequestre  stir  3  alienes.  Je  crois  que  ce  chiffre 
ne  s’dloigne  pas  de  beaucoup  de  la  vCrite. 

Pour  quelques  cantons,  d’ailleurs,  je  puis  prEciser  davan- 
tage. 

Le  nombre  des  alienes  places  a  Konigsfelden  represente'  a 
peine  J.e  douzieme  du  chiffre  total  des  malades  du  canton 
d’Argovie. 

Presque  tous  les  alienes  de  Baie-Ville  et  de  Geneve,  au  con- 
traire,  sont  places  dans  des  etablissements  speciaux. 


(1)  Ce  chiffre,  je  le  sais,  comprend  quelques  alienes  grangers  a  la 
Suisse;  maisle  nombre  en  est  peu  considerable,  et  d’ailleurs  n’y  a-t-il 
pas  aussi  des  Suisses  dans  les  asiles  etrangers? 
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Dans  le  canlon  de  Berne,  la  moitie  environ  des  alienfo  sont 
s6questr6s. 

Le  16  juin  1867,  il  n’y  avait  que  11  alidnfis  sequestrfis  sur 
33  recensSs  dans  le  canton  de  Glaris,  et  je  ne  comprends  dans 
ce  dernier  chiffre  ni  les  imbeciles  (83)  ni  les  cretins  (29). , 

La  moitie  des  ali4n6s  du  canton  de  Neuchatel  sont  places  a 
Prefargier. 

120  alienes  de  Saint-Gall,  sur  un  chiffre  total  de  526  fous  eL 
idiots,  c’est-a  dire  moins  du  quart,  sont  internes  dans  1’asile 
cantonal  de  Saint-Pirminsberg. 

Le  docteur  Emile  Joos  estime  que  sur  les  122  alien6s  du 
canton  de  Schaffhouse,  une  cinquantaine  seulement  devraient 
elre  places  dans  des  asiles  speciaux. 

En  1851,  sur  les  52  ali^ufis  du  canton  de  Schwyz,  40  dtaient 
maintenus  dans  leur  famille. 

Les  trois  quarts  environ  des  alifines  du  canton  de  Soleure  sont 
places  dans  1’asile  cantonal  de  la  Rosegg. 

En  1851,  sur  174  ali6nes  de  Thurgovie,  90  seulement  6taient 
s6questres.  En  1.867,  il  y  en  avait  162  &  I’asile  de  Miinster- 
Iingen  sur  un  chiffre  de  40Q  environ  (communication  orale  du 
docteur  Ville),  soit  a  peu  pres  les  deux  cinquieines. 

J’ai  obtenu  la  meme  proportion  pour  le  canton  deVaud. 

Les  deux  6tablissements  du  canlon  de  Zurich,  la  Rheiuau  el 
1’asile  en  construction,  contiendrout  ensemble  750  places  pour 
les  1200  ali6n6s  environ  que  I’on  cornpte  dans  le  canton  :  il 
n’y  en  a  gufere  encore  que  350  de  sSquestres. 

Il  ressort  des  considerations  sommaires  que  je  viens  d’expo- 
ser,  que  la  proportion  des  alienes  s6questres  est  presque  par- 
tout,  en  Suisse,  en  raison  directe  de  la  richesse  et  de  la  densite 
de  la  population  des  cantons.  Les  progres  de  la  civilisation  se 
traduisent  en  tous  lieux  de  la  meme  facon. 

Je  n’ai  pas  les  documents  necessaires  pour  etablir  quelle  est 
dans  les  divers  pays  de  l’Europe  la  proportion  des  ali<5u6s  admis 
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dans  les  etablissements  speciaux.  Je  dirai  seulement  qu’en  France 
elle  esi  approximativement  de  1  sequestre  sur  1100  habitants, 
et  sur  2,46  alienes,  y  compris  les  cretins  et  idiots  qui  entrent 
pour  moitie  environ  dans  le  chiffre  total. 

En  Belgique,  la  proportion  des  alienes  iCoMogro'sesl  de  1  sur 
1,46. 

En  Suisse,  du  reste,  corome  presque  parlout  ailleurs,  le 
nombre  des  alienes  trails  dans  les  asiies  n’a  pas  cess6  d’aug- 
menter  progressivement  depuis  une  trentaine  d’ann6es.  Cette 
augmentation  est  due  aux  rnemes  causes  et  suit  la  memo  marche 
qu’en  France,  et  les  considerations  que  j’ai  expos^es  a  ce 
sujet  devant  la  Societe  medico-psychologique,  en  1865  (1),  sont 
de  tous  points  applicables  a  la  Suisse. 

4°  Constitution  materielle  des  etablissements. 

Sur  les  douze  asiies  priv6s,  mentioning  dans  le  tableau  ci- 
dessus,  trois  seulement  meriteut  d’etre  signals ;  ce  sont  ceux 
de  Bellevue,  de  la  Metairie  et  de  "Wyl,  diriges  par  d’anciens 
medecins  d’asiles  publics,  les  docteurs  Binswanger,  Giider  et 
Ellinger.  Les  autres  n’ont  qu’une  importance  tres-secondaire 
ou  sont  diriges  par  des  personnes  etrangeres  a  l’art  de  guerir.  Ces 
maisons  de  sante,  d’ailleurs,  n’offrent  rien  departiculier  dansleur 
organisation  materielle;  je  m’en  tiendrai  done  a  ce  que  j’en  ai 
dit  dans  la  premiere  partie  de  ce  travail. 

Je  passerai  egalement  sous  silence ,  parmi  les  etablisse¬ 
ments  publics,  le  quartier  special  annexe  au  nouvel  hdpilal 
cantonal  de  Liestal,  dans  Bale-Campagne,  et  1’asile  d’incu- 
rables  de  la  Rheinau,  dans  le  canton  de  Zurich,  surlesquels  je 
n’ai  que  des  renseignements  insuffisants.  Je  parlerai  des  autres 


(1)  Des  alienes  :  des  divers  modes  de  trailemenl  et  d' assistance  qui 
leitr  sont  applicables.  1865,  p.  13. 
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suivant  l’ordre  de  leur  fondation ;  je  rfiserverai,  d’ailleurs, 
pour  autant  de  chapitres  spficiaux  tout  ce  qui  se  rattache  a 
l’organisation  medico-administrative,  au  regime  alimentaire, 
aux  guerisous,  a  la  mortalite,  et  enfin  au  travail  envisage  au 
double  point  de  vue  therapeutique  et  economique. 

A.  Le  Champ-de-l’Air,  a  Lausanne. 

L’asile  du  Champ-de-l’Air  date  de  1810;  il  est  situ6  dans  l’un 
des  faubourgs  de  Lausanne,  sur  un  point  culminant  d’ou  Ton 
jouit  d’une  vue  magnifique  sur  les  alpes  savoisiennes. 

Destine  d’abord  ii  ne  recevoir  qu’une  cinquantaine  de  ma- 
lades,  cet  asile  fut  successivement  agrandi  par  la  construction  de 
nouveaux  corps  de  batiments,  mais  toujours  sur  l'emplacement 
a  peine  suffisant  cependant,  qui  avait  dt6  affecte  primitivement 
a  1’assiette  de  I’etablissement. 

Depuisl857,  leCbamp-de-l’Aircontientiipeu  presl6t)  places, 
80  pour  chaque  sexe,  r6parties  dans  deux  quatiers,  l’un  pour 
les  convalescents,  l’autre  pour  les  malades  en  traitement. 

La  contenance  du  domaine  est  de  25  poses  ou  f)  hectares, 
dont  la  plus  grande  partie  est  affectSe  5  la  culture. 

Les  habitations  de  jour  et  de  nuit  des  alien6s  sont  toutes 
etablies  dans  un  seul  corps  de  bailment  a  deux  Stages,  dont  je 
n’essayerai  meme  pas  de  donner  une  description,  tant  les  di- 
verses  categories  de  malades  s’v  trouvent  enchevetrees  et  con- 
fondues  sans  ordre,  sans  classement  possible. 

Je  n’ai  done  point  StS  StonnS  d’apprendre  que  1’Etat  de 
Vaud,  l’un  des  plus  SclairSs  de  la  confederation,  avait  decide 
l’erection  d’un  uouvel  etablissement  pour  350  malades,  a  Ro- 
manel,  a  3  kilometres  de  Lausanne.  Le  domaine  qui  a  St6 
acbetS  a  cet  elfet  a  une  Slendue  de  35  hectares  77  ares,  dont 
2  h.  30  seront  occupes  par  les  batiments  et  preaux. 

L’asile  projetS  aura  la  forme  d’un  paralleiogramme  de 
123  metres  de  facade  sur  133  metres  de  cdte.  L’architecte  n’a 


DE  L’ ALIENATION  MENTALE  EN  SUISSE.  179 

pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  sur  une  plus 
large  dchelle  le  plan  de  l’asile  de  Prdfargier.  C’est  une  faute 
grave,  a  mon  avis;  ce  qui  est  bien  pour  un  asile  de  130  ma- 
lades,  peut,  en  effet,  ne  pas  l'etre  pour  350.  Je  reviendrai  plus 
loin  sur  cette  question. 

Quoi  qu’il  en  soil,  le  nouvel  asile,  etabli  en  pleine  cam- 
pagne,  aura  sa  facade  au  sud-est  et  pourra  contenir  trois  cent 
cinquante  abends  des  deux  sexes.  Les  curables  et  les  incurables 
n’y  auront  pas  de  quarliers  distincts. 

La  ddpense  est  dvalude  a  1  200  000  francs. 

Le  mddecin  en  chef  du  Champ-de-l’Air  est,  depuis  1865, 
M.  le  docteur  Zimmer,  aux  efforts  duquel  sont  dues  les  amelio¬ 
rations,  malheureusement  insuffisantes,  apportdes  progressive- 
ment  dans  l’etablissement. 

B.  KOnigsfelden,  a  Brugg. 

G’est  de  1815  ii  *1820  qu’un  quartier  d’alidnds  a  dt6  annexe  a 
1'hospice  cantonal  de  KOnigsfelden,  situe  sur  une  colline  d’ou 
la  vue  s’etend  sur  une  plaine  born6e  au  loin  par  les  montagnes. 

Les  habitations  des  abends  sont  dtabbes  dans  les  vieux  bail¬ 
ments  de  l’-abbaye,  ou  Ton  a  taut  bien  que  raal  menage,  pour 
chaque  sexe,  trois  quarliers  de  classement  enchevetrds  entre 
eux  et  avec  les  aulres  services  de  1’hospice,  et  qui  sont  affectes 
aux  agites,  aux  furieux  et  aux  tranquilles. 

11  n’v  a  pour  ainsi  dire  pas  de  sallq  de  bains. 

L’eau  qui  vient  d’Habsburg,  a  une  certaine  distance,  monte 
a  prds  de  3  metres;  elle  est  abondante  et  de  bonne  qua- 

lite. 

Je  n’ai  pas  vu  un  seul  malade  avec  la  camisole,  exemple  que 
devraient  bien  suivre  d’autres  etablissements  suisses  beaucoup 
mieux  organises  sous  le  rapport  materiel,  noiamment  Prdfar- 
gier  et  la  Waldau.  Mais  j’ai  trouvd  trois  abends  dans  des  cellules 
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lambrissees  et  saus  lit ;  M.  Schauffelbiiel  prefere  ce  mode  d’iso- 
lement  a  1’emploi  de  la  camisole. 

On  se  sert  pour  les  malpropres  du  manchon  de  toile  huilde 
sur  lequel  je  reviendrai  en  parlant  de  Prefai-gier. 

Mais  ce  qui  distingue  surlout  cct  asile,  c’est  1’extreme  pro- 
pret6  qui  regne  dans  tous  les  services,  et  le  soin  avec  lequel 
sont  tenus  les  malades. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cet  etablissement  ne  r6poud  que  tres- 
imparfaitement  a  sa  destination,  et  ce  n’est  pas  sans  raison  que 
le  Grand-Conseil  en  a  decide  la  reconstruction, 

L’asile  projete  sera  etabli  sur  le  domaine  de  Konigsfelden, 
qui  esl  aujourd’hui  de  29  hectares.  11  recevra  surtout  les  abends 
curables  :  Petablissement  acluel  sera  conserve  pour  les  epilep- 
tiques,  les  alienes  atteints  de  maladies  incurables,  les  vieil- 
lards,  etc. 

Le  nouvel  asile  conliendra  250  a  300  alienes,  v  compris 
les  pensionnaires.  La  depense  est  evaluee  a  1  700  000  francs, 
qui  seront  fournis  par  I’Etat,  propri6taire  de  l’6tablissement 
actuel. 

Je  n’ai  point  hesite  a  declarer  a  mon  excellent  confrere,  le 
docteur  Schauffelbtiel,  que  ce  chiffre  de  d^penses  me  paraissait 
bien  eleve,  meme  en  admettant  que  depuis  une  dizaine  d’an- 
n6es  le  prix  des  constructions  ait  presque  double  en  Suisse. 

Le  nouvel  asile  dont  la  construction  sera  tres-prochainemeni 
commencee,  est  concu  d’apres  un  systfeme  mixte  qui  me  semble 
constituer  un  progres  par  rapport  a  la  plupart  des  etabiisse- 
ments  conslruits  en  Allemagneet  en  Suisse  depuis  une  trentaine 
d’annees.  Je  vais  essayer  d’en  donner  une  id6e. 

L’asile  est  isol6  au  milieu  d’un  pare ;  sa  facade  principal 
regarde  le  midi. 

Sur  la  iigne  d’axe,  sont  disposes  : 

En  avant,  le  batiment  d’ administration,  de  forme  carree,  a 
deux  Stages,  formant  saillie  en  avant  et  en  arriere  sur  les  ailes 
qui  s’en  detachent  de  chaque  cote. 
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Ce  corps  de  batiment  est  affecte  aux  divers  services  admi- 
nistratifs,  an  logement  du  directeur-mfidecin  et  du  mGdecin 
adjoint;  il  contient,  en  outre,  la  chapelle,  quatre  salles  h  deux 
lits  pour  les  maladies  incidentes,  une  grande  piece  pour  les 
fetes  et  divertissements ,  et  enfln  trois  chambres  pour  les 
visiteurs. 

Plus  en  arriSre,  mais  toujours  sur  la  ligne  d’axe,  dans  un 
batiment  a  nn  etage  qui  a  la  forme  d’un  T  renversfi,  sont  6ta- 
blis' :  au  rez-de-chaussee,  la  cuisine  et  la  buanderie ;  a  l’etage, 
le  vestiaire  et  la  lingerie. 

Les  quartiers  de  classement,  au  nombre  de  quatre  seulement, 
sont  disposes  symetriquement  de  chaque  cot6  de  la  ligne  d’axe, 
a  savoir  :  en  avant,  les  tranquilles ;  sur  les  cotes,  dans  un 
batiment  qui.se  detache  a  angle  droit  du  precedent,  les  semi- 
agites  et  les  malpropres  ;  en  arriere,  les  furieux. 

Les  epileptiques,  je  1’ai  d(5ja  dit,  ne  seront  pas  admis  dans  le 
nouvel  asile. 

Ces  quartiers  de  classement  sont  complement  s6pares  les 
uns  des  autres,  et  ont  lous  un  et  meme  deux  pr&iux  extd- 
rieurs  distincts  :  les  malades  n’ont  point  acces  dans  les  cours 
interieures. 

Le  quarlier  des  tranquilles  est  etabli  dans  un  batiment  a 
deux  etages  qui  se  d6iache  latGralement  du  pavilion  d’admi- 
nistration ;  il  comprend  : 

1°  Au  rez-de-cbaussee,  en  avant,  un  rSfectoire,  un  office, 
un  lavoir  el  deux  petites  salles  de  reunion ;  en  arriere,  s6pa- 
rees  par  un  couloir  de  3  a  /i  metres  de  largeur,  qui  rfegne 
dans  toute  1’etendue  de  l’6tablissement,  les  latrines  et  une 
petite  salle  de  bains  contenant  trois  baignoires ; 

2°  A  chacun  des  deux  etages,  trois  dortoirs  de  dix  lits, 
sSpards  par  deux  chambres  d’isolement  et  deux  chambres  de 
gardien ;  puis,  au  dela  d’un  couloir  de  service,  un  depot  de 
veteinents  et  un  cabinet  de  toilette. 

Sur  la  meme  ligne  et  dans  Tangle  forme  par  Taile  affectgeaux 
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tranquilles,  et  celle  occupfie  par  les  semi-agites  et  les  inalpropres, 
a  6te  m6nag6  un  petit  quartier  pour  les  pensionnuires  qui  ont 
leurs  habitations  de  jour  au  rez-de-chaussee,  et  celles  de  nuit 
aux  Stages.  Ces  dernieres  consistent  en  quatre  chambres  h  deux 
lits  et  deux  chambres  a  un  lib 

Le  quartier  des  semi-agites  comprend  : 

1°  Au  rez-de-chaussee,  deux  refectoires,  deux  salles  de  reu¬ 
nion,  deux  petiles  salles  d’isolement,  le  tout  communiquant 
par  des  perrons  de  cinq  a  six  marches  avec  deux  preaux  d’in6- 
gale  etendue ; 

2°  Aux  deux  etages,  douze  dorloirs  a  quatre  lits,  quatre 
chambres  a  un  lit,  deux  vesliaires  et  quatre  cabinets  de  toi¬ 
lette. 

Le  quartier  des  malpropres,  qui  fait  suite  au  pr6c6dent,  n’a 
que  le  rez-de-chauss6e  ou  sont  disposes  quatre  dortoirs  a  quatre 
lits,  deux  a  un  lit,  deux  chambres  de  gardien,  deux  cabinets  de 
toilette,  une  salle  de  reunion  qui  sert  en  meme  temps  de  r6fec- 
toire,  une  salle  de  bains  contenant  deux  baignoires,  un  lavoir  et 
un  vestiaire. 

Le  quartier  des  agitis,  6tabli  dans  Un  corps  de  batiment  a 
rez-de-chaussee,  qui  forme  par  rapport  au  precedent  la  branche 
transversale  d’un  T,  comprend  dix  cellules  cubant  chacune 
/»0  metres,  un  chaufloir-refectoire,  une  petite  cuisine  et  un 
lavoir,  qui  donnent  sur  les  deux  preaux,  et,  au  delk  du  cou¬ 
loir  d’isolement,  une  salle  de  bains  avec  deux  baignoires  et 
un  vestiaire. 

Dans  son  ensemble,  le  nouvel  asile  de  Konigsfelden,  dont 
les  plans  ont  6te  dress&s  par  M.  l’architecle  Rothpletz,  a  beau- 
coup  d’analogie  avec  celui  de  Limoges,  dont  M.  Fougeres  a 
done 6  la  description  et  le  plan  dans  le  numfiro  de  mars  1867 
des  Annales  medico-psychoiogiques. 

Le  projet  en  a  ete  etabli  et  soigneusement  6tudie  dans 
toutes  ses  parlies  par  l’inlelligent  et  z616  directeur-m^decin 
de  Konigsfelden,  le  docteur  Schauffelbuel,  auquel  le  Grand- 
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Conseil  d’Argovie  a  eu  le  bon  esprit  de  confier  la  mis¬ 
sion  de  visiter  les  meilleurs  asiles  d’Europe  et  de  deman- 
ser  sur  ses  plans  l’avis  des  hommes  competent.  Void  som- 
mairement  exposfies  les  observations  que  je  lui  ai  soumises  : 

Pourlesasiles  dont  la  population  dEpasse  deux  cents  malades, 
je  prEfere  de  beaucoup  les  pavilions  detaches  aux  constructions 
agglomerees.  Ces  dernieres,  cependant,  offrent  moins  d’incon- 
vEnients  dans  les  asiles  de  traitement  que  dans  ceux  ou  sont, 
recues  toutes  les  categories  d’alienes. 

Mais,  etant  admis  le  systeme  des  constructions  agglomerees, 
j’approuve  dans  le  projet  de  M.  Schauffelbiiel,  la  disposition 
generale  adoptee  pour  les  quarliers  de  classement  et  les  ser¬ 
vices  generaux; 

.  Le  sous-sol  etabli  dans  toute  1’etendue  des  constructions ; 

Les  couloirs  qui  separent  au  rez-de-chaussee  les  salles  de 
reunion  des  salles  de  bains  et  cabinets  de  toilette,  et  au  premier 
6tage,  les  dortoirs  des  vestiaires  et  depots  de  linge ; 

L’installation  d’une  machine  a  vapeur  destinEe  a  faire  monter 
l’eau,  chauffer  la  cuisine,  les  bains  et  la  buanderie,  chauffer  et 
ventiler  les  deux  quarliers  des  roalpropres  et  des  furieux; 

L’eclairage  au  gaz ; 

Les  lavoirs,  cabinets  de  toilette  et  escalicrs  disliucts  etablis 
dans  chaque  quartier ; 

Enfin,  la  repartition  des  malades  dans  un  tres-grand  nombre 
d’habitalions  de  nuit,  dont  aucune  ne  contient  plus  de  dix  lits. 

Mais  j’aurais  adoptE  un  lout  autre  emplacement  pour  le 
pensionnat ;  je  1’aurais  etabli  dans  un  pavilion  detache,  a  une 
cerlaine  distance  des  autres  quartiers. 

Aux  qualre  quartiers  projetes,  j’en  ajouterais  un  cinquieme, 
ci.proximite  des  batiments  d’administralion,  ou  je  reunirais  les 
enfants,  les  vieillards,  les  infirmes  et  les  alienes  atteints  de 
maladies  incidentes,  auxquels  seraient  affectees  autant  d’habi- 
tations  de  nuit  dislinctes,  mais  contigues. 

II  ne  me  parait  pas  necessaire  d’avoir  dix  cellules  de  ntiit 
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pour  chaque  se\e,  c’est-it-dire  vingt  cellules  pour  deux  cent 
cinquaute  malades.  Quatre  ou  cinq  suffiraient,  surtout  avec  les 
chambres  d’isolement  dtablies  dans  chaque  quartier. 

11  n’est  pas  ndcessaire  d’etablir  des  salles  de  bains  dans  chaque 
quartier;  ce  systdme  n’est  guere  applicable  qu’aux  tres-grands 
elablissements ;  encore  dans  la  plupart  de  ceux  ou  il  a  dte  adopte, 
notamment  a  Nantes  et  a  Toulouse,  a-t-ou  du  y  renoncer. 
Dans  la  majorite  des  cas,  je  preferc,  pour  l’ensemble  de  la 
population,  un  service  de  bains  central,  et  pour  les  agitds,  un 
certain  nombre  de  baignoires  etablies  dans  autant  de  pieces 
separdes. 

Je  n’aime  pas  davantage  que  les  latrines  soient  attenantes  aux 
batimenls;  il  vaut  mieux  les  dtablir  sur  le  chernin  de  ronde  ou 
au  milieu  des  prdaux  dans  de  petits  kiosques  ou  pavilions  faciles 
it  surveiller  de  tous  les  points  ou  se  tiennent  habituellement  les 
surveillants. 

Knfin,  il  ne  me  semble  pas  rationnel  d’installer  la  buanderie, 
la  lingerie  et  le  vestiaire  dans  le  tneme  corps  de  batiment  que 
la  cuisine. 

Le  directeur-mddecin  de  Konigsfelden  est  aujourd’hui  M.  le 
docteur  Schauffelbiiel ,  qui  a  grandement  contribud  a  oblenir  la 
construction  du  nouvel  asile  dont  les  plans,  d’ailleurs,  ont  dtd 
dresses  sur  ses  indications. 

II  est  seconde  pour  le  service  mddical  par  M.  le  docteur 
Munziker,  medecin  adjoint. 

‘  C.  Asile  de  Zurich. 

Le  quartier  d’hospice  ou  sont  admis  les  alidnes  curables  du 
canton  de  Zurich  date  de  1836.  II  est  situe  au  milieu  meme  de 
la  ville,  et  n’a  pas  de  ddpendances  agricoles. 

Les  habitations  de  jour  et  de  unit  sont  etablies  dans  un 
seul  corps  de  batiment  il  un  dtage,  les  homines  a  droile  avec 
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prdau  devant,  les  femmes  a  gauche  avec  prSau  faisant  face  au 
pignon. 

Ce  quartier  peut  contenir  une  trentaine  de  malades.  II  com- 
prend  :  un  seul  escalier;  des  chambres  a  un,  deux  et  trois  fits; 
des  habitations  de  jour  au  premier  Stage  aussi  bien  qu’au  rez- 
de-chaussde. 

Cet  asile,  bien  tenu  d’nilleurs,  est  tout  a  fait  insuffisant  :  il 
sera  prochainement  re m place  par  un  magnifique  Stablissement 
dont  je  vais  dire  quelques  mots. 

On  a  adopts  dans  le  canton  de  Zurich  le  systSme  de  la  separa¬ 
tion  absolue  des  curables  et  des  incurables :  ces  derniers  sont 
places  a  laRheinau  et  continueront  a  y  etre  envoySs,  l’etablis- 
semeat  en  construction  devant  etre  exclusivement  affecte  aux 
abends  curables. 

La  construction  du  nouvel  asile  a  StS  ddcidSe  par  le  Grand- 
Conseil  le  27  janvier  1864 ;  commence  d&s  la  meme  annee,  il 
lie  sera  terrains  qu’en  1870.  Chaque  annSe,  depuis  1860, 
nhal  inscrit  a  son  budget  une  somme  de  200  000  francs, 


4  laquelle  il  faut  ajouter  un  legs  de  650  000  francs. 

L’achat  du  terrain  a  coute . .  150  000  fr. 

Et  on  evalue  les  depenses  de  construction  a .  2  700  000 

Ensemble .  2  850  000 


On  emploiera  pour  acheter  le  mobilier  le  produit  des  intSrets 
du  capital  en  rdserve. 

La  depense  totale  sera  done  d’environ  3  000  000  francs  pour 
deux  Cent  cinquante  malades,  c;est-a-dire  12  000  francs  par 
malade  (1)  H 

J’ai  visits  cet  asile  avec  M.  Treichler,  le  prSsident  dn  Grand- 


(1)  Voyez  les  documents  offieiels  publics  a  ce  sujet  les  A  et  12  de- 
cembre  1863  sous  le  titre  de  Bericht  der  fiir  Priifung  der  Vorlagen  fur 
eineneue  Irrenanstalt  verordneten  Kommission  des  Grossen  Ralhes  et 
Beschlussesenlwurf  betreffend  den  Bau  einer  neuen  Irrenanstalt. 
annal.  MED, -psych.  Ac  serie,  t.  xi.  Mars  1868.  2.  13 
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Conseil.  II  est  admirablement  situe  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent  Zurich  du  colS  nord,  en  vue  du  lac.  Au  nord  et  a  l’est, 
des  collines  couvertes  de  sapins  le  dominent  et  le  protegent ; 
du  cote  du  sud,  la  vue,  que  rieu  n’arrete,  s’Stend  au  loin  jus- 
qu’aux  monlagnes  de  Glaris  et  d’Uri. 

Le  domaine  a  de  21  k  22  hectares. 

L’aspect  de  la  facade  est  grandiose  et  imposant :  la  parlie 
Centrale  qui  forme  avant-corps,  a  trois  Stages;  les  parties 
laterales  n’en  out  que  deux.  II  en  est  de  meme  des  corps  de 
bktiment  construits  sur  la  ligne  d’axe  et  de  ceux  situes  imrne- 
diatemeut  en  afriere  des  ailes  de  la  facade. 

Je  ne  sais  quelle  impression  produira  cette  agglomeration  de 
Constructions,  quand  l’etablissement  sera  terming;  mais  elle  ne 
representera  certainement  point,  a  mon  sens,  1’idSal  de  ce  que 
doit  fitre  de  nos  jours  un  asile  d’alienSs.  On  ne  saurait  trop 
energiquement  s’elever  centre  cetle  facheuse  tendance  a  con- 
struire  a  grands  frais  des  monuments  grandioses,  dont  le  pre¬ 
mier  inconvenient  est  de  ne  rSpondre  aucunement  au  but  qu’on 
doit  avant  tout  chercherk8lteindre. 

Je  sais  bien  que  la  main-d’ceuvre  et  les  matSriauxde  con¬ 
struction  cofltent  fort  cher  k  Zurich  (1),  que  cette  ville  est  le 
siege  d’une  university  cSlebre,  et  qu’enftn  le  nouvel  asile  ne 
doit  recevoir  que  des  alienSs  curables;  mais  ces  motifs  ne 
peuvent,  selon  moi,  legitimer  une  depense  de  12  OUO  francs 
par  lit. 

Le  medecin-directeur  de  I’asile  de  Zurich  est  ML  le  docteur 
former,  professeur  de  palliologie  interne,  et  de  clinique  psy- 
chiatrique  a  l’Universite.  ' 

Le  second  mgdecin  est  M.  le  docteur  Ch.  Meyer. 


(1)  Lajournee  d'uu  manoeuvre  se  paye  en  moyenne  3  francs. 
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D.  Les  Vernets. 

L’asile  des  Vernets,  fonde  en  1838,  est  situfi  dans  la  plaine 
de  Plainpalais,  a  2  kilometres  de  Geneve. 

Le  domaine  est  de  5  hectares  (1 ),  dont  1  hectare  environ  est 
occupe  par  les  batiments,  corn  s,  preaux  et  jardins  d’agr6ment. 
Les  4  autres,  et  de  plus  une  parcelle  de  80  ares  environ  tenue 
en  location,  sont  cultives  par  les  malades;  54  ares  sont  en 
potager.  Tous  les  labours  se  font  a  la  main  et  sans  attelage. 
Les  charrois  sont  fails  par  des  tiers.  II  serait  plus  rationnel,  a 
tous  Sgards,  que  l’asile  eut  un  cheval  ou  deux,  comme  cela  se 
pratique  dans  la  plupart  de  nos  etablissements, 

L’asile,  plac6  a  peu  pres  au  centre  du  domaine,  se  compose 
de  batiments  batis  sur  cave,  formant  les  trois  cotSs  d’un  rec¬ 
tangle  ouvert  en  arriere.  II  comprend  quatre  pavilions  d’angle, 
-carrfis,  it  un  etage,  relics  par  des  corps  de  batiment  plus 
Etroits. 

Gelui  de  devant  n’a  deux  Stages  qu’a  sa  partie  centrale,  de 
laquelle  se  d£tache  en  arriere  un  pavilion  ou  est  installee  la 
cuisine.  Puis,  beaucoup  plus  loin,  mais  toujours  sur  la  ligne 
d’axe,  a  6te  construit  un  autre  pavilion  qui  sert  de  grange  et 
d’6curie.  Un  mur  longitudinal  qui  relie  ces  deux  pavilions  par- 
tage  en  deux  parties  syroEtriques  la  grande  cour  de  service 
intfirieure.  Les  batiments  latfiraux,  de  la  nieme  largeur  que 
1’aile  anterieure,  n’avaieut  primitivement  que  le  rez-de- 
chaussee.  11  en  est  encore  ainsi,  it  droite,  c’est-a-dire  du  cote 
des  homines;  mais  dans  la  section  des  femmes,  en  1857,  ce 
batiment  a  6te  elargi  et  61ev6  d’un  etage. 

11  y  a  pour  chaque  sexe  quatre  quartiers  de  classement  qui 
sont  affectfe,  en  allant  d’avant  en  arriere,  aux  convalescents, 
aux  tranquilles,  aux  malpropres  et  aux  agites. 


(1)  Environ  20  poses ;  la  pose  de  Geneve  est  de  27  ares. 
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Chacun  de  ces  quartiers  a  ses  habitations  de  jour  et  de  nuit 
et  son  preau  exterieur  dislincls. 

Les  habitations  de  nuit,  tres-multipli6es,  comprennent : 


2  dortoirs  a  8  lits,  ci .  16  lits 

7  —  6 .  42 

2  —  4 .  8 

2  —  3 . 6 

2  —  2 .  4 

56  chambres  a  1  lit,  ci . .  56 

Ensemble .  132 


57  pour  les  hommes  et  75  pour  les  femmes. 

11  y  a  pour  chaque  sexe  huit  cellules  superposees,  quatre  au 
rez-de-chaussee  et  quatre  k  I’toge,  disposition  ddfectueuse  a 
tous  Sgards. 

Huit  lits  chez  les  hommes  et  dix  dans  la  section  des  femmes, 
sont  aflfect&s  aux  malpropres. 

Les  habitations  de  jour  consistent  dans  des  galeries  couvertes 
sur  lesquelles  ouvrent  les  habitations  de  nuit,  beaucoup  trop 
nombreuses  au  rez-de-chaussee. 

11  y  a  deux  salles  de  bains,  l’une  a  proximity  des  quartiers 
des  malpropres  et  des  agites,  l’autre  dans  celui  des  tranquilles. 

Le  batiment  de  facade  est  occupy  au  rez-de-chaussee  par  les 
bureaux  et  l’administralion,  et  aux  Stages  par  le  logement  des 
employes  et  la  lingerie. 

L’asile  des  Vernets  a  etS  construit  sur  les  indications  de 
Samuel  Tuke  et  d’apres  le  systeme  anglo-amSricain  que  carac- 
terisent  notamment,  en  effet,  la  predominance  des  habitations 
individuelles  sur  les  dortoirs,  l’emploi  des  galeries  comme 
habitations  de  jour,  l’installaiion  des  services  gSneraux  sur 
l’axe  de  separation  des  sections  affectSes  aux  deux  sexes,  le 
classemenl.  des  alienSs  d’apres  leur  tot  habituel  de  tranquil¬ 
lity,  d’agitalion  et  de  malproprete,  et  enfin  la  concentration 
des  habitations  de  jour  et  de  nuit  dans  des  batiments  a  plusieurs 
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etages  reunis  a  angle  droit  et  ne  formant,  a  propreinent  parler, 
qu’un  seul  corps  (Parchappe). 

Je  ne  veux  point  pour  le  moment  me  prononcer  sur  la 
valeur  de  ce  syst&me,  qui  n’est  plus  guere  applique  nulle  part, 
au  moins  dans  son  integrity. 

II  y  a  aux  Vernels  un  directeur  responsable,  M.  Duchosal, 
un  medecin  en  chef,  M.  le  docteur  Olivet,  et  un  inddecin- 
adjoint,  M.  le  docteur  Deplace,  nomme  en  1832  ;  les  fonc- 
tions.de  medecin  en  chef  ont  ete  remplies,  avant  1832, 
par  M.  de  la  Rive,  et  de  1833  a  1856  par  M.  le  docteur 
Coindet. 

E.  Munsterlingen. 

L’asilc  de  Munsterlingen  u’est  qu’un  quartier  d’hospice  an¬ 
nexe  en  1 840  a  1’hopital  cantonal  de  Thurgovie,  etabli  a  cette 
epoque  dans  une  abbaye  de  b6nedictines,  dont  la  fondalion 
remonte  au  x°  sifecle,  mais  qui  a  rebatie  en  1711  (1). 

Munsterlingen  est  situfi  sur  la  rive  ineridionale  du  lac  de 
Constance,  a  une  petite  heure  de  la  ville  de  ce  nom,  un  peu  plus 
loin  que  la  maison  de  same  de  Bellevue,  que  j’ai  pu  visiter  en 
passant.  On  1’entrevoit  du  bateau  a  vapeur  qui  fait  le  service  de 
Rorschach  it  Constance. 

Le  domaine  de  l’6tablissement  est  d’environ  21  a  22  hectares. 
II  n’y  a  pas  dans  le  canton  de  Thurgovie  d’autre  asile  que 
Munsterlingen ;  on  n’y  conserve  cependant  qu’un  petit  nombre 
d’incurables;  ils  sont,  en  g£n6ral,  maintenus  dans  leur  famille 
ou  dans  les  maisons  de  charite. 

Les  femmes  sont  encore  aujourd’hui  dans  les  vieux  batiments 
de  l’abbaye ;  elles  sont  toutes  reparties,  en  trois  categories,  dans 
un  seul  corps  de  batiment  4  deux  etages  el  dans  deux  preaux 


(1)  Voyezie  decret  constitutif  en  date  du  9  octobre  1839 :  Dekret  iiber 
die  Organisation  des  Verwaltung  der  Kantonal-Krankenanstall. 
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qui  font  face*  l’un  a  la  facade  postSrieure,  I’antre  a  l’un  des 
pignons  du  bailment;  mais  ce  qui  caracterise  cette  section, 
c’est  Ja  situation  respective  des  quartiers  de  classement.  Chaque 
catSgorie  de  malades,  en  effet,  a  ses  habitations  de  jour  et  de 
nuit  au  mSme  Stage,  les  agitSs  au  rez-de-cbaussee,  les  pension- 
naires  et  les  tranquilles  curables  au  premier  Stage,  et  enQn  les 
incurables  paisibles  au  deuxiSme  Stage.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
faire  ressortir  les  inconvSnients  que  prSsente  cette  singuliere 
disposition  des  quartiers  que  nous  retrouverons  du  reste  a  Bale, 
a  Saint-Pirminsberg  et  mSme  a  la  Rosegg. 

Chaque  quartier  n’a  comme  habitation  de  jour  qu’une  seule 
piece  qui  sert  alternativement  de  chauffoir  et  de  rSfectoire;  les 
dortoirs  ne  contiennent  qu’un  tres-petit  nombre  de  lils,  six  a  sept 
au  plus.  Toutes  ces  habitations,  d’ailleurs,  sont  tenues  avec  une 
propretS  remarquable. 

Depuis1866,  les  hommes  sont  Stablis  dans  des  batiments 
nouvellement  construits  sur  les  bords  mSme  du  lac. 

Cette  section  coraprend : 

1“  Un  batiment  h  un  Stage,  avec  courderriere  pour  les  agitSs ; 
six  loges  parquetSes,  mais  non  lambrissSes,  avec  siSges  d’ai- 
sances  fixes,  deux  portes  ouvraut  sur  deux  couloirs,  et  au  pla¬ 
fond  un  chassis  d’ observation,  dont  on  ne  fail  point  usage  et 
dont,  je  l’avoue,  je  n’ai  jamais  bien  compris  I’utilitS  ; 

2»  Un  autre  corps  de  batiment  beaucoup  plus  vaste,  a  deux 
Stages,  Stabli  parallSIement  au  lac  et  devant  Iequel  s’Stend  un 
beau  prSau  dessinS  a  l’anglaise,  et  sans  cloture  apparente.  Les 
incurables  et  les  malpropres  en  occupent  de  jour  et  de  nuit  le 
rez-de-chaussSe ;  les  pensionnaires  et  les  tranquilles  en  traite- 
ment,  le  premier  Stage.  On  a  eu  cependant  le  bon  esprit  de 
n'Stablir  au  deuxiSme  Stage  que  des  habitations  de  nuit.  C’esl 
un  progres,  maiscela  n’est  pas  suffisant.  Les  habitations  de  jour, 
a  partquelques  ateliers,  doivent  toujours  Stre  de  plain-pied  avec 
les  prSaux, 
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La  chapelle,  commune  aux  deux  cultes  et  a  tous  les  malades 
de  1’hopital,  est  fori  belle. 

Les  bains,  mal  etablis  dans  la  section  des  femmes,  le  sont  un 
peu  mieux  dans  cede  des  hommes.  Je  n’aime  guere  cependant 
ces  couvercles  de  baignoires  maintenus  eu  place  par  un  bois 
debout  arc-boutd  contre  le  plafond.  Je  trouve  fort  rationnels, 
au  contraire,  l'installation  dans  une  loge  d’une  baignoire  pour 
les  aMnes  bruyants  et  agites  avec  appareil  pour  Irrigation  con¬ 
tinue,  et  les  arrete-pieds  qu’on  place  dans  les  baignoires  pour 
les  maladps  de  petite  taille. 

L’eau  ne  manque  pas  a  Miinsteriingen ;  on  la  prend  dans  le 
lac  pour  I’arrosage,  les  bains  et  la  buanderie,  et  au  pied  de  la 
montagne  pour  la  boisson  et  la  cuisson  des  legumes. 

J’ai  bien  apergu  quelques  fauteuils  de  force ,  mais  ils  etaient 
inoccupfis ;  je  n’ai  pas  vu  de  camisoles. 

II  n’y  a  dans  l’eiablissement  que  des  lits  de  bois,  garths  de 
matelas  de  crin. 

Pour  les  gSteux,  on  fait,  usage  sojt  de  fournitures  de  lits  en 
trois  segments,  soit  de  matelas  ordinaires  conipliStement  recon¬ 
verts  de  cuir,  au  moins  en  dessus,  et  trouds  au  milieu.  Je  prd- 
ffere  le  manchon  de  Prefargier. 

Le  nnklecin-directeur  de  Miinsteriingen  est  depuis  quatre  ans 
M.  le  docteur  Ville,  qui  n’a  pas  d’aide  etest  remplace  au  besoin 
par  le  mddecin  de  l’hospice,  dont  1’asile  n’est  qu’un  quartier. 
Le  docteur  Ville  avait  renipli  anterieurement  les  fonctions  de 
mddecin-assistant  a  Qoeppingen,  en  Wurtemberg,  a  Munich  et 
a  Erlangen.  J’ai  conserve  un  excellent  souvenir  de  son  accueil 
cordial. 


II  y  a  a  Bale  deux  asiles  ou,  pour  mieux  dire,  deux  quartiers 
d’alienSs,  la  maison  de  traitement  et  la  maison  de  refuge. 
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La  maison  de  traiteinent  a  etd  construite  en  1842,  en  inline 
temps  que  I’hopital  municipal  dont  elle  est  une  d6pendance. 

Elle  est  situee  dans  la  ville  meme,  sur  la  partie  la  plus  dlevee 
et  au  levant. 

Elle  consiste  en  un  seul  corps  de  batiment  4  un  Stage  de 
270  pieds  de  longueur  sur  37  de  largeur,  la  partie  centrale 
formant  avant-corps  avec  fronton.  Les  hommes  sont  a  gauche 
les  femmes  &  droite. 

I!  n’y  a  pour  chaque  sexe  que  deux  quartiers  de  classement 
qui  out,  comme  It  Munsterlingen,  leurs  habitations  de  jour  et 
de  nuit  au  meme  Stage,  les  agitSs  au  rez-de-chaussee,  les  tran- 
quilles  a TStage;  petite  cour  derriere  pour  les  premiers,  prSau 
plus  vaste  sur  la  facade  antSrieure  pour  les  seconds. 

Les  habitations  de  nuit  consistent  en  quatre  dorloirs  de  sept 
a  huit  lils,  et  en  chambres  ou  cellules  It  un  lit. 

Le  quartier  des  agitSs  comprend  deux  cellules  pour  les 
homines  et  sept  pour  les  femmes,  deux  pelits  dortoirs  sSparSs 
par  une  chambre  de  survcillant  et  un  chauffoir-refectoire. 

Les  cellules,  a  fenetres  hautes,  ouvrent  sur  une  petite  piece 
qui  communique  elle-meme,  comme  toules  les  autres,  avec 
une  galerie  qui  rSgne  en  arriere  dans  toute  la  longueur  du 
batiment. 

Le  quartier  des  tranquilles  comprend  egalement  uu  chauffoir- 
refectoire,  deux  dortoirs  sdpards  paf  une  chambre  de  surveil- 
lant  et  une  chambre  d’isolement.  II  n’y  a  pas  d’fitage  au-dessus 
des  cellules. 

Le  pavilion  central  contient  au  rez-de-chaussde  la  salle  de 
bains  et  les  cabinets  du  directeur  et  du  mSdecin ;  4  1’dtage, 
Habitation  du  surveillant-chef  et  do  sa  famille. 

Les  bains  et  les  latrines  sont  mddiocrement  installds. 

Tous  les  lits  sont  en  fer;  aucun  svsteme  particulier  n’a  dte 
adople  pour  les  malpropres. 

II  ne  nous  a  point  semble  qu'ou  abusat  des  moycns  de  con- 
train  le. 
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La  maison  de  traitement,  situee  a  200  metres  environ  des 
antics  bailments  del’hopital,  regarde  !e  sud-ouest;  elleconticnt 
38  lits  et  a  cout6  115  300  francs. 

La  maison  de  refuge  construite  en  1856,  pour  desencombrer 
l’asile  de  traitement,  est  affectee  aux  incurables  etaux  epilepti- 
ques ;  clle  contient  trente-quatre  lits,  Gtablis  au  rez-de-chaussee 
d’un  corps  de  batiment  dont  I’fitage  est  occup6  par  des  incura¬ 
bles  non  alienes. 

jfetablie  a  quelques  metres  de  1’asile  de  traitement,  la  maison 
de  refuge  offre  a  pcu  pres  les  memes  dispositions,  au  moins  dans 
son  ensemble ;  on  y  a  manage  deux  ou  trois  cellules  pour  les 
malades  les  plus  difficiles. 

Ges  deux  asiles,  mais  surtout  la  maison  de  traitement,  sont 
remarquables,  d’ailleurs,  par  leur  bonne  tenue  et  l’extreme 
propretG  qui  rfegne  dans  toules  les  habitations. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  est  ddfeclueuse 
1’organisation  qui  a  et6  adoptee  a  Bale  pourle  service  des  alienfo. 
Les  inconvSnients  en  ont  et6  signales  a  plusieurs  reprises  par  le 
savant  mfidecin  de  l’asile,  le  professeur  Brenner,  et  plus  recem- 
ment  par  le  rapporteur  de  la  commission  chargee  d’cxaminer 
son  projet  de  displacement  de  l’elablissement.  Le  rapporteur 
conclut  avec  raison  a  la  conveuance  de  construire  un  nouvel 
asile  sur  un  terrain  suffisamment  vaste ,  a  vingt  ou  trente  mi¬ 
nutes  de  la  ville  (1). 

Le  ra^decin  en  chef  de  l’asile  de  Bale  est  depuis  longtemps 
le  Dr  Brenner ,  professeur  de  pathologie  medicale  a  l’Univer- 
sit6,  qui  y  fait  figalement  un  cours  thSorique  de  psychiatrie ; 
il  n’a  pas  d’adjoint. 


(1)  Ueber  die  Uebestdnde  in  der  Basler  Irren-AnstaU  und  die  Nolh- 
wendighcil  ihrer  Verlegung .  Basel,  1865. 
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G.  Saint-Pirminsberg. 

L’asile  public  cantonal  de  Saint-Pirminsberg  a  fttft  etabli 
en  18ft7  dans  la  cftlebre  abbaye  de  bftnftdictins  de  Pfteffers,  fon¬ 
dle  en  713  et  rebalie  en  1665. 

L’etablissement  est  si  tuft  sur  un  plateau  de  la  Calanda, 
a  200  metres  environ  au-dessus  de  la  gorge  de  la  Taraina  et  a 
3  kilometres  des  sources,  si  curieuses  a  visiter,  des  eaux  ther- 
inales  salines  de  Pfoeffers.  11  est  entourft  de  tous  cotes,  si  ce 
n’est  a  1’esl,  par  de  hautes  montagnes,  et  notamfnent  par  le 
Monte-Luna,  au  sommet  couvert  de  neige. 

Le  domaine  de  l’fttablissement  est  de  72  hectares  environ,  y 
comprise  la  ferine  situftea  une  heurede  marclie  sur  la  montagne, 
et  ou,  pendant  la  belle  saison,  une  vingtaine  d’aliftnfts  travail- 
leurs  sont  installfts  ft  demeure. 

Saint-Pirminsberg  ne  recolt  que  les  curables.  Le  nombre  des 
places,  qui  n’fttaitd’abord  que  de  quatre-vingts,  est  aujourd’hui 
de  deux  cents,  et  Ton  songe  a  l’augraenter  encore. 

Les  batiments  affectfts  aux  maiades  ontfttftreconstruitsou  ap- 
proprifts  successivement  depuis  18ft7  et  lors  de  mon  passage  a 
Saint-Pirminsberg,  les  cours  el  prftaux  de  Pfttablissement  fttaienl 
encombrfts  de  matftriaux  de  construction. 

L’ensemble  des  batiments  reprftsente  un  parallftlogramme 
allonge  d’avant  eii  arriere  ou  mieux  du  sud  au  nord  (1).  En 
avant  et  en  arriere,  vastes  corps  de  batiments  affectfts  aux 
femmes;  a  droite,  la  chapelle;  a  gauche,  batiment  occupft  par  les 
homines;  puis,  plus  en  arriftre  et  ii  gauche,  relift  ft  l’ensemble 
par  une  aile  qui  se  dfttache  du  cotft  postftrieur  du  parallelo- 
gramme,  un  quatrieme  corps  de  batiment  affectft  aux  hommes 
agitfts. 


(1)  Autrefois,  en  effet,  on  entrait  par  la  facade  principale,  au  sud;  on 
enlre  aujourd’hui  par  l'une  des  facades  laterales,  au  couchant. 
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L’espace  corapris  entre  les  quatre  cdlfis  du  paralI6Iogramme 
est  divise  d’avanl  en  arriere  par  un  batiment  a  rez-de-chaussee 
ou  sout  etablis  les  magasins. 

Presque  toutes  ces  constructions  out  deux  ou  trois  Stages  et 
un  soubassement. 

II  y  a,  pour  chaque  sexe,  quatre  quartiers  de  classement : 
agites,  semi-agites,  tranquilles  et  malpropres,  et  un  cinquieme 
pour  les  pensionnaires.  Malheureusement  ces  quartiers  sont 
superposes,  chaque  categorie  de  malades  ayant  au  inline  etage 
ses  habitations  de  jour  et  de  nuit,  comme  a  Munsterlingen  et  a 
Bale. 

J’ai  deja  dit  ce  que  je  pensais  de  cette  disposition  des  quar¬ 
tiers  de  classement. 

II  n’existe  pour  chaque  sexe  que  deux  preaux  :  I’un  pour  les 
agites  et  les  malpropres,  1’autre  pour  les  tranquilles  et  les  pen¬ 
sionnaires. 

A  Saint-Pirminsberg,  comme  presque  partout  ailleurs,  en 
Suisse,  j’ai  6te  frappfi  de  la  bonne  tenue  et  de  la  proprete  des 
habitations,  et  cela  malgr6  l’enchevetreroent  des  services  et 
1’encombrement  mouientane  resultant  des  travaux  qu’on  execu- 
tait  sur  plusieurs  points  de  1’etablissement. 

Les  habitations  de  nuit  consistent  en  chambres  a  un  et  deux 
lits  et  on  dortoirs  contenant  au  plus  douze  lits. 

Les  bains  et  les  latrines  sont  mal  etablis. 

L’eau,  de  bonne  quality,  vient  en  grande  abondance  de  la 
monlagne  :  je  n’ai  pas  vu  un  seul  goltreux  dans  l’asile. 

La,  comme  a  Konigsfelden,  on  pr^fere  la  sequestration  en 
cellule  a  la  camisole,  dont  on  ne  fait  que  tres-rarement  usage, 
tandis  que  j’ai  trouve  quatre  malades  en  cellules. 

Tous  les  lits  sont  de  bois ;  les  matelas  des  malpropres  sont 
garnis  du  manchon  de  toile  cir6e;  mais  il  ne  m’a  point  semblfi 
que  ce  service  fut  fait  avec  soin. 

La  chapellede  1’asile,  magnifique  construction  du  xviicsiecle, 
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est  en  meme  temps  celle  du  village.  Elle  sert  aux  deux  cullcs 
catholique  et  protestant. 


Lc  mddecin-directeur  de  l’asile  de  Saint- Pirminsberg  esl, 
depuis  Uois  ans,  le  Dr  Zinn,  qui  est  seconds  par  le  Dr  Henne, 
rt)6de'cin  assistant. 


H.  Prefargier. 

Construite  de  1844  a  1848,  la  maison  de  Prefargier  n’a  ele 
ouverte  qu’au  commencement  de  1849.  Get  6tablissement,.le 
plus  reraarquable  de  la  Suisse  par  son  ensemble  et  plus  encore 
peut-elre  par  le  soin  avec  lequel  ont  ete  executes  les  moindres 
details,  m6rite  une  description  particulifere. 

C’est  en  1844  qu’un  honorable  citoyen  de  Neucbatel,  M.  Au¬ 
guste  de  Meuron,  confut  la  noble  pensee  de  doter  son  canton 
d’un  dtablissement,  pour  la  construction  duquel  il  laissa  toute 
latitude  k  M.  le  docteur  Bovet  et  a  l’architecte  fraucais,  M.  Phi- 
lippon,  qu’il  chargea  de  l’ex6cution.  M.  le  docteur  Bovet  et  le 
donaleur  lui-meme  allerent  eludier  a  l’4tranger  ce  qui  avait  el6 
fait  de  lnieux  a  cet  egard,  et  ce  n’est  qu’apres  avoir  termine 
cette  6tude  qu’ils  arretkrent,  avec  M.  Philippon,  le  programme 
de  l’6tablissement  projete. 

Dans  son  ensemble,  la  maison  de  Prefargier  a  beaucoup 
d’analogies  avec  l’asile  de  Niort,  construit  en  1851  par  le  meme 
architecle.  Je  dirai  d’abord  ce  qu’elle  etait  dans  le  principe;  je 
parlerai  ensuite  des  transformations  qu’elle  a  subies.- 

L’itablissement  est  situ6  a  Prefargier,  a  1  kilometre  du  grand 
village  de  Saint-Blaise  et  a  6  kilometres  nord-est  de  Neuchatel, 
sur  les  bord  du  lac,  r6unissant  ainsi  les  deux  importantes  con¬ 
ditions  de  l’isolement  et  de  la  proximite  d’un  grand  centre  de 
population. 

Le  domaine  de  la  maison  a  une  etendue  de  9  hectares  36  ares. 
L’exposilion  en  est  magnifique;  les  Mtiments  sont  etablis  a  une 
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port6e  cle  fusil  du  lac,  It  cinq  miuutes  de  la  route  de  Berne,  au 
point  oil  la  plaine  de  Marin  s’incline  insensiblement  vers  le 
rivage.  De  la,  la  vue  s’Etend  au  sud  jusqu’aux  cimes  neigeuses 
des  Alpes  bernoises  et  du  Mont-Blanc,  pour  se  reposer  en  se 
rapprochant  sur  les  eaux  limpides  du  lac.  Au  nord,  on  apercoit 
les  dernieres  chaines  du  Jura;  a  1’est,  dans  le  lointain,  l’ou- 
verture  du  lac  de  Bienne  et  les  riants  paysages  d’Epagnier  et 
du  Jolimont;  a  l’ouest,  enfin,  le  vieux  chateau  de  Neuchatel 
dominant  la  ville  et  son  amphitheatre  d’elegantes  habitations. 

On  entre  dans  l’etablissement  par  la  facade  de  l’ouest,  aprfis 
avoir  traverse  une  partie  du  pare,  dessiu6  a  1’anglaise,  qui  en- 
lourc  de  tous  cotes  les  batiments  d’habitation. 

Ces  batiments,  construits  avec  une  elegante  simplicity,  ont 
leur  facade  principale  au  midi.  Ils  forment  dans  leur  ensemble 
un  paralieiogramme  de  72  metres  de  longueur  sur  60  de  pro- 
fondeur. 

L’aile  anterieure  ou  meridionale  a  deux  etages  dans  la  partie 
centrale  qui  forme  avant-corps  et  un  seul  sur  les  cotes ;  les 
ailes  laterales  n’ont  qu’un  etage  au-dessus  du  rez-de-chaussee. 
Le  cote  posterieur  du  paralieiogramme  n’a  ou  plulol  n’avait 
primitivement  qne  le  rez-de-chausse.e. 

Le  batiment  de  facade  est  occupy,  au  centre,  par  l’adminis- 
tration,  la  chapelle,  le  vestiaire  et  la  lingerie,  et,  sur  les  cotes, 
par  un  quarticr  de  pensionnaires  et  de  convalescents,  qui  cora- 
prend  au  rez-de-chaussee,  un  refectoire,  un  salon  et  une  petite 
salle  de  bains,  et  a  l’etage,  huit  chambres  h  un  lit. 

Les  ailes  laterales  contiennent,  en  allant  d’avant  en  arriere, 
les  tranquilles,  les  agites  et  les  malpropres. 

Le  quartier  des  tranquilles  comprend  :  au  rez-de-chaussee, 
deux  salles  de  reunion  et  un  refectoire,  et  a  1’etage,  un  dortoir 
de  douze  lits,  deux  chambres  a  quatre  lits  et  quatre  a  un  lit. 

Les  trois  categories  de  malades  dont  je  viens  de  parler  et 
auxquels  sont  affectes  deux  jolis  prEaux,  occupent  done  toute 
la,  moiti6  anterieure  de  I’etablissement ;  elles  sont  sEparEes  des 
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trois  autres  • —  malpropres,  agitfe  et  furieux,  —  au  rez-de- 
chaussee,  par  les  bains,  ii  l’6tage,  par  une  infirmerie  de 
sept  Jits. 

Le  quartler  des  agites  comprend  :  au  rez-de-chaussee,  une 
salle  de  reunion  et  tin  l’6fectoire,  et  a  l’etage  deux  chambres  a 
quatre  tits-  efc  qua  ire  h  uh  li  t.  Preau  sur  la  facade  latSrale. 

Le  quartier  des  malpropres  et  paralytiques  se  compose  :  au 
rez-de-chaussee,  d’un  chauffoir-rGfectoire  et  d’un  dortoir  de 
quatre  Jits,  et  a  l’toge  d’un  dortoir  de  huit  Jits,  et  d’une 
chambre  h  un  lit  Pr6au  a  la  suite  du  prudent,  sur  la  facade 
posterieure. 

EnQn,  le  quartier  des  furieux ,  6labli  dans  l’aile  posterieure, 
comprend,  entre  deuxgaleries,  cinq  cellules  avec  fenStres  haules 
et,  au  plafond,  un  chassis  vitr6  qui  permet  d’en  surveiller  l’iu- 
terieur  et  au  besoin  de  les  £clairer  la  nuit.  Dans  l’un  des  angles 
de  chaque  cellule,  on  a  etabli  un  si6ge  d’aisances  enclave  dans 
le  mur  avec  cuvette  en  entounoir  et  vase  mobile  qu’on  retire 
du  dehors. 

Une  salle  de  bains  ne  contenant  qu’une  baignoire  a  6t6  m6- 
nagee  a  la  reunion  des  quartiers  des  furieux  et  des  malpropres. 
Chaque  quartier,  d’ailleurs,  a  son  escalier  et  son  cabinet  de 
toilette  distincts. 

La  partie  centrale  de  l’aile  posterieure  esl  occup6e  par  les 
remises,  la  salle  des  morls  et  la  salle  d’autopsie. 

Deux  galeries  couvertes  et  ouvertes,  s6parees  par  une  avenue 
centrale  de  15  metres,  relient  le  pavilion  d’administration  anx 
remises. 

Ces  galeries  sont  elles-mfimes  rattachees  aux  ailes  laterales 
par  deux  pavilions  a  rez-de-chauss6e,  oh  sont  etablies  it  gauche 
la  cuisine  et  k  droite,  du  cot6  des  femmes,  la  buanderie. 

Un  corridor  de  3  metres  qui  regne  en  dedans,  dans  toute 
I’dlendue  des  constructions,  met  en  communication  tous  les 
quartiers  entre  eux  et  avec  les  services  gfineraux. 

Un  couloir  de  'l  metres  qui  fait  le  tour  de  l’fitablissement, 
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mcme  au-dessus  des  loges  et  partage  le  premier  Stage  en  deux 
parties  Sgales,  etablit  egalement  une  communication  facile  entre 
toutes  les  habitations  de  nuit. 

Un  pavilion  isolS,  construit  en  arriere  des  remises,  au  dela 
d’une  cour  carrSe  avec  galeries  de  chaque  c6tS,  est  occupS  a 
droite  par  la  vacherie  et  la  laiterie,  &  gauche  par  les  Scuries  et 
la  sellerie. 

L’eau,  qu’on  a  du  aller  chercher  a  2  kilometres  de  Prefar- 
gier,  y  arrive  en  abondance  avec  une  pression  suffisante  pour 
monter  au  premier  Stage  et  fournir  des  jets  d’eau  sur  plusieurs 
points  de  1’Stablissement. 

On  a  adopts  pour  le  chauffage  le  systeme  a  eau  cbaude  de 
LSon  Duvoir.  Trois  appareils  ont  StS  Stablis  a  cet  effet  sous  la 
direction  da  l’inventeur  dans  l’aile  antSrieure  et  les  ailes 
latSrales. 

Le  service  des  bains  est  tres-bien  elabli.  L’eau  froide  arrive 
aux  baignoires  par  des  conduits,  mais  l’eau  cbaude  y  est  versee 
avec  des  scoaux ;  on  obtiendrait  le  mSme  rSsultat,  c’est-a-dire 
une  complSte  sScuritS  sons  ce  rapport,  en  se  servant  d’un  tuyau 
mobile,  qu’on  adapterait  au  robinet  d’eau  cbaude.  Pour  les 
maiades  de  petite  taille,  dont  les  pieds  ne  peuvent  atteindre 
1’extrSmitS  de  la  baignoire,  on  se  sert  d’arrSte-pieds  comme  & 
Konigsfelden . 

L’StS,  les  maiades  prennent  des  bains  froids  dans  le  lac. 

Les  prSaux  sont  fermSs  par  des  sauts-de-loup  dont  les  murs, 
babilement  masq'ues  par  des  plantes  grimpantes  et  une  haie  vive 
en  troene,  n’arrbtent  point  la  vue. 

Les  fenfitres  du  rez-de-chauss6e  quvrent  au  moyen  d’espa- 
gnolettes  cremones,  dont  la  poignee  peut  etre  arretfie  h  volont6 
par  un  lour  de  clef.  A  l’fitage,  des  volets  bris6s  qui  disparaissent 
le  jour  dans  l’bpaisseur  du  mur,  s’appliquent  en  dedans  contre 
les  croisees  auxquelles  ils  sont  fix6s  par  des  pattes  de  fer  dont 
sont  munies  les  espagnolettes.  Il  suffit,  pour  Eloigner  toutes 
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chances  d’accident  de  ce  cote,  d’enlever  ]a  poignEe  de  I’espa- 
gnolette  qui  se  detache  par  un  mecanisme  ingenieux. 

Telle  6tait  d’abord  la  maison  de  PrEfargier,  qu’on  a  pu  pen¬ 
dant  longtemps  citer  comine  un  modele.  Malheureusement,  le 
chiffre  de  cent  a  cent  dix  malades  que  devait  d’abord  contenir 
l’Etablissement  fut  bientot  depasse,  et  on  dut  transformer  en 
dortoirs  quelques  habitations  de  jour  et  porter  «i  cent  trente  le 
nombre  des  lits.  Et  puis,  on  sureleva  d’un  Etage,  pour  y  Etablir 
une  salle  de  fStes,  la  partie  centrale  de  l’aile  postErieure,  ce 
qui  eut  pour  effet  de  masquer,  en  partie  du  moins,  la  vue  de 
ce  cole. 

Plus  recemment,  enfm,  —  mais  cette  fois  on  fit  bien,  —  on 
deplaca  la  buanderie,  pour  l’installation  de  laquelle  on  a  con- 
s, trait  un  pavilion  entre  les  preaux  des  femmes  tranquilles  et 
des  agitEes. 

L’intelligent  directeur  de  PrEfargier  a  compris  du  reste  qu’il 
Elait  temps  de  s’arreter  dans  cette  voie  de  remaniemenls,  et  il  n’a 
point  hEsitE  dernierement,  quand  il  s’estagi  d’augmenter  encore 
le  nombre  des  places,  a  proposer  de  construire  des  pavilions 
isol6s  a  une  certaine  distance  des  batiments  actuels,  comme 
M.  Dumesnil  vient  de  le  faire  a  Quatre-Mares.  M.  Ie  Dr  Borrel 
nous  a  mis  sous  les  yeux,  lors  du  congrfes  alieniste  inter¬ 
national,  en  aout  dernier,  les  plans  d’un  de  ces  pavilions  dont 
je  dirai  ici  quelques  mots. 

Le  pavilion  dont  la  construction  est  projetfie  ne  doit  recevoir 
que  des  pensionnaires  riches,  sous  la  direction  immediate  de 
l’un  des  mSdecins  de  l’etablissement  et  de  sa  famille,  le  tout 
concu  de  telle  sorte  qu’il  constitue  au  plus  haut  degr6  le  veri¬ 
table  traitement  familial. 

Ce  pavilion,  d’une  architecture  tres-gracieuse,  n’aqu’un  etage; 
sa  longueur  est  de  28  metres  sur  12m,50  de  largeur.  La  partie 
centrale  contient  au  rez-de-chaussee  des  salons  communs  et  au 
premier  Etage  1’appartement  du  mEdecin  ;  les  ailes,  qui  forment 
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saillie  d’un  metre  sur  la  facade  anterieure  et  delm,70  sur 
l’aulre,  comprennent  trois  pieces  a  chaque  etage  et  de  chaque 
col6,  soit  en  tout  douze  pieces  dont  huit  chambres  a  coucher  et 
quatre  salons  ou  salles  a  manger. 

Un  large  couloir  met  en  communication  facile  1’appartement 
du  medecin  et  les  chambres  des  malades,  que  l’on  peut  au  be- 
soin  d’ailleurs  isoler  complement.  Cette  disposition,  ainsi  que 
le  fait  observer  avec  raison  M.  Borrel,  offre  dans  une  certaine 
mesure  l’avaotage  et  le  confort  des  pavilions  detaches,  mais 
avec  toules  les  facilities  de  controle  et  de  surveillance  que  pro- 
curent  la  proximite  du  medecin  et  la  faculty  de  participer  a  la  vie 
de  famille,  si  son  etat  le  permet. 

Les  frais  de  construction  de  ce  pavilion  sont  evalues  a 
90  000  francs  et  avec  les  appareils  de  chauffage,  a  105  000  fr. 

L’asile  de  Prefargier  a  d6ja  coute  pres  de  1 200  000  fr. 

II  m’a  semble  qu’on  abusait  un  peu  des  moyens  de  contrainte 
a  Prefargier :  j’ai  trouve  une  douzaine  de  malades  avec  la  camisole 
et  quelques  autres  en  cellules ;  c’est  beaucoup  sur  une  population 
de  cent  trente  malades.  On  a  d’ailleurs  imagine,  pour  fixer  la 
camisole  la  nuit  et  empecher  qu’un  aliene  n’en  d6tache  un 
autre,  un  systeme  de  boucles  fort  ingenieux ;  les  ardillons  en 
sont  maintenus  en  place  par  une  tige  en  fer  a  pas  de  vis,  qu’on 
ne  peut  mouvoir  qu’avec  une  petite  clef  sp6ciale. 

C’est  a  Prefargier  qu’on  a  fait  usage  pour  la  premiere  fois  des 
manchons  impermeables  pour  les  lits  ties  malpropres.  Iis  ont 
4t6  imagines  en  1855  par  les  medecins  de  l’etablissement, 
MM.  Borrel  et  Cornetz,  qui  firent  confectionner  sous  leurs  yeux  les 
premiers  manchons  en  toile  huilee  (1).  On  s’en  sert  a  Prefar¬ 
gier  avec  les  sommiers  Tucker.  Ces  manchons  sont  aujourd’hui 
fabriques  sur  une  assez  grande  echelle  par  M.  Jean  Schenk, 


(1)  La  toile  trempfie  dans  l’huile  de  tin  etait  depuis  longtemps  deja 
employee  a  Berhe  comme  tissu  impermeable. 
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infn  mier  de  I’hopital  de  1’ile  a  Berne,  qui  les  vend  18  francs  la 
douzaiue.  La  toile  huilCe  devient  rapidement  dtlre  et  cassante ; 
les  nianchons  ainsi  prepares  ddrent  rarement  plus  de  cinq  a 
six  mois.  Le  Dr  Dagonet,  qui  les  a  introduits  en  France,  a  reih- 
placC  la  toile  huilde  par  le  caoutchouc: 

Ces  raanchons  peuvent  etre  tres-utiles  dans  certaines  Circott- 
stauces;  mais  il  serait  facheux  que  leiir  emploi  devint  un  motif 
de  ne  plus  prendre  a  I’egard  des  malpropres  les  precautions  sur 
lesquelles  Parchappe  insistait  avec  lant  de  raison.  G’est  sur- 
tout  avec  les  malpropres  que  la  patience  et  le  devouement 
font  plus  que  les  meilleurs  appareils. 

Le  medecin-direcleur  de  Prefargier  est  actuellement  M.  le 
Dr  Boml,  qui  a  succedC  en  1852  a  M.  le  Dr  Bovet.  Il  est  tres- 
inlelligemment  secoudC  par  M.  le  Dr  Chatelain ,  mCdecin  ad¬ 
joint,  nomm6  en  1862. 


[La  fin  au  prochain  ftumero.) 


RECHERCHES  CLINIQUES  ET  STATISTIQUES 


SUR  LA 

TRANSMISSION  HEREDITAIRE  DE  L’EPILEPSIE 


Par  91.  le  doctour  Ach.  FOVILLG  Ills . 

Medecin  adjoint  de  !a  maison  impdriale  do  Charenton. 

TRAVAIL  LU  A  LA  SOCIETE  m£dICO-PSYCHOLOGIQUE  DANS  LA  STANCE 
DU  27  JANVIER  1868. 


Messieurs, 

Vous  vous  rappelez  comment  l’etude  de  la  transmission  herS- 
ditaire  de  l’dpilepsie  a  et6  mise  a  1’ordre  du  jour  de  la  Society. 
Dans  les  deux  dernieres  sSanceSj  M.  Jules  Falret  nous  a  entre- 
tenus  de  la  maniere  la  plus  SlevSe  et  la  plus  intSressante  de 
I’h6r6dit6  des  affections  nerveuses  el  mentales  en  gSndral,  ques¬ 
tion  qui  vous  avait  6t6  proposSe  par  M.  Alfred  Maury,  et  vous 
a  fait  voir  quelle  multiplicity  d’aspects  ce  vaste  sujet  pouvait 
presenter.  II  esl  tellement  eteudu,  en  effet,  qu’il  vous  a  paru 
impossible  de  l’embrasser  tout  d’abord  dans  son  ensemble,  avec 
1’espoir  d’arriver  a  quelque  resultat  pratique,  et  que,  pour  evi- 
ler  que  la  discussion,  faute  de  limites  assez  Strokes,  s’epar- 
pillat  sans  profit,  vous  avez  pense  qu’il  serait  utile  de  cornmen- 
cerpar  scinder  cette  question  generale  en  plusieurs  questions 
secondaires,  qui  seraient  examinees  chacune  separement,  avaut 
qu’on  entreprit  de  les  compreudre  dans  uue  etude  collective ; 
en  d’autres  lermes,  vous  avez  dSsire  que  la  discussion  article 
par  article  precSdat  l’examen  de  la  question  generale. 

C’est  alors  que  M.  Baillarger,  preuant  comme  point  de  de¬ 
part  l’embarras  ou  il  setait  recemment  trouvS,  a  l’occasion 
d’un  mariage  d’Spileptiques,  pour  exprimer  son  opinion  sur  les 
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chances  que  des  enfants,  issus  de  parents  affectfe  d’epilepsie, 
pouvaient  avoir  d’etre  eux-memes  atteiuls  de  celte  maladie, 
vous  fit  la  proposition  de  porter  de  ce  cote  vos  premieres  re- 
cherches,  et  de  lacher  de  l'Spondre  par  des  fails  a  cette  ques¬ 
tion  sur  laquelle  les  auteurs  n’ont  fourni  jusqu’a  ce  jour  que 
des  donnees  peu  precises. 

Cette  proposition  ayant  ete  appuyee  par  M.  Lassegue  et  ac- 
ceplee  par  la  Socidtfi,  j’ai  demands  la  parole,  non  pas  que 
j’eusse  une  rSponse  toute  prete  a  faire  a  la  question  posee,  que 
je  crois  au  contraire  insoluble  avec  les  donnSes  incompletes  et 
le  plus  souvent  contradicloires  qui  sont  actuellement  dans  la 
science,  mais  uniquement  pour  vous  faire  connailre  quelques 
faits  que  j’ai  eu  l’occasion  de  recueillir,  et  qui  me  semblent  de 
nature  a  servir  de  premiers  termes  de  comparison,  et  6  indiquer 
dans  quelle  voie  l’observation  ultSrieure  devra  se  diriger,  pour 
approcher,  avec  le  temps  et  par  I’accumulation  de  matSriaux 
nouveaux,  de  la  solution  demandSe. 

Mon  but  principal  est  done  la  lecture  de  ces  observations ; 
mais  j’ai  pense  eu  outre  qu’au  debut  de  la  discussion  sur  cette 
premiere  question  limitSe,  qui  prfisente  elle-meme  des  points  de 
vue  divers  assez  nombreux,  il  ne  serait  pas  inopportun  de  re¬ 
tracer  rapidement  devant  vous  1’etat  actuel  de  la  science  a  cet 
egard.  Pour  atleindre  ce  but,  j’examinerai  successivement  les 
points  suivants  :  1°  L’epilepsie  est-elle  transmissible  par  I’h6r6- 
dite ?  2°  Peut-on  determiner  dans  quelle  proportion  cette  trans¬ 
mission  a  lieu  ?  3°  En  dehors  de  cette  proportion,  connait-on 
les  principales  conditions  de  cette  transmission  ?  U°  Dans  l’etat 
actuel  de  nos  counaissances,  le  medecin  peut-il  exprimer  une 
opinion  sur  l’opportunite  du  mariage  des  epileptiques  ? 

II  ne  s’agira  ici,  bien  entendu,  que  de  l’epilepsie  chronique 
et  habituelle,  celle  qui,  par  lalongue  repetition  des  acces,  parait, 
pour  ainsi  dire,  faire  partie  intrinseque  de  Pindividualil6  du 
malade  qui  en  est  atteint.  Elle  merite  a  ce  titre  les  noms  d:6pi- 
lepsie  essentielle,  constilutionnelle,  idiopathique,  et  Boerhaave 
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la  designait  dfija  par  les  termes  d' epilepsia  exquisita  ou  eXqui- 
sitissima.  El!e  peut,  du  restc,  avoir  ce  caractere  diathesique, 
soit  qu’elle  l’ait  possfide  des  le  principe,  dtanl  elle-meme  h6r6- 
ditaire  ou  congdniale,  soit  qu’elle  resulle  du  passage  a  l’6tat 
chronique  d’une  affection  primitivement  aigue  ou  accidentelle ; 
en  effet,  le  fait  seul  d’avoir  eu  un  norabre  considerable  d’acces 
anterieurs  devient,  par  les  modifications  de  texture  oude  fonc- 
tion  qu’il  imprime  a  certaines  regions  des  centres  nerveux,  une 
cause  suffisante  pour  produire  de  nouveaux  acces,  en  provoquer 
la  repetition  pour  ainsi  dire  indefinie,  alors  meme  que  la  cause 
originelle  u’agirait  plus,  et  determiner  chezles  descendants  des 
ph6nomenes  semblables  a  ceux  que  l’on  constate  chez  les  en- 
fants  des  epileptiques  de  naissance. 

Ces  donnees,  deduites  de  i’observation  chez  l’homme,  out 
recu  une  confirmation  experimentale  des  plus  int6ressantes. 
M.  Brown-Sequard  a  observe  en  effet  (Societe  de  Biologie,  1859, 
p.  194)  que  les  cochons  d’Inde  qui,  it  la  suite  de  certaines 
blessures  de  lamoelle  epiniere,  etaient  devenussujetsades  acces 
convulsifs  epileptiques  ou  epileptiformes,  pouvaient  encore  se 
reproduire,  mais  que  leurs  pelits  etaient  sujets  eux-memes  ii 
des  crises  convulsives  analogues  a  celles  de  leurs  parents,  tandis 
que  jamais  on  n’observait  de  crises  semblables  parmi  les  des 
cendants  des  cochons  d’Inde  qui  n’avaient  pas  ete  soumis  a  ce 
mode  d’exp4rimentation.  Nous  assistons  ici,  pour  ainsi  dire,  a 
la  transformation  d’une  maladie  primitivement  accidentelle,  et 
de  cause  traumatique,  en  affection  chronique  diathesique  et 
transmissible  par  la  generation. 


L’epilepsie  est-elle  transmissible  par  1’heredile  ? 

11  n’est  pas,  en  m6decine,  d’opinion  qui  ait  £te  emise  depuis 
plus  longtemps  (Hippocrale.  De  morbo  sacro,  chap.  Ill) ,  ni  qui 
soit  plus  volontiers  admise  par  la  majority  des  medecins.  Ce- 
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pendant  elle  n’a  pas  et£  sans  rencontrer  des  adversaires  haut 
places  dans  la  science,  et  d’autres  auteurs,  sans  la  nier  absolu- 
ment,  ne Tadmettent  qu’avec  beancoup  de  reserve.  M.  Prosper 
Lucas  ( Heredite  naturelle,  t.  II,  p.  722)  a  discutfi  &  fond  les 
objections  des  uns  et  des  autres,  et  en  a  montr6  Ie  peu  de 
fondement  dans  uu  chapitre  dont  nous  exlrayons  la  plupart  des 
renseignements  suivanls. 

Louis,  le  secretaire  perpetuel  de  l’Academie  royale  de  chi- 
rurgie,  rejette  d’une  mauiere  absolue  l’existence  des  aptitudes 
morbides  et  des  \naladies  hir&litaires,  et,  consequent  avec  son 
principe,  il  I’applique  a  I’6pilepsie  comine  a  toutes  les  autres 
affections  (1) ;  nous  ne  nous  arreterons  pas  a  le  refuter. 

Doussin-Dubreuil  [De  I'Epilepsie,  p.  163)  combat  la  notion 
de  1’heredite  de  I’Epilepsie:  1° parce  que  tous  les  enfants  nesde 
parents  epileptiques  ne  sont  pas  epileptiques  (mais  c'est  la  un 
fait  commun  a  toutes  les  maladies  hereditajres  ;  dans  aucune  la 
transmission  n’esl  constan(e,  inevitable,  et  si  cela  etait,  on 
pourrait  compter  sur  une  extinction  plus  ou  mpins  recuiee, 
mais  infaillible  de  rhumanite,  car  aucuu  homme  ne  peut  se 
flatter  que  dans  la  longue  serie  de  ses  ascendants  i|  ne  s’en  est 
jamais  trouve  uu  scul  atteint  d’une  raaladie  transmissible,  in¬ 
compatible  avec  le  maintien  de  la  vie  dans  sa  descendance) ; 
2°  parce  que,  en  supposant  memo  que  les  parents  pussent  trans- 
mettre  un  germe  quelconque  a  leurs  enfants,  cejui-d  ne  con- 
sisterait  que  dans  la  predisposition  a  la  maladie,  et  ne  serait  pas  la 
maladie  elle-meme  (objection  specieuse,  basee  sur  une  confu¬ 
sion  de  mots,  et  dont  l’inanite  est  savamment  demon  tr6e  par 
M.  Prosper  Lucas);  3°  parce  que,  meme  quand  un  pere  epi- 
leptique  a  un  enfant  epileptique,  la  maladie  de  ce  dernier  peut 
s’expliquer  autreraent  que  par  la  transmission  h£r6ditaire,  et 
etre  le  resultat  de  l’impression  produite  sur  le  foetus  par  la  ter- 
reUr  que  la  mere  a  du  eprouver  en  assistant  aux  attaques  de 


(1)  Comment  se  font  les  maladies  heredilaires,  p.  51,  52. 
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son  mari.  Cleci  soulEve  une  uouvelle  question,  celle  des  Epilep¬ 
sies  connEes  ou  congEniales,  qui  mEriterait  un  trEs-sErieux  exa- 
inen,  mais  que  je  me  garderai  de  traitep  ici,  afin  d’Eviter  la 
diffusion  de  la  discussion;  en  admettant  qu’eile  fut  possible,  ce 
dont,  pour  mon  compte,  je  ne  doute  pas,  elle  n’est  nullement 
exclusive  de  la  transmission  hErEditaire,  et  d’ailleurs,  d ut-elle 
etre  appliquEe  aux  cas  ou  l’Epilepsie  existe  chez  le  pere  et  chez 
I’enfant,  elle  n’aurait  aucune  valeui'  pour  ceux  ou  c’est  la  mEre 
qui  est  affectEe. 

La  nEgalion  de  la  transmission  hErEditaire  de  celte  maladie 
ne  repose  done  sur  aucune  preuve  valable. 

Tissot  ne  ya  pas  aussi  loin :  il  dit  que  certains  auteurs  affir- 
ment  cette  hErEditE,  et  ajoute  qu’il  est  possible  qu’il  en  soit 
ainsi ;  mais  il  ne  parait  en  avoir  observE  aucun  exemple,  et  il 
citeau  contraire  des  cas  ou  des  parents  Epileptiques  ontdonnE 
le  jour  a  des  enfants  sains.  ( QEuvres ,  Ed.  HallE,  p.  273.) 

Luillier  ( Th .  de  Paris.,  1803),  Bastos(7V<.  de  Paris,  182/i), 
n’admettent  Egalement  la  transmission  hErEditaire  que  comme 
exceptionnelle. 

A  une  dppque  plus  rapprpchEe  de  nous,  Beau  (1),  Gintrac  (2), 
Leurpt  (3),  Valleix  (U),  n’ont  trouvE  parmi  les  ascendants  des 
Epileptiques  obseryEs  par  eux  qu’une  si  faible  proportion  de  cas 
d’Epilepsie,  qn’ils  hEsitent  a  considErer  J’inflnence  de  1’hErEditE 
comme  dEmonlrEe.  Enfin,  iU .  Delasiauve  estarrivE,  comme  eux, 
non  pas  a  rejeter,  mais  a  «  rEtrEcir  la  sphere  de  transmissibilitE 
de  l’Epilepsie. » ( Traite  de  I’ppilepsie,  p.  189.) 

Nous  verrons  plus  loin  sur  quels  chiffres  rpposent  ces  apprE- 
ciations,  qui  du  reste  nesont  pas  exaetement  comparables,  cer¬ 
tains  de  ces  auteurs  pe  reepunajssaut  cpmme  cause  hErEditaire 


(1)  Archives  de  mddeeine,  2s  serie,  l.  XI. 

(2)  Influence  de  I'herdditd  sur  la  production  de  I'excitation  nerveuse 
( Mdmoires  de  I’Academie  de  mddecine). 

(3)  Archives  de  mddecine,  1843,  t.  II. 

(4)  Guide  du  medecin  praticien,  lre  Edition,  t.  IX,  p.  696. 
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de  l’6pilepsie  que  1  epilepsie  elle-meme,  tandis  quo  d’autres  ad- 
metlent  au  meme  litre  diverses  autres  ndvroses. 

En  lete  de  ceux  qui  croient  a  la  transmission  de  l’epilepsie 
par  la  generation,  nous  trouvons  Hippocrate,  qui  dit  en  parlant 
de  <>  Morbo  sacro  »  :  «  Si  ex  pituito  pituitosus,  ex  bilioso  bilio- 
»  sus  gignilur,  quid  probibet  ut  cujus  pater  et  mater  hoc  morbo 
H  correpti  fuerint,  eo  etiam  posterorum  aliquis  corripiatur.  » 

H.  Boerhaave,  dont  les  lecons  sur  l’dpjlepsie  n’ont  pour  ainsi 
dire  lien  laisse  a  glaner  a  ses  successeurs,  sauf  sous  le  cote  tout 
moderne  de  la  physiologie  pathologique,  est  encore  plus  affir- 
matif: «  L’epilepsie,  dit-il  (Aph. ,  1075),  peutetre  hdreditaire  et 
lenir  a  l’influence  du  pere  ou  de  la  mere,  ou  meme  des  grands 
parents,  la  maladie  manquant  souvent  chez  le  pere,  mais  se 
transmettant  du  grand-pfere  au  petit-lils ;  » il  signale  done  ddja 
ce  fait  si  remarquable  d’h erudite  en  retour  ou  d’atavisme,  que 
les  travaux  modernes  out  mis  en  pleine  lumidre.  Dans  ses 
commenlaires  sur  ce  passage,  V.  Swieten  ajoute  une  notion  qui 
n’a  pas  6t6  a  ma  connaissance  reproduite  ni  verili^e  depuis  Iui : 
o  Dans  le  ens  de  transmission  herdditaire,  dit-il,  l’epilepsie  se 
manifeste  ordinairement  pour  la  premifere  fois  it  1’epoque  de  la 
pubertd ;  le  germe  contagieux  transmis  par  la  gendration  paralt 
se  reveitler  au  moment  ou  le  corps  devient  lui-meme  apte  a  la 
gdndration,  et  la  maladie  dure  souvent  pendant  toute  la  vie.  » 
Sans  con  tester  qu’il  en  soil  parfois  ainsi,  il  est  positif  que  bien 
souvent  la  maladie  se  rdvele,  chez  ceux  qui  en  sonl  hdreditaire- 
meul  atleints,  longtemps  avant  la  pubertd. 

Dans  un  autre  endroit  (Aph. ,  1078),  van  Swieten  dit  que  l’dpi- 
lepsie  hdrdditaire  est  absolument  incurable,  le  medecin  n’etant 
pas  plus  capable  d’empdeher  la  maladie  de  se  ddvelopper  au 
temps  marqud  pour  sou  dvolution,  qu’il  ne  peut  s’opposer  a  ce 
que  les  dents  et  la  barbe,  dgalement  ddposes  en  germe  chez 
l’enfant,  ne  poussent  quand  le  moment  en  est  venu  ;  compa- 
raison  que  nous  croyons  trop  formelle  et  trop  ddsespdrante  pour 
la  therapeutique. 
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Nous  ne  saurions  citer,  ala  suite  de  ces  hau’tes  autoriles,  tous 
les  auteurs  qui  ont  soutenu  1' existence 'de  1’hErEditE  de  l’epi- 
lepsic,  et  qui  forment  la  prcsque  totality  de  ceux  qui  ont  parlE 
de  cetle  maladie;  mais  nous  en  tnentionnerons  encore  deux 
qui,  allant  plus  loin  que  tous  les  aulres,  la  considered  coniine 
le  type  ou  l’cxpression  la  plus  complete  de  ThEredilE  morbide, 
et  cela  a  deux  points  do  vue  differeiits.  F.  Hofmau,  d’une  part, 
la  considEre  commc  la  plus  liErEditaire  de  toutes  les  maladies  : 
»  Neque  est  ullus  morbus  magis  gentilitius  et  qui  tarn  facile  a 
»  parentibusin  liberosdevolvitur»  ( Opera  omnia,  t.  Ill,  p.  10); 
et  d’un  autre  cote,  M.  Moreau  (de  Tours)  declare  que  «  de 
»  toutes  les  causes  de  l’epilepsie,  la  plus  grave,  la  plus  feconde, 
»  celle  dont  l’action  est  certaine,  inevitable,  qui  atteint  Tim- 
»  mense  majorite  des  Epileptiques,  nous  allions  dire  tous  les 
»  epileptiques,  celle  enfin  qui  renferme  pour  ainsi  dire  dans 
»  son  sein  le  secret  du  mal  que  nous  Etudions,  c’est  Theredite. » 
(Etiologie  de  I’Epilepsie.  Memoires  de  l' Academic  demede- 
cine,  185  b.) 

Sans  entrer  dans  plus  de  details,  nous  rEpEterons  que  la 
grande  majorite  des  auteurs  admet  ThErEditE  de  l’epilepsie; 
mais,  ainsi  que  le  dit  M.  Prosper  Lucas  apres  en  avoir  fait 
T Enumeration,  <•  ce  n’est  ni  le  nombre,  ni  mSme  Tautorite  des 
»  observateurs,  c’est  la  nature  des  faits  sur  lesquels  la  plupart 
»  fondent  leur  opinion,  qui  emporte  au  dernier  degre  la  certi- 
»  tude.  »  Nous  ajouterions  volontiers  que,  pour  tous  les  m6de- 
cins  qui  sont  appelfe  a  voir  souvent  des  Epileptiques,  celte  opi¬ 
nion  ressort  avec  non  moins  d’evidence  des  resultats,  meme  non 
enregistrEs,  de  leurs  observations  journalieres,  et  des  rapports 
frequents  qu’ils  ont  avec  les  families  de  ces  malades. 

Nous  considErons  done  le  fait  comme  acquis,  et  nous  ne  pen- 
sons  pas  rcncontrer  aujourd’hui  de  contradiction  sErieuse  a  cct 
egard,  surtout  au  sein  de  cette  SociElE  ;  mais  il  ne  suffit  pas 
d’en  avoir  constatE  Texistence  ;  il  serait  d’un  grand  intErEt  de 
pouvoir  en  determiner  la  frEquence  avec  quelque  exactitude. 
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Les  efforts  n’ont  pas  manqu6  dans  cette  voie  ;  mais,  ainsi  que 
nousallons  le  voir,  on  esl  encore  loin  d’avoirobtenu  des  resul- 
tals  positifs. 

II. 

Peut-on  determiner  dans  quelle  proportion  la  transmission 
heredilaire  de  l’dpilepsie  a  lieu  ? 

Bouchet  et  Cazauvielh,  auteurs  de  l’important  m£moire.  sur 
les  rapports  de  l’epilepsie  et  de  l’alienation  mentale  dont  M.  Bail- 
larger  vous  a  parle  dans  la  derniere  seance  ( Archives  de  me- 
decine,  1825),  out  etabli  ayec  raison  que  dans  1’etude  de  cette 
question  {’on  devait  se  proposer  un  double  but :  1°  determiner 
sur  une  masse  d’6pileptiques  le  rapport  des  ascendants  sains 
aux  ascendants  maiades ;  2°  determiner  sur  une  masse  d’epi- 
leptiques  le  rapport  des  descendants  sains  aux  descendants  ma¬ 
iades.  Beaucoup  d’auteurs  out  cherche  5  resoudre  le  premier 
probleme,  xnais  ils  sont  arrives  a  des  resultats  lr6s-eioign6s  les 
uns  des  autres.  Quant  au  second,  M.  Moreau  est.avec  Bouchet 
et  Cazauvielh  eux-memes,  leseul  qui  s’en  soit  occupS;  mais  les 
uns  et  les  autres  n’ont  agi  que  sur  des  elements  tout  a  fait  in- 
suffisants  pour  atleindre  )e  but. 

Nous  rappellerons  encore  ici  la  confusion  qui  resulte  de  ce 
que  I’on  considere  comme  cause  ou  effet  d’herfiditd,  tantot  1’6- 
pilepsie  seule,  tanfot  differentes  autres  nfivroses,  et  que  les  au¬ 
teurs  n’ont  pas  toujours  soin  de  specifier  auquel  de  ces  points 
de  vue  ils  se  placent. 

Ceci  dit,  indiquons  en  quelques  mots  les  resultats  num6ri- 
ques  ohtenus,  en  coiumencant  par  les  plus  faibles,  pour  nous 
elever  ensuite  jusqu’aux  plus  forts. 

Leuret,  ne  tenant  compte  que  de  1’epilepsie  chez  les  ascen¬ 
dants  des  6pileptiques,  n’en  aurait  constate  l’existence  que  dans 
1  cas  sur  67- 

,\I.  Delasiauve,  se  mettant  an  meme  point  de  vue,  aurait 
trouve  sur  133  maiades,  sur  les  families  desquels  il  a  pu  avoir 
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des  renseignements,  trois  cas  d’hdr&lite  directe,  tous  trois  par 
la  mere,  soil  1  cas  sur  44  malades,  et  deux  cas  d’h<$r<5dit6 
collaterale,  une  tante  et  uu  frere;  spit  1  cas  sur  66. 

M.  Legrand  du  Saulle  attribue  approximativement  &  I’h6r6dit5 
un  douzi£me  des  cas  d’<§pilepsie.  [La  folie  devant  les  tribumux, 
p.  384.) 

Beau,  admeltant,  il  est  vrai,  quelques  cas  d’hysterie  et  d’alid- 
nation,  trouve  des  antecedents  h6redilaires  dans  1  cas  sur 
10  environ. 

Maisonneuve  arrive  a  la  menie  proportion,  en  ne  tenant  compte 
que  des  cas  dYpilepsie. 

Bouchet  et  Cazauvielh,  sur  110  Spileptiques,  trouvent  31  cas 
ou  il  y  avait  des  ali6nes,  des  6pileptiques,  des  imbeciles  ou  des 
hysteriques  dans  les  families;  ce  qui  donnerait  une  proportion 
de  1  pour  3,5.  (Test  faire  upe  large  part  a  1  epilcpsie  que  de 
supposer  qu’elle  constituait  le  tiers  du  nombre  total  de  ces  affec¬ 
tions  diverses,  ce  qui  en  ramenerait  la  proportion  a  environ 
1  pour  10. 

M.  Herpjn  signale  10  cas  dYpilepsie  dans  les  families  de  62 
de  ses  malades,  ce  qui  dqnne  1  cas  sur  6.  [Du  pronostic  et 
du  Traitement  de  I'epilepsie,  p.  325). 

M.  Moreau,  enfin,  a  rcnccntrd  30  fois  cette  alTection  parmi 
les  ascendants  de  124  malades,  soit  1  fois  sur  4. 

En  resume,  les  resultais  prqpprtiounels,  rapprochfis  les  uns 
des  autres  serajent  :  1  sur  67,  1  sur  44,  1  sur  12,  1  sur  10, 

1  spy  6,  et  enfin  1  sur  4, 

On  ne’saurait,  dureste,  etablirdc  coraparaison  utile  entre  ces 
resultats ;  car,  pour  les  obtenir,  certains  auteurs  ont  5tendu 
leurs  recherches  aux  collateraux,  tandis  que  d’autres  n’ont  lenu 
compte  que  des  ascendants,  et,  de  plus,  ces  derniers  n’ont  pas 
toujours  eu  soin  de  specifier  jusqu’a  quel  degre  ils  remontaienl, 
et  de  dire  s’ils  se  bornaient  au  pere  et  a  la  mere,  ou  s’ils  com- 
prenaient  1’aleul,  voire  meme  Ie  bisai'eul. 

M.  Herpin,  apres  avoir  dresse  la  liste  des  affections  dont  il 
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avait  appris  l’existence  dans  les  families  de  ses  epileptiques,  a 
cherche  a  en  deduire  quelques  indications  sur  la  frequence  re¬ 
lative  de  I’fipilepsie,  dans  la  population  moyenne  et  dans  celle 
des  families  entacW.es  de  nevroses.  Sans  etre  tres-rigoureux,  son 
calcul  doit  etre  rapporte  ici,  parce  qu’il  fournit  quelques  don- 
nees  sur  le  probleme  propose  par  M.  Baillarger. 

Sur  68  malades  qu’il  a  traites,  M.  Herpin  a  pu  obtenir  des 
renseiguements  sur  la  famille  de  62,  renseignements  qui  se  sont 
etendus  a  380  personnes,  soit  en  moyenne  a  6  personnes  de  la 
famille  de  cbaque  malade.  Sur  ces  380  personnes,  il  a  ren¬ 
contre  10  cas  d’6pilepsie,  ce  qui  donnerait.  la  proportion  de 
26  epileptiques  sur  1000  individus.  D’autre  part,  il  a  cru  pou- 
voir  admettre  que  la  proportion  des  epileptiques  sur  la  popula¬ 
tion  en  general  est  d’ environ  6  pour  1000  habitants.  Il  y  aurait 
done  dans  la  famille  des  epileptiques,  eux-memes  non  compris, 
qualrefois  et  demieplus  d’epilepliques  que  dans  la  population 
g6n6rale. 

Mais  nous  ferons  observer  que  la  proportion  de  6  epilepli- 
ques  sur  1000,  dans  la  population  prise  en  bloc,  parait  bicn 
considerable,  surtout  en  la  rapprochant  des  documenis  fournis 
a  cet  egard  par  les  inedecius  militaires.  Boudin  nous  apprend 
que  de  1831  a  1853,.  sur  It  036  372  consents  francais  examines 
par  les  couseils  de  revision,  il  y  en  a  eu  6627  cxemptes  comme 
alteints  d’epilepsie,  soit  1,6  sur  1000.  Or,en  tenant  comptede 
la  frequence  de  l’epilepsie  a  l’age  de  vingt  ans,  ou  tontes  cedes 
anterieures  a  la  puberte  existent  encore  et  cedes  concomi- 
tantes  avec  elle  se  sont  deja  dedarees,  nous  ne  pensons  pas  que 
cette  affection  puisse  etre  parmi  les  consents  quatre  fois  moins 
frequente  que  parmi  la  population  generate.  Et  ceci  a  d’autant 
plus  d’importance  que,  s’il  est  une  circonstance  ou  l’dpilepsie 
ne  soit  pas  dissimulee,  et  ou  meme  elle  soit  parfois  affirmee  a 
tort,  e’est  bien  au  moment  de  la  conscription,  puisqu’elle  con- 
stitue  en  France  une  cause  d’exemption  du  service  militaire. 
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Sieveking  (1)  nous  apprend,  il  est  vrai,  que  dans  l’armee 
anglaise  la  proportion  des  fipileptiques  est  de  3  sur  1000.  Mais 
il  faut  tenir  compte  du  mode  de  composition  de  cette  armke,  qui 
ne  se  compose  que  de.volonlaires  sortantdes  rangs  interieurs  de 
la  sociele,  le  plus  souvent  sans  ressources  et  ayant  tout  intkret, 
lorsqu’ils  sont  atteints  d’epilepsie,  a  dissimuler,  s’ilsle  peuveut, 
cette  infirmite,  surs  qu’ils  sont,  une  fois  admis  dans  I’armGe, 
d’y  trouver  des  soins  et  des  moyens  d’ existence  qui  leur  man- 
([ueraient  ailleurs. 

D’un  autre  cote,  M.  Legrand  du  Saulle  nous  apprend  que, 
d’apres  les  dernieres  statistiques,  il  y  aurait  en  France  38  000 
6pileptiques,  soil  environ  1  pour  1 000 ;  maisil  considere ce  chiffre 
corame  inferieur  a  la  realite,  parce  que,  lors  des  recensements 
generaux,  cette  infirmity  est  souvent  dissimulfie  par  les  families. 

Toutceci  pese,  nous  pensons  qu’on  doit  etre  plutot  au-dessus 
qu’au-dessous  de  la  verite,  en  estimant  le  nombre  relatif  des 
epiieptiqucs  it  2  pour  1000  de  la  population  gfinerale,  ce  qui, 
d’apres  les  chiffres  de  SI.  Herpin,  porterait  la  proportion  des 
personnes  dpileptiques,  dans  la  famille  des  malades  atteints  de 
cede  affection,  a  treize  fois  ce  qu’elle  est  dans  la  population 
gene  rale. 

11  est  interessant  de  rapprocher  de  ce  rfisultat  celui  obtenu 
par  le  me  me  proc6de,  non  plus  par  rapport  it  l’fipilepsie,  mais 
en  ce  qui  regarde  l’alienation.  Parmi  les  memes  380  personnes 
appartenant  a  la  famille  de  ses  62  epileptiques,  M.  Herpin  a 
trouve  2k  alienfis,  ce  qui  donne  une  proportion  de  63  p.  1000. 
D’autre  part,  il  evalue  le  nombre  des  alienes,  dans  le  canton 
de  Geneve  a  3  pour  1000.  Du  rapprochement  de  ces  deux  nom- 
bres  il  resulterait  que  dans  les  families  des  Genevois  epilepti¬ 
ques  il  y  aurait  vingt  etune  fois  plus  d’ alienes  que  dans  la  popu¬ 
lation  de  ce  canton,  prise  dans  son  ensemble. 

En  resume,  nous  devons  reconnnttre  que  la  proportion  des 


(d)  On  Epilepsy.  Lond.,  1858,  p.  80. 
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cas  d’bpilepsie,  parmi  les  ascendants  des  malades  atteints  de 
cette  maladie,  est  fort  imparfaitement  et  fort  diversement  ap- 
pr^cifie  ;  ce  qui  doit  tenir  a  ce  que  tous  Ies  auteurs  qui  se  sont 
occupes  de  cette  question  n’ont  pas  mis  ie  meme  soil)  a  inter- 
roger  les  antecedents  de  leiirs  malades,  ou  n’ont  pas  etb  dans 
des  circonstances  qui  leur  permissent  de  se  livrer  a  cette  re¬ 
cherche  avec  le  meme  succes. 

Quaht  a  la  proportion  de  la  transmission  des  parents  aux  en- 
fants,  nous  sommes  beaucoup  moins  avances  encore.  Bouchet 
et  Cazauvielh,  stir  300  femmes  epileptiques,  n’en  ont  trouve 
que  14  qui,  ayant  etd  maribes  alors  qu’elles  blaient  dbja  ma¬ 
lades,  aient  eu  des  enfants.  Ceux-ci  se  sotit  bleves  au  nombre  de 
58,  dont  37  etaient  rnorts  au  moment  ou  ils  ont  fait  leur  tra¬ 
vail,  le  plus  age  ayant  succombe  a  moins  de  14  ans,  presque 
tous  atteints  de  convulsions.  Sur  les  21  vivanls,  14  ou  les  deux 
tiers  etaient  sains,  et  7  etaient  epileptiques  ou  sujets  a  des  con¬ 
vulsions.  Ce  qui,  dans  ces  rbsultats,  peut  6tre  considbre  comme 
ayant  une  certaine  importance,  c’est  la  grande  frequence  de  la 
mortalite  observbe  pendant  les  premieres  annees  de  la  vie^hez 
les  enfants  nes  de  femmes  epileptiques  :  en  effet,  sur  58  de  ces 
enfants,  37  etaient  morts  avant  d’avoir  atteint  l’age  de  14  ans, 
ce  qui  donne  une  proportion  de  62  pour  100,  tandis  que  d’a- 
pr6s  les  tables  de  Duvillard  [Diet,  des  sciences  medicates , 
t.  XXIX,  p.  43,  art.  LongEvitE),  la  mortalite  moyenne  avant 
cetageneseraitquede42p.  100.  Encore  le  cbiffre  de  62  p.  100 
peuL-il  etre  au-dessous  de  la  rbalitb ;  car,  parmi  les  21  enfants 
subsistants,  il  peut  s’en  etre  trouve  qui  n’avaient  pas  14  ans  au 
moment  ou  le  travail  de  Bouchet  et  Cazauvielh  a  6t6  fait,  et  qui 
sont  morts  ensuile  avant  d’avoir  atteint  cet  3ge. 

II  semble  dont  que  les  enfants  nbs  de  meres  epileptiques  cou- 
rent,  plus  que  ceux  de  la  population  gener’ale,  le  danger  de 
mourir  jeunes,  et  que  d’apres  ces  calculs,  fails  du  resle  sur  des 
chifTres  trop  faibles  pour  avoir  grande  importance,  leurs  chances 


SCR  LA.  TRANSMISSION  HfiRfiDITAIRE  DE  L’fiPILEPSIE.  215 
de  rtibrialit6,  au-dessous  de  14  ads,  seraieiit  au  moins  de  62 
p.  100  au  lieu  de  42  p.  100. 

Quant  a  savoir  dans  quelle  proportion  des  parents  Epilepti- 
ques  donnEnt  le  jour  4  des  enfants  Epileptiques,  le  travail  de 
ces  auteurs  est  loin  de  nous  en  fournir  les  moyens ;  car  n’ayant 
choisi,  avec  intention,  que  des  femmes  marines  et  Epileptiques 
avant  leur  mariage,  ils  ont  volontairement  nEgiigE  toutes  celles 
qui  ont  eu  des  Enfants  hors  mariage  (et  le  nombre  en  est  grand 
dans  le  milieu  ou  se  recrule  la  population  des  hospices) ;  celles 
qui,  marines  avant  [’apparition  de  leur  maladie,  ont  eU  nean- 
moins  des  enfanis  depuis,  et  enfin  celles  qui  ont  pu  donner  a 
dOs  enfants,  nEs  avant  qu’elles  fussent  elles-memes  Epilepti- 
ques,  le  germe  de  I’affection  qui  s’est  develbppEe  ultfirieurement 
chez  elles,  ainsi  qu’on  en  voit  parfois  des  exempJes.  Leur  Eva¬ 
luation  est  dtmc  restEe  necessairement  beaucoup  au-dessous  de 
la  rEalilE. 

Les  recherches  de  fll.  Moreau  ont  surtout  portE  sur  les  ascen- 
danls,  et  ce  n’est  qu’accessoirement qu’il  a  parlE  des  descen¬ 
dants.  Sur  80  Epileptiques  adulles  sounds  a  son  observation,  il 
a  trouvE,  parmi  ces  derniers : 


Enfants  idiots.  .  .  8 

Enfanis  atteints  de  convulsions.  ...  11 

MortS  en  has  age .  46 


Ces  rEsullats  confirment  ceux  de  Bouchet  et  Cazauvielh,  en 
ce  qui  regarde  la  grande  frEquence  de  la  mort  en  has  3ge,  parmi 
les  enfants  d’Epileptiques ;  mais  its  ne  nous  fournissent  pas  de 
renseignements  plus  prEcis  sur  la  proportion  absolue  ni  relative 
de  ceux  qui  sont  affectEs  d’Epilepsie,  lorsqu’ils  survivent. 

Sans  doute,  des  travaux  analogues  poursuivis  avec  soin  et 
pendant  longtemps,  sur  un  nombre  considErable  de  malades, 
pourraient  donner  des  rEsultats  plus  rapprocbEs  de  la  vEritE ; 
mais  nous  ne  pensons  pas  qu’ils  puissent  jamais  arriver  a  une 
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exactitude  tant  soit  peu  satisfaisante,  ni  permettre  par  conse¬ 
quent  des  previsions  un  peu  rigoureuses. 

En  effet,  si  des  recherches  de  ce  genre  sont  difficiles  en  ce 
qui  concerne  les  ascendants,  elles  le  sont  bien  davantage  en  ce 
qui  concerne  les  descendants.  D’abord,  tous  les  malades  que  Ton 
examine  ont  eu  des  parents,  et  tous  n’ont  pas  des  eufants ; 
panni  ceux  qui  n’en  ont  pasau  moment  de  l’examen,  beaucoup 
peuvent  en  avoir  plus  tard ;  pour  ceux  memes  qui  en  ont  ddja  a 
ce  moment,  le  nombre  peut  s’en  accroitre  ulterieurement.  II 
est  done  impossible,  en  opdrant  sur  'des  malades  vivants,  de 
prdciser  le  nombre  de  leurs  descendants,  ni  par  consequent  la 
proportion  de  ceux  qui  sont  alteints  d’epilepsie.  Afm  d’dviter 
cet  ecueil,  il  ne  faudrait  operer  que  sur  des  malades  ayant  de- 
passe  l’age  de  1’aptitude  gendratrice  ou  sur  les  dossiers  de  ma¬ 
lades  morts.  Ensuite,  I’dpilepsie  hdrdditaire  nese  ddclarant  pas 
ordinairement  des  la  naissance ,  si  Ton  opere  sur  des  enfants 
de  tout  age,  on  a  bien  des  chances  de  considdrer  comme  non 
epileptiques  des  sujets  qui  ne  le  sont  pas  encore,  rnais  chez  qui 
le  gerine,  qui  existe  en  puissance,  se  ddveloppera  bientot,  el 
qui  par  consequent  auraient  du  etre  compris  dans  le  nombre 
de  ceux  qui  sont  hdrdditairement  malades.  Nous  savons  bien 
que  quelque  chose  d’analogue  peut  arriver  exceptionnellemenl 
pour  les  parents  ou  les  collatdraux ;  mais  les  cas  en  seront  for- 
cement  tres-rares  et  ne  fausseront  pas  sensiblement  les  moyen- 
nes,  tandis  qu’il  est  loin  d’en  etre  de  mdme  pour  les  enfants. 

Toutes  ces  causes  d’erreur  fussent-elles  mdme  dvitdes,  ce  qui 
nous  parait  impossible,  ou  rectifiees,  ce  qui  n’est  pas  beaucoup 
plus  facile,  on  n’aurait  encore  qu’un  rdsultat  absolu,  alors  qu’il 
en  faudrait  un  relatif  ou  proportionnel.  En  eflet,  dans  la  ques¬ 
tion  posdepar  M.  Baillarger,  ce  qui  importe,  ce  n’est  pas  de  sa- 
voir  si  des  personnes  qui  se  marient  courent  le  risque  d’avoir 
des  enfants  dpileptiques  (e’est  la  malheureusement  un  danger 
commun  et  que  personne,  ayant  des  enfants,  n’est  absolument 
certain  d’dviter) ;  mais  e’est  de  savoir  dans  quelle  proportion  un 
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homme  6pousant  une  femme  dpileptique  est  plus  exposfi  a  avoir 
des  eufants  atteints  de  cette  maladie,  que  s’il  epousait  une 
femme  saine,  ou  reciproquement.  Eh  bien,  nousmanquons  ab- 
solument  de  toule  donnfie  sur  la  seconde  question,  et  alors 
meme  que  nous  en  aurions  quelques-unes  sur  la  premiere, 
nous  u’aurions  aucun  terme  de  coraparaison  a  leur  opposer. 

Ces  remarques,  qu’il  nous  serait  facile  d’etendre  davantage, 
nous  paraissent  suffisautes  pour  montrer  qu’il  est  pour  ainsi 
dire  impossible  d’arriver  a  determiner,  soit  d’une  mauiere  ab- 
solue,  soit  d’une  maniere  relative,  la  proportion  dans  iaquelle 
l’6pilepsie  est  transmise  hfireditairement,  et  nous  sommes  oblige 
de  reconnaitre  que,  jusqu’a  nouvel  ordre,  la  reponse  a  la  se- 
conde  question  que  nous  nous  sommes  pos6e  doit  elre  negative; 
mais  la  proportion  uumerique  n’est  pas  la  seule  condition  inte- 
ressante  it  etudier  dans  cette  transmission,  et,  en  dehors  de  ce 
point  de  vue  limite,  celle-ci  peut  donner  lieu  a  d’autres  re- 
cherches. 

III. 

En  dehors  de  la  proportion  numerique  de  la  transmission 
hereditaire  de  l’epilepsie,  connait-on  les  principales  conditions 
de  cette  transmission  ? 

Ce  qui,  en  dehors  des  assertions  des  auteurs  et  de  leurs  sup- 
putations  numeriques,  contribue  le  plus  a  imposer  aux  m6de- 
cins  la  notion  de  I’her6dit6  de  l’6pilepsie,  c’est  que,  de  loin  en 
loin,  ils  rencontrent,  dans  la  pratique,  des  families  dans  les- 
quelles  cette  maladie  frappe  tant  de  membres  ou  se  reproduit  si 
falalement  de  gfinfiration  en  generation,  qu’ii  est  impossible  de 
meconnaitre  qu’elle  leur  est  intimement  inhdrente,  et  que  c’est 
bien  par  le  seul  fait  de  la  generation  qu’elle  passe  ainsi  de  p£re 
en  fils.  C’est  dans  les  races,  nous  pourrions  presque  dire  dans 
les  dynasties  ainsi  d£vouees  &  l’epilepsie,  que  les  conditions  de 
la  transmission  hereditaire  de  cette  maladie  pourraient  etre  le 
plus  utilement  etudiees,  et  il  y  aurait  grand  avantage,  sous  ce 
annal.  sied. -psych.  4e  serie,  t.  xi.  Mars  1868.  A.  15 
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rapport,  a  pouvoir  reunir  l’faistoire  detaillee  d’un  certain  nom- 
bre  d'entre  elles.  En  recueillant  des  faits  de  ce  genre,  il  importe 
de  ne  pas  s’occuper  seulemeut  des  gens  affectes  d’epilepsie ;  il 
faut  tenir  compte,  autant  que  possible,  de  tous  les  membres  de 
la  famille,  et  noter  avec  le  meme  soin  ceux  qui  sont  sains  ou 
atteints  de  quelque  autre  maladie  nerveuse,  que  ceux  qui  sont 
epileptiques.  11  faut  aussi  Stendre  ses  investigations  au  plus 
grand  nombre  possible  de  generations  d’une  meme  race.  C’est 
ce  que  nous  nous  sommes  applique  a  faire  pour  deux  families 
dont  nous  allons  rapporter  les  observations  collectives. 

Nous  ne  nous  dissitnuions  nullement  combien  ce  nombre  de 
faits  est  minitne  et  insuffisant  :  aussi  aurions-nous  attendu, 
pour  les  produire,  que  nous  en  eussions  reuni  un  plus  grand 
nombre,  si  la  discussion  acluelle  ne  nous  avait  determine  it  les 
faire  connaitre  des  maintenant,  ne  fut-ce  que  pour  donner  un 
premier  lerme  de  comparaison  et  engager  d’autres  membres  de 
la  Societe  it  communiquer  ceuxqu’ils  peuvent  avoir  recueillis. 
Enfin,  nous  avons  d’autant  plus  cru  devoir  le  faire,  que  quel- 
ques  recherches  bibliographiques  nous  nnt  monlre  que  les 
observations  de  ce  genre  publiees  jusqu’lt  ce  jour  sont  excessi- 
vemeut  rares,  ce  qui  augmente  la  valeur  relative  des  notres. 
Pendant  longtemps,  il  n’y  en  a  pas  eu  d’autres  que  celle  qui, 
publiee  par  Zacutus  Lusitanus,  en  1637,  a  etS  depuis  cilee 
d’une  fafon  plus  ou  moins  inexacte  par  tous  les  auteurs  poslfi- 
rieurs.  Aprfes  avoir  consults  beaucoup  d’ouvrages,  nous  n’en 
avons  renconlrS  de  nouvelles  que  dans  1’important  travail  de 
M.  Moreau  sur  l’Stiologie  de  1’epilepsie,  ou  se  trouvent  un  tres- 
grand  nombre  d’observations  relatives  S  1’hSreditS,  parmi  les- 
quelies  quelques-uues  embrassent  plusieurs  generations.  Nous 
allons  reproduire  ici  texluellement  1’observation  de  Zacutus 
Lusitanus,  et  rSsumer  celles  de  M.  Moreau. 

Obs.  I.  —  «  J’ai  vu,  il  y  a  bien  des  annfies,  un  Portugal's 
atteint  d’Spilepsie.  Il  avait  huit  fils  et  trois  petits-fils  sujets 
aussi,  depuis  longtemps  et  au  milieu  de  la  fleur  de  la  vie,  it  de 
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terribles  crises  de  cette  maladie ;  en  dEpit  de  lous  les  traite- 
ments,  elle  a  persistE  chez  eux  jusqu’h  la  mort.  Un  seul  enfant, 
son  arriere-petit-fils,  atteint  de  la  me  me  maladie,  fat  guEri  par 
i’emploi  d’un  cautEre  &  la  nuque  et  l’usage  de  diffErents  medi¬ 
caments  cardiaques,  et  en  pariiculier  de  la  thEriaque. » (Zacutus 
Lusitanus,  lib.  I,  obs.  XXXIII,  Lyon,  1637.) 

Obs.  II  (Moreau,  de  Tours,  Etiologie  de  I’epilepsie,  in  Me- 
moires  de  I’Academie  de  medecine,  1854,  p.  35).  —  Le  grand- 
pEre  de  G. ..  est  mort  aliens  et  Epileptique. 

Le  pEre  de  G.. .  a  EtE  aussi  alienE  et  epileptique. 

G...  n’a  pas  eu  de  convulsions  jusqu’a  quarante-cinq  ans. 
A  cette  epoque,  il  a  EprouvE  une  vive  frayeur.causee  par  I’immi- 
nence  d’etre  EcrasE  par  un  omnibus.  Dix-huit  mois  apres  cet 
accident,  il  eut  un  premier  accEs ;  trois  ans  apres,  un  second  : 
depuis,  il  est  reste  epileptique.  Il  n’est  pas  die  qu’il  ait  des 
enfants.  Il  a  deux  sceurs  aliEnEes,  et  un  frere  trEs-intelligent, 
mais  tres-bizarre. 

Obs.  Ill  {Ibid.).  —  La  nommEe  M...,  agee  de  cinquante- 
trois  ans,  est  Epileptique  depuis  l’Sge  de  huit  ans.  Son  pere  et 
son  grand-pEre  pateriiel  Etaient  aliSnes ;  sa  mEre  Etait  epilep¬ 
tique.  M. ..  a  eu  une  sceur,  mode  a  vingt-cinq  ans  de  chagrin, 
mais  ni  alienee,  ni  Epileptique.  iille-meme  s’est  mariee  et  a  eu 
huit  enfants  :  trois  sont  mods  en  bas  age ;  Une  fdle  est  hystE- 
rique,  une  Epileptique ;  les  trois  autres  ne  sont  pas  mentionnEs. 

Obs.  IV  [Ibid. ,  p.  40). —  La  nommEe  Maz...  est  devenue 
Epileptique  apres  les  journEes  de  juin  1848,  pendant  lesquelles 
elle  &  failli  etre  fusiilEe;  par  consequent,  cinq  ou  six  ans  au  plus 
avant  que  son  observation  fut  recueiliie  par  M.  Moreau.  A  cette 
Epoque,  elle  avait  eu  onze  enfants  :  dix  Etaient  mods ;  un  seul 
vivait,  il  avait  treize  ans  et  Etait  sain.  Par  consEquent,  le  plus 
grand  nombre  de  ces  enfants,  y  compris  le  seul  survivant, 
Etaient  nEs  avant  que  Maz...  fflt  malade.  Le  pere  deMaz... 
Etait  probablement  Epileptique. 

Obs.  V.  — La  nommEe  Bac. .,  est  epileptique.  Sa  grand’- 
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mere  malcrnelle  etait  folle ;  sa  mere  est  morle  en  couches  sans 
avoir  6t6  folle  ui  fipileptique.  Cette  dernitre  a  eu  huit  enfants: 
deux  Giles  mortes  en  bas  age  de  convulsions ;  quatre  garcons 
morts  en  bas  age  de  convulsions  ;  une  fille  survivante  et 
scrofuleuse,  enfin  Bac...,  que  nous  avons  dit  etre  6pi- 
leptique.  Celle-ci  a  eu  quatre  enfants,  tous  morts  de  convulsions 
a  moins  d’un  an, 

Telles  sont  les  observations  que  nous  avons  trouvdes  dans  les 
auteurs ;  peut-etre  y  en  a-t-il  d’autres,  mais  nos  recherches, 
necessairement  assez  rapides,  ne  nous  ont  pas  permis  de  les 
retrouver. 

A  cette  sfirie  malheureusement  trop  courte,  nous  allons  ajouter 
les  deux  not  res,  en  les  faisant  suivre  des  reflexions  qu’elles  nous 
ont  inspirees  au  moment  ou  elles  ont  ete  recueillies,  sans  qu’il 
fut  alors  question  de  la  discussion  actuelle. 

Obs.  VI.  —  M.  X...  apparlient  a  une  famille  de  riches  culti- 
vateurs  etablie  dans  un  dfipartement  voisin  de  Paris ;  il  a  suivi 
la  meme  profession,  il  a  toujours  6te  tres-violent,  tres-exalt(5  et 
tres-porie  aux  exces  alcooliques.  Sa  famille,  et  principalement 
sa  femme  et  ses  enfants,  out  eu  maintes  fois  a  soulfrir  de  son 
caractere  et  a  subirses  mauvais  traitemenls;  enfin,  le  peu  de 
raison  qu’il  possedait  s’est  6gare,  et  il  a  du  entrer,  il  y  a  quelques 
annfies,  dans  un  Gtablissement  d’alienes.  Il  etait  alors  age  de  qua- 
rante-huil  ans,  et  MM.  les  docteurs  Trousseau  et  Moynier,  qui 
ont  signe  le  certificat  de  placement,  constataient  queX...  6tait 
atleint  de  paral  jsie  generale  avec  alienation  mentale,  et  ajou  taient 
que,  si  Ton  attendait  davantage  pour  le  sdquestrer,  il  pouvait 
exposer  sa  fortune  et  s’ exposer  lui-meme  a  de  graves  dangers. 

Apres  son  placement,  il  vecut  encore  quatre  annees,  pendant 
lesquelles  il  franchit  les  diverses  phases  dela  demeuce  paralyti- 
que,  prfisentant,  outre  les  alterations  progressives  de  l’intelli- 
gence  et  de  la  motilite  ordinaires  dans  cette  maladie,  des 
alternations  frfiquenles  d’excilalion  furieuse  et"  de  depression 
meiancolique.  De  plus,  il  fut  sujet,  pendant  toute  la  duree  de 
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sa  maladie,  a  des  acces  convulsifs  ne  differant  en  rien,  corame 
ensemble  symptomatique,  des  acces  complets  de  I’fipilepsie 
ordinaire. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  la  frequence  de  ces  acces 
augments  en  meme  temps  que  l’obtusion  intellectuelle  et  la 
degradation  physique.  Enfin,  il  fihit  par  succcmber  a  la  suite 
d’une  sfirie  de  nombreux  acces  convulsifs  reptiles  coup  sur  coup. 

Ayanteu  occasion  de  voir,  a  cette  6poque,  la  femme  de  M.  X... 
et  de  la  questiouner  sur  la  famille  de  son  mari,  je  recueillis  de 
sa  bouche  les  details  suivants  :  le  pere  de  M.  X...  vit  encore, 
et  depuis  longues  annees  il  est  atteint  d’epilepsie ;  ses  acces  sont 
frequents,  violents,  etsa  raison  est  a  peu  pres  abolie.  X...,  de 
son  mariage  avec  la  femme  qui  me  donnait  ces  renseignements, 
a  eu  deux  lilies  :  I'une,  actuellement  agee  de  vingt-huil  ans, 
ressemble  beaucoup  a  son  pere  tant  au  physique  qu’au  moral ; 
l’autre,  agee  de  vingt-sept  ans,  ressemble  au  contraire  surlout 
a  sa  infcre  sous  ce  double  rapport. 

L’ainee  de  ces  deux  lilies  a  paru,  dans  sa  premiere  jeunesse, 
tres-inielligente ;  elle  avait  de  la  memoire  et  de  l’imagination  ; 
elle  a  obtenu  de  brillants  succes  dans  la  pension  ou  elle  a  ete 
61ev6e.  Mais,  a  partir  de  quinze  ans,  elle  s’est  rapidement  modi- 
fide  ;  elle  est  devenue  irascible,  orgueilleuse,  sans  affection  lii 
condescendance  pour  aucun  des  siens.  A  vingt  ans,  elle  a  6t6 
mariee  ;  au  bout  de  quelques  mois,  elle  est  devenue  epileptique 
et  n’a  jamais  cess6  de  l’etre  depuis  cette  fipoque.  Actuellement, 
ses  accbs  sont  tres-frequents  et  compliqufis  d’ali^nation  mentale; 
celle-ci  est  caracterisfie  par  l’affaiblissement  general  des  facultes 
intellecluelles  etdes  periodes  plus  ou  moins  rapprochees  d’exal- 
tation  maniaque ;  nul  doute  qu’elle  ne  tombe  prochainement 
dans  la  demence.  De  son  mariage  sont  nes  deux  enfants,  un 
garcon  de  huit  ans  et  une  fille  de  quatre,  qui  jusqu’a  present- 
se  portent  bien. 

La  seconde  fille  de  X...,  celle  qui  rappelle  les  traits  et  le 
caractere  de  sa  mfere,  est  aujourd’hui  agee  de  vingt-sept  ans ; 


222  RECHEKCHES  CLINIQUES  ET  STATISTIQUES 
elle  est  marine  et  elle  a  deux  enfants.  Elle  n’a  jamais  EprouvE,  a 
aucune  Epoque,  aucun  accident  nerveux ;  ses  deux  enfants  sont 
Egalement  bien  portants  jusqu’a  ce  jour. 

De  la  ligne  bErEditaire  directe,  composEe  de  X. ..  ,de  son  pere 
et  de  ses  enfants,  passons  aux  collateraux. 

Le  pere  de  X...,  qui,  avons-nous  dit,  est  Epileptique,  a  eu 
un  frfere  (oncle  de  notre  malade  par  consequent)  qui  etait  idiot 
et  qui  s’ est  marie  nEanmoins ;  il  a  eu  trois  enfants,  dont  un  au- 
jourd’hui  est  fou. 

X...  pEre,  l’Epileptique,  a  eu  neuf  enfants,  dont  deux  ju- 
meaux.  Une  fille  est  morte  a  quatre  ans  du  croup.  Les  huit  en- 
fanls  restantssont  tousdevenusadultes;  I’ainEde  tous  etait X..., 
notre  malade. 

Parmi  les  sept  freres  et  soeurs  de  X... ,  il  existe  aujourd’hui : 

Un  Epileptique ;  un  aliEnE  lucide,  exaltE,  insociable,  brouillE 
avec  tout  le  monde,  mais  nEanmoins  vivant  sans  Etre  sEquestrE. 

Ces  sept  frEres  et  soeurs  de  X...  sont  tous  etablis.  A  eux  tous 
ils  onl  une  trentaine  d’enfants,  parmi  lesquels  ont  compte  ac- 
tuellement : 

Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  epileptique  depuis  dix 
ans  et  qui  va  se  marier ; 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  Epileptique  depuis  son  bas 
Sge ; 

Un  jeune  homme  de  quinze  ans,  egalement  Epileptique  depuis 
son  bas  Sge ; 

Plusieurs  enfants  excentriques  a  divers  tilres,  mais  pas  d’idiots 
proprement  dits. 

Apres  m’avoir  donnE  ces  renseignements,  madame  X...  a 
ajoutE  qu’elle  m’avait  indiquE  tous  les  cas  de  maladies  ner- 
veuses,  existant  dans  la  famille  de  son  mari  et  parvenus  it  sa 
connaissance ;  mais  comme  on  s’applique  avec  grand  soin, 
dans  cette  famille,  a  dissimulcr  les  nombreux  accidents  qui  en 
ont  frappE  les  merabres,  surtout  en  vue  des  mariages  avanta- 
geux  qu’en  raison  de  leur  fortune  ils  sont  tous  it  mEme  de  con- 
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trader,  elle  pense  qu’il  pourrait  y  avoir  d’autres  cas  dfepilepsie, 
d’alienation  ou  de  bizarrerie  maladive  qui  existeraient,  sans 
qu'elie  eu  ait  ete  infornfee.  Gela  serait  d’autantplus  possible, 
qu’elle-meme  est  brouiliee  avec  cette  famille  depuis  l’6poque 
ou  son  mari,  malade  depuis  longtemps,  etant  devenu  tres- 
dangereux,  il  a  efe  indispensable  de  le  mettre  dans  une  maison 
desante.  On  a  prdendu  depuis  cette  6poque  qu’elie  avait  eu 
recours  a  cette  mesure  sans  n^cessite,  et  que  c’etait  ce  place¬ 
ment  non  inotM  qui  avait  d6termin6  l’incurabilife  de  1’affec- 
tion,  et  en  dernier  lieu  entraine  sa  fuueste  lerminaison.  Elle 
m’a  avoug  enfin  qu’elie  avait  6fe  marfee  contre  son  grd,  uni- 
quement  par  convenance  d’inlerets,  et  que  rien  n’avait  pu  per- 
mettre,  ni  a  elle,  ni  a  ses  parents,  de  deviner  quelles  utaient  les 
conditions  de  santd  de  la  famille  dans  laquelle  on  la  faisait  entrer. 

Cette  observation  est  loin  d’etre  complete ;  car,  d’une  part, 
elle  ne  remonte  pas  au  dela  de  la  generation  qui  a  pr£c£d6  im- 
nfediatement  notre  malade,  et  celle-ci,  composee  de  son  pere 
dpileptique  et  de  son  oncle  idiot,  devait  elle-mdine  tenir  ces 
affections  d’une  serie  plus  ou  moins  nombreuse  d’ancetres  deja 
•atteints  dans  leur  organisation  nerveuse ;  et,  d’aulre  part,  la 
descendance  de  ces  deux  freres  malades  est  aujourd’hui  repre¬ 
sentee  en  grande  partie  par  des  enfants  encore  jeunes,  et  chez 
lesquels  peuvent  exister  des  germes  nevropaihiques  encore  la- 
teuts,  xnais  dont  1’avenir  se  chargera  de  provoquer  le  developpe- 
ment.  Telle  qu’elie  est  cependant,  elle  nous  offre,  reunis  dans 
une  meme  famille,  des  cas  d’idiotie,  de  folie  lucide,  de  folie 
simple,  de  folie  paralytique,  de  demence,  et  surtout  des  exem- 
ples  tres-nombreux  d’epilepsie,  et  se  charge  de  confirmer  de  la 
mauiere  la  plus  edatante  l’6troite  parente  qui  existe  entre  loules 
ces  affections  du  systeme  nerveux,  si-  varies  dans  leurs  manifes¬ 
tations,  mais  qui,  maigre  leur  diversite  apparente,  n’en  doivent 
pas  moins  etre  considerees  corame  emanant  d’une  souche  com¬ 
mune.  Et  malheureusement  on  ne  saurait  espdrer  que  celte 
proliferation  d’individualites  morbides  soit  sur  le  point  de  s’ar- 
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rdler  de  sitot,  car  elles  ne  sont  pas  encore  arrivdes  a  la  pdriode 
de  stdrilile,  et,  instruits  par  de  nombreux  exemples,  les  chefs  de 
la  Iribu  profitent  des  renseignements  mddicaux  qu’ils  n’ont  eu 
que  (rop  d’occasions  de  recevoir,  non  pas  pour  dviter  des  unions 
dangereuses,  mais  uniquement  pour  dissimuler  avec  plus  d’art 
les  infirmilds  qui  doivent  rendre  redoutable  tout  mariage  con- 
tracte  avec  l’un  de  ses  membres. 

A  ces  remarques  gdndrales,  je  n’en  ajouterai  qu’une  s’appli- 
quant  spdcialement  a  X...  noire  pensionnaire.  Rien  n’est  plus 
commun,  on  le  sait,  que  la  production  d’acces  epileptiformes 
dans  le  cours  de  la  paralysie  gdndrale ;  mais  on  sait  dgalement 
qu’elle  est  loin  d’etre  constanle,  et  Ton  ne  connait  guere  les 
conditions  auxquelles  peuvent  etre  rapportdes  l’absence  ou  la 
presence  de  ces  accidents  convulsifs.  De  plus,  ils  sont  tres-diffe- 
rents  d’aspect  etde  durde,  et  offrent  toutes  les  nuances  entre  le 
vertige  le  plus  dphemdre  et  les  acces  dpileptiques  les  plus  com¬ 
plete.  Or,  il  rdsulte  de  ce  qui  prdcede,  que  X.. .  appartenait  a 
une  famille  a  diathese  ndvropathique,  remarquable  surtout  par 
le  grand  nombre  de  ses  membres  qui  etaient  affectds  d’epilepsie, 
et  que  lui-mdme,  dans  le  cours  de  la  paralysie  gdndrale  dont  il 
a  dtd  atteint,  s’est  fait  remarquer  par  la  frdquence  inusitde  des 
attaques  convulsives  auxquelles  il  a  dtd  sujet,  et  par  leur  en- 
tidre  identitd  avec  les  accds  complete  d’dpilepsie.  Enfin,  il  a  suc- 
corabd  dans  un  vdritable  etat  de  mal,  apres  une  longue  sdrie 
d’accds  repdtds  coup  sur  coup,  genre  de  mort  que  je  crois  plus 
frdquent  chez  les  dpileptiques  que  chez  les  alidnds  paralytiques. 
Sans  doute,  je  me  garderais  bien  d’affirmer  que  la  forme  par- 
ticulidrement  convulsive  de  la  maladie  paralytique  chez  X...  ait 
tenu  d  des  conditions spdciales  d’organisation  hdrdditaire ;  mais, 
tenant  compte  de  ces  conditions,  je  crois  qu’il  est  permis  de  se 
demander  si  X. ..  aurait  eu  les  memes  chances  de  voir  son  affec¬ 
tion  accompagnee  de  si  nombreux  accds  dpileptiformes,  dans  le 
cas  oil  il  n’aurait  pas  dtd  fds  et  pdre  d’dpileptiques.  C’est  une 
question  qui  peut  etre  rdsolue  par  l’observation,  et  qu’il  est 
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d’autant  plus  a  propos  de  soulever  aujourd’hui,  qu’elle  est  inti- 
mement  lifie  a  celle  des  accidents  convulsifs  dans  la  paralysie 
gendrale,  pro'posee  par  la  Sociele  pour  Ie  prix  Aubanel. 

Obs.  VIL  —  M.  B. ..  est  acluellemenl  pensionnaire'dans  un 
elablissement  d’alienes.  Nous  tenons  de  sa  femme  les  rensei- 
gnements  suivants  sur  les  antecedents  herfidilaircs  de  sa  faroilie. 

Lc  grand-pere  de  M.  B...  dtait  dpileptique,  rnais  on  ne  sail 
rien  des  causes  ni  des  particularity  de  la  maladie,  ni  de  la  santd 
de  ses  ascendants  ou  collatdraux.  C’est  a  lui  que  commenccnt 
les  notions  de  cette  dame  sur  la  famille  de  son  mari. 

Ce  grand-pere  a  eu  trois  enfants,  deux  filles  et  un  garcon. 
Les  deux  filles  n’ont  jamais  dt<5  dpileptiques  ni  alidnees;  elles 
sont  mortes  apres  etre  arrivdes  au  dela  de  1’age  moyen  de  la  vie. 
Marines  toutes  deux,  elles  ont  eu  :  l’une  deux  filles,  mortes 
aujourd’hui,  n’avant  pas  eu  d’affection  nerveuse;  l’autre  deux 
fils  qui  vivent  encore  et  qui  en  sont  pareillement  exempts.  II  n’y 
a  done  eu  aucune  transmission  hdreditaire  de  la  maladie  de  ce 
grand-pere  a  ses  deux  filles  ni  ii  leurs  enfants. 

Quant  a  son  fils,  qui  a  aujourd’hui  soixante-dix-neuf  ans,  il 
a  ete  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie  atteint  d’epilepsie.  II 
eprouvait,  chaque  mois,  quelques  acces  se  suivant  de  pres  et 
accompagnes  de  dfilire;  on  le  tenait  alors  renfermd  dans  sa 
maison,  et  personne  ne  le  voyait.  La  crise  passee,  il  reprenait 
ses  habitudes  et  ne  se  ressentait  de  rien  jusqu’au  mois  suivant. 
JDepuis  vingt  ans  environ,  il  a  cess<5  complStement  d’avoir  des 
acces,  et  maintenant  il  se  porte  tres-bien  au  physique  et  au 
moral.  J’ai  vu  une  longue  leltre  6crite  r^cemment  par  lui  avec 
une  grande  Iucidit6,  un  style  tres-net  et  une  dcrilure  remarqua- 
blemenL  ferme  et  reguliere  pour  un  homme  de  cet  age. 

Il  a  eu  neuf  enfants :  sur  ce  nombre,  cinq  sont  morts  en  has 
age,  sans  que  1’on  ait  pu  me  dire  a  quelles  affections  ils  ont  suc- 
combfi;  les  quatre  survivants  se  composent  de  trois  filles  et 
d’un  garcon. 

Deux  des  filles  sont  tres-fortes  et  tres-bien  portantes ;  elles 
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sont  marines  et  ont  des  enfauts  bien  portants  comrae  dies.  La 
derniere  fille,  actuellement  agee  de  trente  ans,  est  au  contraire 
d’une  mauvaise  sante  et  atteinte  de  scrofules;  on  suppose  qu’elle 
ne  se  mariera  jamais. 

Nous  n’avons  plus  a  parler  que  du  fils,  M.  B...,  principal 
sujet  de  cette  observation.  11  est  aujourd’hui  age  de  ciuquaute 
ans ;  nous  n’avons  de  renseignements  sur  sa  sante  que  pour  la 
periode  des  seize  dernieres  annfies,  A  cette  epoque,  etant  en 
Afrique,  oflicier  de  turcos,  expose  &  de  grandes  fatigues,  ii  une 
chaleur  excessive,  et  buvaut  beaucoup  d’absinthe,  il  fut  subite- 
inent  frappd  de  paralysie  de  la  moilie  droite  du  corps,  avec  abo¬ 
lition  partielle  de  la  faculte  de  parler.  II  se  remit  peu  it  peu, 
et  au  bout  de  deux  ans  put  etre  considfir6  comme  tout  a  fait 
gueri,  sauf  un  peu  de  begayement.  Six  ans  apres  cet  accident, 
c’est-it-dire  il  y  a  maintenant  dix  ans,  il  se  maria. 

Peu  de  jours  apres  ce  mariage,  sa  femme,  a  laquelle  les  an¬ 
tecedents  de  la  famille  avaient  et6  soigneusement  caches,  s’a- 
percut  que  son  mari  avail  frequemmeut  des  absences,  ne  durant 
que  quelques  instants,  pendant  lesquels  il  devenait  excessive- 
ment  pale,  avait  le  regard  fixe,  ex^cutait  avec  la  machoire  quel¬ 
ques  mouvements  de  machonneraent  et  agitait  quelques  doigts 
des  mains ;  il  ne  tombait  jamais.  Elle  apprit  alors  qu’il  avait 
souvent  de  semblahles absences  avant  son  mariage;  mais  elle  n’a 
pu  savoir  si  ces  accidents  avaient  dejit  commence  avant  l’hdmi- 
plegie,  ou  s’iis  Ini  etaient  poslfirieurs.  Jamais  cette  dame  n’avait 
compris  la  nature  de  ces  accidents,  lorsqu’il.y  a  trois  ans,  M.  B... 
commenca  it  avoir  de  grands  acces  d’epilepsie.  Elle  apprit  alors 
que  les  absences  anl6rieures  etaient  dejit  des  svmptomes  de 
cette  maladie. 

Actuellement,  M.  B...  a  tous  lesmois  une  sdrie  de  deux  ou 
trois  acc&s,  tanlot  complels,  tantot  incomplels,  imm6diatement 
precddes  et  suivis  d’un  trouble  intellectuel  profond,  pendant 
lequel  il  a  des  id6es  diffuses  de  grandeurs  avec  impulsions  vio- 
lentes  et  actes  extravagants.  La  periode  maladive  dure  de  quatre 
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a  cinq  jours ;  pendant  I’intervalie,  il  est  assez  calme  et  docile, 
mais  depuis  quelque  temps  son  intelligence  s’alTaiblit  beaucoup 
et  tend  a  la  dfiraence.  M.  B...  n’a  pas  d’enfants. 

En  r6sum§,  nous  voyons  trois  generations,  composees  d’une 
partd’un  grand-pere,  d’un  fils  et  d’un  petit-fils  tous  trois  6pi- 
leptiques;  d’autre  part,  dedeux  Giles,  de  cinq  petites-filles  et  de 
deux  petils-fils  non  6pileptiques,  ni  atteints  d’aucune  affection 
nerveuse;  une  des  petites-filles  seulement  est  scrofuleuse.  II  y  a 
done  douze  membres :  trois  hommes  s’engendrant  directeinent, 
tous  trois  dpileptiques,  et  neuf  membres  filles  ou  issus  de  Giles, 
indemnes.  Une  circonstance  remarquable,  e’est  la  ressern- 
blance  dans  la  forme  maladive  de  M.  B...  et  de  son  pere.  Chez 
tous  deux,  l’affection  a  eu  les  memes  allures  :  acces  epileptiques 
et  troubles  intellectuels  pendant  quelques  jours,  puis  calme 
et  incidite  relalifs  pendant  un  intervals  de  pres  d’un  mois. 
Le  pere  est  gueri  depuis  vingt  ans  ;  a  supposer  que  meme  bon- 
heur  pul  arriver  au  lils,  il  me  parait  qu’il  resterait,  comme 
conservation  de  l’intelligence,  bien  au-dessous  de  ce  que  son 
pere  est  aujourd’hui,  malgre  son  grand  age. 

Ces  deux  observations  ne  sont  pas  sans  presenter  un  certain 
interfit  iutrinseque ;  mais  nous  ne  voulons  pas  ici  nous  en  occu- 
per  autrement  que  pour  les  rapproclier  des  cinq  prficedentes,  et 
rechercher  si  de  ce  rapprochement  peut  jaillir  quelque  notion 
sur  les  conditions  auxquelles  ob6it  l’heredit6  morbide. 

Malheureusement,  outre  que  ces  observations  sont  en  bien 
petit  nombre,  elles  ne  sont  pas,  non  plus  que  celles  dont  nous 
avons  parle  precedemment,  absolument  comparables;  car  ce 
n’est  que  pour  les  deux  derniferes  que  nous  savons  que  Ton  a 
mentionne  avec  le  meme  soin  les  membres  sains  et  les  mem¬ 
bres  malades  d’une  meme  branche.  Les  preefideutes  ne  men- 
tionnent  guere  que  les  malades,  et  sans  doute  bien  des  mem¬ 
bres  sains  sont  omis.  Nous  ne  pouvons  done  pas  'oblenir  de 
r&ultats  dans  lesquels  on  puisse  mettre  une  grande  confiance ; 
ce  ne  sont,  nous  le  repetons,  que  des  premieres  donnees,  toutes 
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probiemaliques,  et  seulement  propres  h  servir  de  base  a  des 
comparaisons  nltfirieures. 

Nous  avons  reuni  dans  un  meme  tableau  (voyez  la  page  sui- 
vante)  ces  sept  observations,  dont  deux  embrassent  trois  genira- 
lions  et  cinq  en  embrassent  quatre.  Nous  avons  done  dispose 
notre  tableau  en  quatre  colonnes,  une  pour  chaque  generation, 
en  metlant  la  plus  reculee  de  chaque  observation  dans  la  colonne 
la  plus  &  gauche.  Pour  chaque  observation,  nous  avons  con¬ 
serve  a  chaque  membre,  quelle  que  fut  la  colonne  ou  il  se 
trouvait  placci  la  designation  de  parente  qu’il  a  par  rapport  a 
l’individu  directeraent  observe,  dont  le  nom  est  represent6  par 
une  lettre  iniliale.  Les  mots  de  pere,  m6re,  soeur,  frere,  oncle, 
tante,  cousin,  neveu,  se  rapportent  done  a  celui  que  nous  pour- 
rions,  pour  ainsi  dire,  appeler  le  titulaire  de  l’observation. 

Ce  tableau  comprend  129  personnes,  appartenant  a  sept 
families  et  sedecomposant  de  la  manihre  suivante  : 

Epileptiques.  Alienes.  Pfrsonnes  Enfunts  morts  Tolaux. 

presumes  Baines,  en  bas  age. 

lr°  generation.  5  3  »  »  8 

2e  —  14  3  10  »  27 

3°  —  11  2  39  20  72 

4C  —  2  1  12  7  22 

32  9  61  27  129 

Si,  tout  en  renouvelant  les  reserves  dejci  faites  a  cause  du 
petit  nombre  d’observatious  et  du  ddfaut  d’identite  dans  la 
maniere  dont  elles  ont  6te  recueillies,  nous  cherchons  quelles 
sont  les  donn6es  principales  qui  resultent  de  ce  tableau,  nous 
voyons  que  ces  families  d’epileptiques,  prises  en  bloc,  se  com- 
posent  3pproximativement  d’une  moitie  de  personnes  saines  ou 
reputees  telles,  d’un  quart  d’epileptiques,  et  que  le  dernier 
quart  se  compose  d’alienes  et  d’enfanls  morts  en  bas  age. 

En  ce  qui  concerne  ces  derniers,  ils  ne  sont  indiques  que 
dans  quatre  families  (III,  IV,  V  et  VI)  et  dans  deux  generations 
(3'  et  4e) ;  leur  nombre s’eieve  a  27  sur  un  total  de  61  personnes, 


wptique  des  VII  observations  collectives  des  families  d'cpilepliq 
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en  comptant  les  families  tout  entieres;  on  de  51  personnes,  si 
Ton  ne  compte  que  les  generations  auxquelles  elles  apparlien- 
nent.  Dans  une  seule  famille  (VI),  on  sait  qu'il  ne  s’en  est  pas 
prEsentE;  et  pour  deux,  enfin  (I  et  II),  les  renseignements  font 
complEtement  defaut.  Ges  resullats  sont  de  nature  a  confirmer 
ceux  de  Bouchet  et  Gazauvielh  et  de  M.  Moreau,  en  ce  qui  con- 
cerne  la  tres-grande  frequence  de  la  mort  dans  le  bas  age,  et 
principalement  par  suite  de  convulsions,  parmi  les  enfants  nEs 
de  parents  epileptiques. 

Uu  autre  fait  remarquable,  qui  ne  lient  peut-etre  qu’a  une 
coincidence,  mais  qui  par  la  proportion  ou  il  se  produit  merite 
d’etre  controie,  c’est  que,  dans  I’ensemble  de  ces  families,  l’Epi- 
lepsie  s’est  observee  presque  exclusivement  chez  des  descen¬ 
dants  du  meme  sexe  que  celui  de  leurs  ascendants  qui  en  etait 
atteint.  Ainsi,  nos  32  epileptiques  etant  composes  de  6  jouant 
pour  nous  le  role  de  souche  et  de  26  descendants,  il  y  a  parmi 
cesderniers  '2h  apparteiiant  au  meme  sexe  que  l’ascendant  ma- 
lade,  et  2  seulement  a  l’autre  sexe.  En  d’autres  termes,  parmi 
ces  raalades,  l’6pilepsie  s’esl  transmise  douze  fois  plus  souvent 
du  pEre  au  fils  et  de  la  mere  a  la  fille  que  d’un  pEre  b  la  fille  ;  il 
n’y  a  pas  eu  d’exemple  de  transmission  de  la  mere  a  un  fils,  ce 
qui  evidemment  n’esl  qu’un  hasard,  car  ailleurs  on  trouve  des 
exemples  de  ce  genre  d’hErEditE. 

Le  nombre  des  personnes  portees  comme  saines  est  certaine- 
ment  trop  considerable,  puisque  nous  y  avons  compris  toutes 
celles  qui  n’Etaient  pas  acluellement  alienees  ou  Epileptiques, 
alors  m§me  que  plusieurs,  indiquEes  comme  bizarres  et  excen- 
triques,  ne  fussent  pas  en  rEalitE  dans  un  Elat  de  santE  intact. 
NEanmoins,  elles  sont  en  assez  grand  nombre  pour  montrer 
que,  meme  dans  les  families  les  plus  affligEes,  une  proportion 
considErable  de  membres  Echappe  au  mal  hErEditaire. 

En  nous  bornant  aux  donnEes  de  notre  tableau,  nous  pour- 
rions  dire  encore  qu’a  mesure  qu’une  gEnEration  s’Eloigne  da- 
vantage  de  la  souche  malade,  le  nombre  de  ses  membres  qui 
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sont  frappfis  de  la  maladie  de  famille  va  en  diminuant :  en  effet, 
dans  notre  seconde  generation  nous  trouvons  14  dpileptiques 
sur  27  personnes,  soit  plus  de  moitie ;  dans  la  troisieme  11  sur 
72,  et  dans  la  quatrieme  2  seulement  sur  22.  L’influence.  va 
done  en  s’epuisant,  et  le  danger  diminue  a  chaque  generation 
nouvelle ;  il  va  sans  dire  que  cet  element  de  securite  sera  d’au- 
tant  plus  grand  que,  par  des  mariages  mieux  choisis,  on  se  sera 
allie  a  une  race  plus  pure  et  plus  etrangere  a  toute  influence 
morbide  du  meme  genre. 

Enfin,  le  nombre  absolu  de  nos  epiieptiques  merite  lui-rneme 
l’attention,  car  sa  proportion  enorme  de  32  personnes  atteinles 
de  cette  maladie,  sur  128,  montre  que  1’accumulation  de  plu- 
sieurs  cas  dans  quelques  families  represent  les  chances  morbi- 
des  d’une  population  considerable  et  est  un  element  trbs-grand 
de  securite  pour  ceux  qui  sont  etrangers  a  cette  famille  et  4  ses 
dispositions  maladives. 

Nous  nous  bornerons  a  ces  courtes  remarques,  nous  r6ser- 
vant  de  les  developper  davantage,  si  nous  pouvons  r6unir  par 
la  suite  une  collection  suffisante  de  faits  bien  complets,  et  nous 
consacrerons  quelques  mots  a  l’examen  de  notre  quatrieme 
question. 


IV. 

Dans  1’etat  actuel  de  nos  connaissances,  le  medecin  peut-il 
exprimer  une  opinion  sur  l’opportunite  du  manage  des  epiiep¬ 
tiques  ? 

Si,  le  fait  de  I’her6dit6  de  l’dpilepsie  une  fois  reconnu, 
nous  n’avons  encore  que  des  notions  fort  iucompletes  sur  la 
frequence  eL  les  autres  conditions  de  sa  production,  s’ensuit-il 
que  nous  devions  etre  embarrasses  lorsque  nous  sommes  con- 
suites  sur  1’opportunite  du  manage  des  6pileptiques  ?  Enaucune 
facon;  car  nous  en  savons  assez  pour  pouvoir  affirmer,  meme 
sans  donner  de  chiffres,  que  les  eufanls  issus  de  parents  epi- 
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leptiques  sont,  dans  une  proportion  qui  ddpasse  de  beaucoup  la 
moyenne,  exposes  a  mourir  jeunes  ou  sujets  a  devenir  dpilepli- 
ques  ou  abends.  En  dehors  meme  de  cette  crainte,  il  est  une 
foule  d’autres  raisons  de  1’ordre  moral,  pour  lesquelles,  ainsi 
que  le  dit  Tissot  apres  Boerhaave,  et  que  le  rdpetent  la  plupart 
des  autres  auteurs,  «  ceux  qui  ont  le  malheur  d’y  etre  sujets 
devraient  se  faire  un  devoir  de  vivre  dans  le  cfilibat  »  (Edition 
Halle,  p.  273). 

Souvent,  neanmoins,  les  gens  du  monde  et  parfois  meme 
quelques  mddecins,  se  preoccupant  aussi  peu  de  l’avenir  de  la 
famille  quedu  bonheur  du  foyer  domestique,  recommandent  le 
mariage  comme  un  moyen  de  guerison;  mais  l’experience  mon- 
tre  que  rien  n’est  moins  exact,  et  M.  Legrand  du  Saulle  s’ est 
chargd  de  prouver  que  les  faits  memes,  sur  lesquels  cette  opinion 
pretend  se  fonder,  sont  dfinues  de  toute  valeur  (Folie  devant 
les  tribunaux,  p.  389).  II  est  au  contraire  d’observation  que 
le  mariage  est  une  cause  frequente  d'aggravation  de  la  maladie. 

.  Resulte-t-il  de  ces  conditions  qu’il  soit  desirable  que  la  loi 
intervieune  pour  d6fendre  le  mariage  des  6pi leptiques,  ainsi  que 
cela  a  ete  souvent  demande  et  quelquefois  mis  en  pratique? 
Nous  ne  le  pensons  pas ;  les  cas  de  ce  genre  ne  sont  pas  de 
ceux  ou  la  sociele  doive  se  substituer  a  l’individu,  meme  pour 
ecarter  de  lui  un  danger  r§el ;  et  Ton  ne  saurait  entrer  dans 
cette  voie  sans  violer  gravement  le  principe  de  la  liberty  indi- 
viduelle.  Mais,  ainsi  que  le  dit  M.  Calmeil  ( Traitedes  maladies 
inflammatoires  du  cerveau,  t.  II,  p.  260), «  ce  que  les  lois  sont 
impuissantes  St  accomplir,  le  medecin  devra  quelquefois  le 
tenter,  et  s’efforcer  de  l’obtenir  lorsquc  des  families  bien  inspi- 
rees  preudront  1’initiative  pour  recourir  a  ses  conseils  et  aux 
lumieres  desa  probite  u. 

Ici,  comme  pour  les  cas  d’imbecillite  et  de  cretinistne  donl  il 
6tait  recemment  question  devant  la  Societd  (stances  des  1 5  et  29 
juillet  1867),  c’esta  la  persuasion  seule  qu’il  faut  avoir  recours ; 
c’est  par  l’explication  sincere  et  lucide  des  inconv^nients  que 
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de  semblables  unions  peuvent  entrainer,  qu’il  convient  de  s’ef- 
forcer  de  les  rendre  aussi  fares  que  possible.  C’est  lajdureste, 
un  point  sur  leqiiei  les  avis  sont  trop  unairimes  pour  qu’il  soit 
i>  propos  d’insisler  davantage.  Malheureusement,  trop  souvent 
le  conseil  du  m6decin  n’est  pas  demande  :  loin  de  la,  les  families 
interessGes  ometlentde  mentionner  l’existence  de  celte  maladie, 
lorsque  m&me  elles  ne  font  pas  leurs  efforts  pour  la  dissimuler. 
Les  deux  observations  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  communi- 
qucr,  et  que  j’ai  recueillies  toutes  deux  d’dpouses  unies,  sans 
en  etre  pr6venues,  a  des  rejetons  d’unesouche  feconde  en  £pi- 
leptiques,  en  sont  une  nouvelle  preuve. 

V. 

CONCLUSIONS. 

1°  L’epilepsie  est  transmissible  par  l’heredite. 

2 11  La  proportion  descendants  atleints  d’fipilepsie  existants 
dans  les  families  d’un  nombre  donn6  d’6pileptiques  n’a  pas  en¬ 
core  6te  6va'u6e  d’une  maniere  assez  concordante  pour  que 
nous  puissions  nous  considerer  comme  exactement  renseignfis  a 
cet  £gard^ 

3°  Les  donn^es  sont  beaucoup  moins  completes  encore,  en 
ce  qui  concerne  la  proportion  des  descendants  de  parents  6pi- 
leptiques,  atteints  eux-memes  d’6pilepsie.  II  y  a  meme  lieu  de 
penser  qu’en  raison  des  causes  d ’incertitude  ou  d’erreurs  atta¬ 
ches  aux  recherches  de  ce  genre,  il  ne  sera  jamais  possible 
d’obtenir  un  rfisultat  satisfaisant. 

U°  Pour  pouvoir  approcher  autant  que  possible  de  ce  rSsultat, 
et  pour  6tudier  les  autres  conditions  de  la  transmission  heredi- 
taire  de  l’epilepsie,  il  serait  a  d^sirer  que  1’on  put  r£unir  un 
nombre  considerable  d ’observations  collectives  de  families  ou 
l’epilepsie  soit  her6ditaire,  et  atteigne  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  personnes.  Ces  observations  devraient  embrasser 
ANNAL.  m^d. -psych.  4°  serie,  t.  XI.  Mars  1868.  5.  16 
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plusieurs  gdneratiqns  et  tenir  un  cqrapte  exact  non-seqlement 
4es  epileptiques,  tnais  aqssi  des  alidnes,  des  enfants  morts  en 
bas  3ge  et  des  personues  saiues  ou  prdsumdes  telles. 

5°  U'apres  quelques  observations  de  ce genre,  ddjii  recueillies, 
nous  ppqvons  considdrer  aq  moins  comme  probables  les  notions 
suivanles 

a.  Des  parents  dpilepliques  cqurent  Ie  danger  de  perdre  en 
bas  age  une  proportion  considerable  de  leurs  enfants. 

b.  Parmi  les  survivauts,  un  quart  environ  seront  atteints 
d’dpilepsie. 

c.  Plusieurs  seront  alidads. 

d.  Une  moitie  environ  sera  a  l’abri  de  ces  maladies. 

e.  A  mesure  qu’une  gendrqtion  s’eloignera  davanlage  de 
la  souche,  l’influeuce  hdrdditaire  ira  en  s’affaiblissant,  el  le 
nombre  des  membres  malades  atteints  d’dpilepsie  ou  de  folie 
deviendra  de  plus  en  plus  reslreint. 

f.  I.’dpilepsie  aura  beaucoup  plus  de  tendance  a  se  reproduire 
chez  les  descendants  du  ineme  sexe  que  I’ascendant  malade, 
que  chez  ceux  du  sexe  opposd. 

6°  Bien  que  le  manage  des  dpileptiques  ne  doive  pas  etre 
proscrit  par  les  lois,  il  prdsente  de  si  grands  inconvduients  pour 
les  conjoinls  eux-memes  et  pour  Ieur  postdritd  dvent’uelle,  qu’il 
serait  4  ddsirer  que  les  unions  de  ce  genre  fussenl  aussi  rares 
que  possible;  les  mddecins  doivent  done  s’appliquer  a  en  dd- 
tourner  ceux  qui  les  consultent  a  cet  egard,  en  leur  faisant  con 
naitre  les  dangers  anxquels  ils  s’exposeraient  en  se  mariant. 


Sledecine  legale. 

DES  EXPERTISES  MtiDICO-IdfeGARES 

EN  MATIERE  D’ALIENATION  MENTALE 


(Analyse  par  M.  le  docteur  Dagonet), 
Medecin  de  Sainte-Anne  (1). 


Nous  nous  6tions  propose  de  terminer  rapidement  l’analyse 
des  deruiers  memoires  que  M.  Mittermaier  nous  avait  adressSs 
sur  la  medecine  16gale  des  alien  es ;  des  circonstances  parlicu- 
lieres  nous  out  empeche  jusqu’a  ce  moment  de  reprendre  cette 
etude. 

Nous  le  regrettons  d’autant  plus  que  cet  homme  distingue 
vient  d’etre  enlev6  a  la  science  qu'it  cultivait  avec  une  ardeur 
si  profoude,  et  a  son  pays  ou  il  s’etait  acquis  a  tant  de  tilres 
une  pop ula rite  bien  meritee. 

M.  Mittermaier,  l’un  des  jurisconsultes  et  des  professeurs  les 
plus  emineuts  de  l’Allemagne,  avait  fait  de  1’alieuation  meutale 
son  6tude  de  predilection  ;  ii  avait  visits  un  grand  nombre  d’6- 
labjissements  d’alienes ;  il  chercbait  particulieremeut,  dans  ses 
visites  prolongees,  a  approfondir  la  situation  mentale  des  malades 
qui  s’y  trouvaienf  renfennes,  lorsque  surtout  jls  presen taient 
quelque  interet  au  point  de  vue  de  la  science  ou  a  celui  de  la 
justice;  il  aimait  enlin  a  s’entreteuir  avec  les  medecins  alienistes 
des  questions  qui  se  rapporlent  a  noire  specialile.  On  peut  af- 
firmer  qu’il  a  contribue  pour  une  grande  part  a  r^pandre  dans 
1’esprit  des  magistrals  des  notions  plus  justcs  sur  les  fails  qui 


(1)  Voy.  Ann.  med. -psych.. 


1865,; 


1866  et  mar;  1867. 
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caract^risent  (’alienation  mentale,  etqu’il  a  aide  it  elargir  encore 
le  champ  d6ja  si  remu6  de  la  medecine  mentale. 

Miltermaier  joignait  &  une  immense  erudition  un  esprit  plein 
de  charmes ;  c’6tait  une  excellente  nature ;  il  s’etait  voue  tout 
entier  a  l’examen  des  noipbreuses  questions  qui  ont  pour  but 
(’amelioration  du  sort  des  classes  souifrantes  et  malheureuses. 

-  Depuis  plusieurs  annees,  nous  recevions  regulierement  sa  visile 
a  Stephansfeld  deux  fois  par  an;  c’est  &  cette  occasion  que  nous 
avons  pu  apprecier  les  rares  qualites  qui  le  distinguaient.  Nous 
avons  cru,  au  moment  de  continuer  cette  analyse,  devoir  rendre 
un  nouvel  hommage  it  cette  grande  m6moire,  et  exprimer  une 
fois  de  plus  le  regret  que  nous  inspire  une  perte  si  consid6- 
rable. 

La  question  de  la  responsabilite  par  suite  de  trouble  mental  se 
trouve  gtre  pour  la  premiere  fois,  a  Londres,  l’objet  de  profondes 
discussions  dans  une  assemble  legislative.  Elle  a  6t6  sou!ev6e 
par  la  commission  nommee  en  1865  au  sujet  de  la  peine  de 
mort(1).  On  peut  etre  douloureusement  affecte  lorsqu’on  voit 
combien  les  vues  des  jnges  enlendus  par  la  commission  s’ecar- 
tent  de  celles  des  medecins,  et  avec  quelle  persistance  les  juris- 
consultes  refusent  de  reconnaitre  les  consequences  memes  qui 
doivent  resulter  des  progres  realises  par  la  medecine  mentale. 
La  m6fiance  contre  les  medecins  experts  est  porl6e  en  Angle- 
lerre  au  plus  haul  degre. 

Dans  un  ouvrage  qui  a  paru  recemment,  Dymonda  rapporte 
des  faits  remarquables  de  personnes  condamn6es  a  mort  quoi- 
que  i-eellement  alienees  (2).  On  y  trouve  surtout  le  cas  de  Bura- 
nolli,  qui  a  et6  execute  malgr6  la  declaration  faite  par  les  me¬ 
decins  alienistes  les  plus  Venommes ,  que  Fetal  d’alienation  de 
l’accus6  Iui  enlevait  toute  responsabilite;  on  peut  considerer  ce 


(1)  Report  of  the  capital  punishement  commission  together  with  the 
minutes  of  evidence.  London,  1866. 

(2)  The  law  on  ist  trial  or  personal  recollections,  etc,,  by  Alfred 
H.  Dymond.  London,  1865. 
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fait  comme  un  veritable  meurtre  judiciaire.  La  question  de  res- 
ponsabilile  pour  cause  d’aliGnation  mentale  a  ete  en  Angleterre 
pariiculiferement  debattue  en  1815 ;  les  arretds  rendus  alors  par 
les  juges  sont  encore  aujourd’hui  pris  en  consideration  et  re¬ 
gardes  comme  decisifs. 

Mac  Naughten  avait  tu6  d’uu  coup  de  feu  Edmond  Drum¬ 
mond,  secretaire  du  ministre  Peel ;  il  6tait  constamment  tour- 
mente  par  des  idees  fixes  de  persecution  et  sujet  a  des  hal¬ 
lucinations  ;  il  se  croyait  surtout  poursuivi  par  differents 
fonctionnaires  du  ministere.  Il  crutqu’il  sedebarrasserait  deces 
tourments  intoierables  en  luant  le  premier  ministre  lui-meme, 
Il  parlit  pour  Londres,  guetta  sa  victime  pendant  plusieurs 
jours,  et  tua  en  plein  jour  Drummond,  croyant  tirer  sur  le  mi¬ 
nistre.  L’accuse  fut  declare  non  coupable  par  suite  de  sou  etat 
d’alienation  mentale.  Mais  cette  sentence,  prononcec  au  milieu 
de  la  surexcitation  de  I’opinion  publique,  donna  lieu  a  des  debats 
importants ;  et  le  lord  chaucelier  Lvndhurst  posa  a  cette  occa¬ 
sion  des  questions  auxquelles  les  juges  du  tribunal  superieur 
firenl  la  reponse  suivante  : 

Lorsque  I’accuse  a  commis  1’actc  iiicrimine  sous  l’influence 
d’une  idee  fixe  maladive,  il  n’en  esl  pas  moins  responsable,  sui- 
vant  ia  nature  merne  du  crime,  s’il  savait,  au  moment  ou  il 
l’ex6cutait,  qu’il  agissait  contre  la  loi  (1). 

On  doit  faire  savoir  auxjures  que,  pour  admettre  le  non-res- 
ponsabilite,  il  faut  prouver  que  l’accuse,  par  suite  du  trouble  de 


(1)  La  recherche  de  la  responsabilite  d’un  alienenous  a  toujours  paru 
une  chose  dtrange;  l’etat  d’alienation  modifie  si  profonddment  et  d’une 
maniere  si  complexe  l’organisation  morale  de  l’individu,  elle  lui  enlevc 
si  bien  la  conscience  de  cette  transformation  qui  s’est  faite  en  lui,  qu’on 
ne  saurait  en  write  distinguer  les  limites  dans  lesquelles  sa  liberte  mo¬ 
rale  peut  encore  etre  conservee, surtout  lorsqu’il  est  place  sous  l'influence 
d’une  exacerbation  de  sa  maladie.  Admettre  une  semblable  responsabilite, 
ne  serait-ce  pas  en  quelque  sorte  reconnaltre  que  l’individu  est  libre  de 
ne  pas  dtre  aliene,  de  ne  pas  avoir  des  sentiments  en  rapport  avec  res 
idees  fixes,  des  impulsions  et  une  activite  subordonnees  a  sa  nouvelle 
maniere  d’etre,' de  penser  et  de  senlir?  (H.  D.) 
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ses  facultfe,  ne  comprenait  pas  la  nature  et  le  caractere  de  son 
action ;  qu’il  ne  savait  pas,  en  un  mot,  que  ce  qu’il  faisait  toit 
une  chose  injuste. 

Quand  l’indiyidu  n’est  affectd  que  d’un  ddlire  partiel,  sans 
etre  alidne  sousd’autres  rapports,  on  doit,  pour  1’apprdciatiou  de 
la  responsabilite  qu’il  a  encourue,  considdrer  les  fails  qui  con¬ 
stituent  ses  iddes  faussescomme  s’ils  toient  reels.  Quelqu’un, 
par  exemple,  a  1’idee  fixe  qn’on  veut  1’assassiner :  il  n’esl  pas 
coupable  d’avoir  tu6,  s’il  a  supposd  que  sa  victime  avail  chercbd 
h  Ini  oter  la  vie :  mais  si  cefte  id6e  fausse  lui  a  fait  croire  que 
cette  mSme  personne  qu’il  a  tude  a  did  la  cause  de  la  ruine  de 
sa  fortune,  et  que  le  meurtre  ait  eu  la  vengeance  pour  mobile, 
il  doit  etre  alors  consider^  comme  coupable. 

Quelques  juges  ont  meme  pensfi  qu’il  y  aurait  lieu  d’appli- 
quer  des  peines  plus  fortes  pour  effrayer  I’aliend  et  I’empecher 
de  commettre  une  mauvaise  action,  par  cette  raison  que  son  tot 
d’alidnation  l’entrainait  plus  facilement  au  mal.  Car*  disait-on, 
la  menace  Idgale  peut  n’avoir  pas  toujours  son  eilet  salulaire 
dans  l’alidnation  mentale  ;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’elle 
l’a  quelquefois,  et,  ce  qui  ie  prouve,  c’est  que  celui-lk  mdme 
qui  pretend  etre  entraind  par  une  impulsion  irresistible,  pent 
etre  ddtourne  de  son  action,  si  a  ce  moment  meme  il  apergoit 
un  agent  de  police  pret  a  l’arreter.  Mais  ne  voit-on  pas  que  ce 
n’est  la  qu’un  raisonnement  subtil,  et  que  I’alidnd,  suicide  ou 
homicide,  n’est  pas  mu  dans  la  plupart  des  cas  par  une  force 
aveugle?  L’acte  qu’il  accomplit  est  rdfldchi,  quoiqne  d’une  ma- 
nidre  vicieuse ;  il  comprendra  parfaitement  la  nature  des  empe- 
chements  qui  viendront  y  mettre  obstacle,  et,  s’il  y  a  lieu,  il  en 
ajournera  I’exdcution. 

I, a  question  de  la  monomanie  a  did  1’objet  de  longs  ddbats, 
comme  on  devait  s’y  attendre,  daiis  la  commission  ariglaise  dbnt 
nousavons  parld.  L’un  des  juges  a  ddclard  que  les  mddecins 
emetlent  souvent  des  non-sens;  que  le  penchant  detuer,  cotnme 
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celui  de  voler,  n’est  poiiit  le  fait  d’un  trouble  mental,  nlais  qiie 
ce  n’est  lk  qtl’uri  tetat  de  passion. 

Denman,  qui,  depuis  1846,  s’occlipe  des  affaires  Critiilnelles, 
pense  que  leS  intedecins  appeles  comrne  experts  Sont  porltes  a 
employer  tous  les  rhOyeiis  possibles,  qtiarid  ii  est  question  dfe 
trouble  mental,  pour  sauver  l’accuse  lofsqu’il  s’agit  d’iine  peine 
capitale.  Cette  doctrine  d’un  entrainement  irresistible  avec  la 
conservation  de  la  connaissance  de  ce  qui  eSt  juste  bu  injuste 
est  en  contradiction  aVec  1’opinion  in6me  des  juges,  et  C’est  Ik 
une  source  de  conflits  qUi  presque  toujours  a  pour  consequence 
l’arquittement  de  l’individtl.  Ce  setait  IS  tin  rtesultat  fdcheux, 
car,  dans  ce  cas,  I’accusS  acquittte  $erait  trdnsfterte  dans  uii  61a- 
bliSsement  d’aliten£s,  et  reriiis  en  liberty  pen  tie  tbnips  apffes,  si 
le  mbdecin  ne  peut  deliver  d  cdtistater  aticiih  sigrie  d’aliSfiation. 
On  doit  surtout  citer  la  deposition  rernarqiiable  d’Un  tntedeciU 
distingU6,  Harrington  Ttlke,  l’televe  flit  cSleble  ConOlly,  et  col- 
laborateur  avec  Kucknill  d’un  manuel  fort  estimb  de  mtedecine 
mentale.  Ce  mtedecin  fait  savoir  que  la  decision  des  juges,  dans 
1’affaire  bien  connuede  Ndughten,  avait  6t6  la  cause  de  fdcheuses 
eU-eUrS;  6t  qtib  fldhs  une  derni§rU  reunion  fie  niSdecins  alid- 
nistes,  au  nombre  de  cinquante-quatre,  on  avait  ete  unanime  d 
declarer  qu’on  rite  saiiralt  rehdre  responsible  tine  personrie,  par 
cela  seul  quelle  sait  distinguer  ce  qui  est  juste  de  ce  qui  ne  Test 
pas ;  que  Cette  faCultfi  est  parfaitenient  constervee  fchei  de  veri- 
tabies  alientes,  et  qu’eile  existe  souvent  avec  les  idees  fausses  les 
plus  dangereUSfes  et  les  impulsions  les  pltiS  irrdsistibles.  Tuke 
rappelle  aussi  [’opinion  de  Coke,  d  savoir,  que  1’execution  d’un 
alitenteest  tin  Spectacle  deplorable  tjui  fid  firiurait  jamais  avoir  la 
moiriclre  influence  salutaire  sur  d’autres,  et  les  dtetourner  d’ac- 
tions  darigereuses.  II  repond  d  la  question  qti’on'  Itii  poise  ii  cte 
siijet,  qri’il  ne  conriait  pas  de  cas  ou  uri  alitente  commettrait  un 
crime,  avec  la  pensee  qu’il  n’en  sera  pas  pUrii  par  suite  de  sbn 
etat  d’alienation ;  suivant  lui,  un  pareil  calcul  serait  etranger  a  un 
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trouble  mental  (1).  II  doit  avouer,  d’ailleurs,  qu’il  a  vu  des  alie¬ 
ns  sentir  que  leur  maladie  allait  6clater,  et  qui  demandaient  a 
etre  renfermes ;  il  admet  aussi  qu’uue  personne  ne  peut  etre 
alienee  sur  un  point  sans  1’etre  sur  d’aulres.  La  notion  de  la 
inonomanie  est,  d’apres  lui,  mal  comprise  :  une  excitation  ma- 
niaque  sans  troubles  intellectuels  apprSciables  peut  etre  au  fond 
l’origine  de  tendances  homicides;  celles-ci  peuvent  d’ailleurs 
coincider  avecd’autres  etats  maladifs,  comme,  par  exemple,  l’ac- 
couchement  chez  les  femmes.  II  pense  egalement  que  beaucoup 
d’alienes  fourniraient  la  m6me  r£ponse  que  celie  qui  est  indi- 
qu6e  dans  le  recit  du  docteur  Winslow.  Ce  mfidecin  disait  aun 
inalade  :  «  Si  tu  enfoiifais  un  couteau  dans  ma  poitrine,  qu’eu 
adviendrai  t-il  ? — J e  vous  tuerais.  — E t  qu  ’en  adviendrai t-il  ? — Ce 
serait  un  meurtre,  fut  la  reponse,  mais  on  ne  pourrait  rien  me 
faire  parce  que  je  suis  aliens.  » 

Le  rapport  du  docteur  Hood  (2)  est  surtout  remarquable ;  il  a 


(1)  Nous  partageons  sur  ces  differents  points  la  maniere  de  voir  de 
notre  savant  confrere,  M.  le  docteur  Tuke.  Comme  lui  nous  avons  vu  des 
malades  qui,  au  moment  ou  ils  etaient  repris  de  leurs  acces  de  folie  dan- 
gereuse,  demandaient  a  ce  qu’on  leur  mit  la  camisole  et  a  etre  ramenes 
dans  leurs  cellules.  Nous  nous  rappelons,  entre  autres,  l'exemple  d’un 
aliene  de^Stephansfeld,  pris  de  temps  a  autre  d’acces  de  manie  religieuse 
avec  impulsions  homicides,  quilui-meme  demandait,  au  moment  oil  il  sen- 
tait  sa  maladie  se  developper,  a  relourner  dans  sa  cellule ;  a  peine  s’y 
trouvait-il  enferme,  qp’il  se  laissait  aller  avec  une  sortede  satisfaction  a 
toutes  les  manifestations  de  sa  dangereuse  excitation.  Nous  croyons  aussi 
qu’un  individu  ne  peut  etre  aliene  sur  un  seul  point  sans  l’elre  sur  d’au¬ 
lres,  ce  n’est  la  qu’une  question  de  mots  ;  le  delire,  si  restreint  qu’il  pa- 
raisse  au  point  de  vue  du  raisonnement,  ne  s’en  accompagne  pas  moins 
d’une  perturbation  profonde  dans  d’autres  facultes  primordiales,  dans  la 
maniere,  de  sentir,  de  reQ6chir,  d’apprecier  les  impressions  Stranges  et 
normales  que  Ton  ressent,  et,  par  suite,  de  reagir  contre  les  determinations 
auxquelles  on  se  trouve  entraine.  Quant  a  la  question  de  savoir  si  un 
aliene  pourrait  commettre  un  crime  avec  la  pensee  qu’il  peut  le  faire  im- 
punement,  puisqu’il  est  considere  comme  un  aliene,  nous  croyons  ce  fait 
bien  rare  heureusement;  mais  nous  I’avons  vu  se  presenter  d’une  maniere 
plus  ou  moins  accentude  dans  les  cas  ou  la  folie  morale,  la  perversion 
des  sentiments  predominant  sur  le  delire  de  l’intelligence.  (H.  D.) 

(2)  Hood  est  auteur  d’un  ouvrage  estirnd  :  Suggestions  for  the  future 
provision  of  criminalis  lunatics-  London,  1854. 
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el6  pendant  dix  ans  attache  comme  medecin  en  chef  a  Bethleem, 
le  principal  etablissement  de  Londres.  II  a  observe  pendant  ce 
temps  250  personnes  accus6es  de  crimes,  et  declardes  atteintes 
d’alienation.  Plusieurs  d’entre  elles,  lors  de  leur  arrivfie  a  l’6ta- 
blissetnent,  inspiraient  des  doutes  sur  la  r&dit<5  de  leur  affection 
mentale,  qui  plus  tard  devenait  Evident e.  D’apres  son  expe¬ 
rience,  il  serait  dans  certains  cas  fort  difficile  de  reconnaitre  la 
limite  qui  separe  une  excentricile  excessive,  d’un  etat  reel 
d’alienation;  quant  a  lui,  ii  nc  connait  pas  une  definition  suffi- 
samment  exacte  de  l’alienation ;  chaque  cas  special  doit  etre  jugc 
suivant  les  particuiarites  memes  qu’il  presente  ;  et  Ton  ne  doit 
pas  admettre  de  responsabilite,  du  moment  que  Ton  constate  une 
idee  fausse  maladive,  si  isolee  qu’elle  puisse  paraitre.  Des  crirni- 
nels  qui  avaient  6t6  declares  non  coupables  pour  cause  d’aliena¬ 
tion  mentale,  particulierement  des  femmes  qui  avaient  ete  affec- 
t6es  de  manie  puerperale,  ont  pu  sortir  plus  tard  parfaitement 
gueries  de  l’etablissement.  Les  individus  alienes  par  suite  d’ivro- 
gnerie,  et  qui,  sous  I’influencede  cet  etat,  ontcommisun  ineurtre, 
sont  une  source  d’embarras.  A  peine  sont-ils  soustraits,  par  la 
privation  de  boisson,  a  leur  excitation  alcoolique,  qu’ils  repren- 
nent  l’usage  entier  de  leur  raison  (1).  De  pareils  individus  peu- 
vent  apres  leur  liberation  commeltre  de  nouveaux  crimes.  Le 
docteur  Hood  admet  aussi  qu’il  existe  des  cas  ou  des  alienes  ont 
la  conscience  de  leurs  idees  fausses,  qu’ils  cacheut  au  besoin 
avec  la  plus  grande  adresse. 

Dans  un  second  fascicule,  Miltermaier  examine  les  opi¬ 
nions  qui  ont  pu  se  produire  dans  quelques  proces  crimi- 
nels,  a  propos  de  la  responsabilite  encourue  par  1’accuse. 
Et  d’abord,  on  observe  assez  souvent  chez  les  detenus,  dans  les 
premiers  jours  de  leur  sequestration,  des  troubles  intellectuels 


(1)  Nous  avons  nous-meme  appele  l’attention  sur  cette  difficulte  et 
sur  cette  lacune  de  la  loi,  dans  un  memoire  ( Legislation  sur  les  alienes) 
presente  au  congres  de  Rouen,  aout  1S65.  (H.  D.) 
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qui  dAmontrent  qu’un  etat  morbide  existait  d6jS  chez  eux  avant 
leur  condamnation,et  probablement  avant  l’cxecution  du  crime 
pour  lequel  ils  ont  6t6  condamnfis ;  rnais  cet  etat  morbide  a  etG 
mGconnu  par  suite  d’un  examen  snperGciel,  trop  incomplet,  ou 
par  suite  d’un  dGfaut  d’Grudition  de  la  part  des  mGdecins  ou  des 
jurisconsultes  (1). 

Quelquefois,  apres  la  mort  d’un  detenu  condamne  pour  un 
grand  crime,  on  decouvre  a  i’autopsie  uae  lesion  cerebrate  liGe  ii 
un  trouble  mental,  qui  est  passe  inapercu  faute  d’une  observa¬ 
tion  suffisante,  et  dont  la  dGcouverte  aurait  cependant  empechG 
la  condamnation  (2). 

Un  fait  remarquable  s’est  rGcemroent  passe  en  Aulriche.  Une 
femme,  accusGe  d'avoir  aSsassiuG  son  rtiari,  aete  acquitlee  par  le 
tribunal  pour  cause  d’aliGnalion  bien  prouvGe.  Le  procuretir  ge¬ 
neral  crUt  devoir  interjeler  dppel  contre  cette  decision,  etelle 
fut  reconnue  coupable  par  le  tribunal  de  deuxiGme  instance 
et  condamuGe  ii  niorl ;  et  cependant  la  premiere  instance  avait 
admis  l'alienation,  en  se  basatit  sur  des  debats  coiitradictoires  et 
sur  1’observation  de  medecins  autorises  (3). 

La  juridiction  francaise,  doiil  les  defants  ne  doivent  pas  6lfe 
mGconnus,  l’emporte  cependant  sur  celle  d’autres  pays  pour  ce 
qui  concernel’inslruction  prGliminairfe.  Ainsi,  le  juge  d’iiistruc- 
tion  est  oblige  de  faire  faireun  examen  medical,  lorsque  quelques 
circonslauces  peuveiit  faire  supposer  un  etat  d’aliGnation.  Le 
president  des  assises  doit  entendre  ^accuse  daiis  l’intervalle  qui 


(1)  Le  docteur  Moriz,  mddecin  des  prisons  de  Grandenz,  rappelle  ce 
fait  dans  le  journal  trimestriel  de  Casper,  t.  XXII,  p.  300,  —  Dagonet, 
Annales  med.-psych,  1855,  p.  201.  —  Des  employes  et  fonctionnaires 
d’etablissements  pdnitentiaires  ont  egalement  Tapporte  a  l’auteur  la 
meme  opinion. 

(2)  Tel  est  le  cas  de  Preedy  dont  il  a  deja  etd  question.  —  Bishop  a 
communique  un  cas  analogue  {Comment  on  the  criminal  law.  Boston, 
1865,  vol.  I,  p.  470).  Un  nommd  Freeman,  condamne  en  Amerique  en 
1840  pour  assassinat,  dtait  reellement  aliene;  asamort,  on  trouva  une 
grave  ldsion  du  cerveau. 

(3)  Journal  judiciaired' Aulriche,  1865,  p.  26. 
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separe  la  mise  en  accusation  de  1’ouverture  des  assists ;  c’est  la 
un  tnoyen  d’appeler  l’attention  sur.Ie  derangement  des  facultfe 
et  de  provoquer  des  lors  les  mesures  qui  doivent  assurer  un 
jugement  equitable.  Lorsque,  pendant  les  debats,  le  defenseur 
demande  que  l’affaire  soit  ajourn6e,  afin  que  l’accuse  puisse 
etre  sournis  a  tine  plus  ample  observation,  celte  demande  est, 
en  rEgle  g6n6rale,  accordEe  par  le  tribunal. 

II  existe  en  Angleterre  une  manure  de  procEder  toute  diff6- 
rente,  et  c’est  14  une  source  de  decisions  injustes  lorsqu’il  s’agit 
d’alienation  mentale.  Le  coroner  qui  dirige  les  recherches,  peu 
habitue  aux  questions  pvchologiques,  ne  prend  aucun  souci  de 
I’etat  mental,  de  l’accusk  Le  juge  de  paix  qui  entend  les  temoins 
en  seance  publique  n’interroge  pas  le  pr6veuu  ;  le  grand  jury 
examine  1’accusation  qui  lui  est  souraise  et  entend  les  temoins 
designes  par  le  prosecuteur;  ni  l’accuse,  ni  les  temoins  4  de¬ 
charge  ne  paraissent  devantluh  Comme  en  Angleterre  les  jur6s 
n’ontrien  4  decider  quand  1’accuse  se  reconnait  coupable,  et 
qu’alorsil  n’y  a  plus  de  d6bats;  il  peut  arriver  qu’un  malheu- 
reux  aliene  soitcondamne  sans  autre  formalite  !  Enfin,  les  debats 
une  fois  commences  doivent  etre  continues,  et  1’on  n’a  pas, 
comme  en  France  et  en  Allemagne,  la  ressource  de  l’ajourne- 
ment  pour  soumettre  l’individu  4  une  observation  plus  com¬ 
plete.  Les  juges.en  Angleterre,  tiennent  a  leu rs  iddes  anciennes 
et  errondes  sur  la  folie  (1) ;  il  n’en  est  pas  de  meme  en  Am6- 
rique,  ou,  sous  ce  rapport  comme  sous  tant  d’autres,  se  mani- 
fesle  Un  veritable  esprit  liberal;  ou  1’on  voit  les  jurisconsultes 
chercher  4  se  rendre  famiiiers  avec  les  progres  de  la  science 
mentale. 

Le  docteur  Ray,  medecin  en  chef  d’un  grand  etablissement 


(1)  La  commission  nominee  pour  la  peine  capitale  parte  a  plusieurs 
reprises  du  mdcontentemeiit  manileste  par  les  juges  anglais,  chaque  fois 
que  le  jury  vouldit  admettre  la  Hon-fesponsabilitg  pour  cause  d’alienation 
mentale. 
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d’alidues  oil  Amdrique,  observateur  etecrivain  distingue,  cher- 
chc  &  demontrer  dans  un  livre  remarquable  combien  Jes  idees 
qui  guident  les  tribunaux  en  raalidre  d’alidrialion  sont  peu  en 
rapport  avec  le  progres  dc  la  science.  Dans  ce  but,  il  propose 
une  modification  a  la  loi  (1);  nous  voudrions  voir  nosldgisla- 
teurs  et  nos  jurisconsultes  en  prendre  connaissance. 

L’ouvrage  amdricain  sur  la  mddecine  ldgale,  par  Wharton  et 
Stilld,  est  dgalemenl  tres-important  et  renferme  les  recherclies 
scientifiques  les  plus  modernes  sur  les  diverses  formes  d’aliena- 
tion  (2).  Au  nombre  des  opinions  les  plus  scientifiques  exprimees 
par  les  juges  en  Amdrique,  on  peut  citer  comme  un  modele  les 
conclusions  du  juge  Shaw,  dansle  cdlebre  procds  du  prisonnier 
Roger,  qui  avait  tud  lesurveillant  de  la  prison,  dontil  se  crovait 
persecutd  (3). 

Le  professeur  Bishop  a  dgalement  publid  les  considdrations 
les  plus  intdressantes  sur  la  mddecine  ldgale  des  alidnds  ;  il  re¬ 
garde  comme  incapables  de  fournir  aucune  donnee  instructive 
les  medecins  ordinaires  qui  n’ont  pas  fait  des  maladies  mentales 
l’objet  d’dtudes  serieuses.  Suivant  cet  auteur,  il  est  dangereux 
de  tie  faire  attention,  dans  les  questions  de  responsabilitd,  qu’a 
l’dtat  intellectuel  de  l’accusd;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu’il 
existe  une  solidaritd  de  toules  les  facultes  telle,  que  la  lesion 
de  1’une  enlraine  celle  des  autres ;  et  il  admet  que  sous  I’in— 
fluence  d’une  surexcitation  particulidre,  un  homme  peut  fitre 

(1)  Ray,  The  medical  jurisprudence  on  insanity.  Boston,  nouvelle 
edition,  1861.  11  est  encore  l'auteur  de  plusieurs  opuscules  remarquables 
sur  la  folie. — Utica,  A  project  of  a  law  determining  the  legal  relations  of 
the  insane,  etc.,  septembre  1858.  —  Recherches  intdressantes  depuis  une 
serie  d’annees  dans  American  Journal  of  insanity. 

(2)  Treatise  of  medical  jurisprudence,  by  Wharton  and  Stilld,  2e  ddit. 
Philadelphia,  1860.  La  doctrine  de  l’alidnalion  mentale  s’y  trouve  deve- 
loppee  du  §  1  au  §  248. 

(3)  Ce  proces,  dans  lequel  les  mddecins  alidnistes  les  plus  dislingues 
ont  ete  eutendus,  et  ou  le  procureur  gdneral  a  fait  entendre  les  plus  ge- 
nereuses  paroles,  mdrite  d’etre  dtudid  par  tousles  cnminahstes.  Il  a  dte 
redigd  d’apres  des  notes  stenographides,  et  se  trouve  dans  le  Report  of  the 
trial  of  Abner  Roger.  Boston,  1844.  Voirp.  273-81. 
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entrain^  par  une  impulsion  irresistible  a  des  actes  dangereux, 
alors  merae  qu’il  possede  encore  toule  sa  conscience.  On  pour- 
rait  rdduire,  d’aprSs  Bishop,  la  question  de  la  responsabilitS  des 
aliSnSs  a  une  seule  regie,  une  seule  formule.  II  s’agirait,  par 
exemple,  d’enumerer  seulement  si  1’accusS  a  eu  1’intention,  la 
volontS  de  commettre  une  action  criminelle ;  s’il  est  capable 
d’avoir  une  semblable  volonte  (1). 

Le  ISgislateur  qui  Stablit  la  supposition  legale  de  la  responsa- 
bilitS,  s’expose  a  violer  ce  principe  sacrS  en  vertu  duquel  l’inno- 
cent  ne  doit  pas  etre  puni;  or,  la  condamnation  d'un  aliSue  est 
la  punition  d'un  innocent,  elle  aneantit  toule  conliance  dans  les 
decisions  de  la  justice.  Sans  doute,  la  limile  entre  la  santS  et  la 
inaladie  ne  peut  etre  maintenant  determinSe,  etil  peut  se  ren- 
contrer  dans  la  vie  de  chaque  honime  des  troubles  simples, 
accidentels,  provoquSs  par  quelques  evenemenls,  par  certains 
etats  corporels,  et  qui  peuvent  exercer  sur  la  vie  morale  une 
influence  marquee  (2). 

L’imbScillilS  ou  Ja  faiblesse  d’esprit  peut  donner  lieu  ii  une 
responsabilite  amoindrie,  lorsque  l’individu  qui  en  est  alteint 
commetdes  actes  nuisibles;  cette  responsabilitS  disparait,  lorsque 
l’excitation  alcoolique  s’ajoute  a  l’etat  d’imbecillile,  ou  lorsque 
l’individu  souflre  d’6tats  corporels  particuliers,  tels  par  exemple 
qu’une  affection  du  cceur  qui  donne  lieu  a  1’angoisse  precor- 
diale.  C’est  aiusi  que  fut  jug6  a  Munich  le  cas  d’un  nomine 
Bidder,  qui  avail  mis  le  feu  sous  l’influence  des  motifs  les  plus 
frivoles.  Le  jugement  rendu  fut  conforme  aux  conclusions  pre¬ 
sences  par  l’honorable  professeur  Buchner  etle  docteur  Solbrig 
m&lecin  de  l’asile  d’alifinfis  de  Munich. 

Un  cas  semblable  s’est  produit  en  Angleterre  en  1848.  Atkin¬ 
son  avait  eu  pendant  deux  ans  des  relations  avec  une  fille 


(1)  Commentaries  on  the  criminal  law,  by  Bishop.  Boston,  1865, 
p.  481. 

(2)  Griesinger,  Maladies  mentales,  p.  61. 
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nommee  Saise.  11  devint  jaloux  et  Tassassina.  II  avoua  avoir 
prSmSditS  son  action  depuis  trois  semaines ;  mais  il  fut  prouvS 
qu’il  etait  faible  d’esprit,  qu’il  entraiten  fureur  pour  les  moin- 
dres  motifs;  enfin,  ii  avait  de  proches  parents  alienes.  La  non- 
imputabililS  fut  admise. 

Deux  cas  de  meurlre  de  parents  sur  leurs  eufants  se  soul  rS- 
cemment  presents  en  Prusse ;  il  est  intSressant  de  faire  con- 
naitre  les  conclusions  mSdicales  auxquelles  ils  ont  donnS 
lieu  (1). 

Dans  le  premier  cas,  un  homme,  apres  avoir  essuyS  de  grands 
chagrins,  assassine  ses  enfauts  que  cepeudant  il  aimait  tendre- 
ment.  InlerrogS  sur  les  motifs  qui  I’avaient  poussS  it  un  acte  si 
deplorable,  il  fit  savoirque,  pour  se  soustraire  aux  coups  du  sort, 
il  avait  eu  l’intention  de  se  suicider,  mais  qu’auparavant  il  avait 
voulu  tuer  ses  eufants  pour  qu’ils  ne  fussent  pas  laisses  a  la 
merci  de  personnes  StrangSres,  el  aussi  afin  de  leur  epargner 
les  mis&res  de  la  vie.  11  fut  prouvS  que  1’accusS  avait  depuis 
manifesto  du  repentir  deson  action,  et  qu’il  avait  compriscom- 
bien  ses  idSes  avaieut  ete  fausses.  Pendant  sa  detention,  il  avait 
StS  aliens  el  s’elaii  rStabli.  Les  mSdecins  admirent  la  respon- 
sabilitS,  mais  il  firent  observeren  meme  temps  qu’il  y  avait  lieu 
d’attirer  l’attention  sur  les  difficultSs  que  faisait  naitre  dans  l’es- 
prit  l'examen  d’un  semblable  Stat  mental,  lorsque  surtout  il 
s’agissaiL  de  dScider  si  un  acte  de  cette  nature  avait  ete  inure¬ 
ment  prSmodile.  Les  jurSs  prononcSrenl  la  culpabilitS  et  la 
responsabilite,  mais  ils  Scarterentla  prSmSditation. 

Dans  Ie  second  cas,  un  homme  jouissant  d’unefort  bonne  rS- 
putation  Stait  accusS  de  vol.  Tourmente  par  la  crainte  de  voir 
son  mSfait  dScouverl,  etpar  1’idSe  de  causer  la  honte  de  son  en¬ 
fant,  il  fut  obsSdS  par  des  idSes  de  suicide,  il  lua  ce  dernier  et 


(1)  Journal  trimestriel  de  Horn  sur  la  medecine  legale.  Volume  V, 
numero  11,  p.  254,  parle  docteur  Paul,  medecin  en  chef  des  prisons  de 
Breslau. 
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se  fit  de  larges  et  profondes  blessures.  Le  mddecin  6mit  l’avis 
que  l’accusd  6tait  responsable,  en  se  fondant  sur  ce  fait  que  l’acte 
avajt  eu  pour  mobile  une  erreur  de  jugement,  mais  non  un  de¬ 
rangement  mental ;  que  dans  l’enchainement  des  actions,  il  n’y 
avait  eu  rien  d’anormal,  d’incoherent  et  de  contraire  a  la  logi- 
que ;  que  le  crime  eufin  avait  eu  sans  doute  pour  mobile  un 
grand  chagrin,  mais  qu’il  avait  6t6  commis  sous  l’influence  d’une 
passion  et  dans  un  6tat  de  liberie  et  par  consequent  de  respon- 
sabilite  amoindries.  Les  jures  prononcbrent  la  culpability  du 
meurtrier ;  mais,  apres  le  prononc6  du  jugement,  ils  formerent  a 
l’unauimite  un  recours  en  grace. 

H  est  a  presumer  que  dans  ces  deux  cas  il  v  avait  un  etat  reel 
d’alienatiou ;  les  deux  accuses  sont  en  effet  represent6s  comme 
ayant  eu  la  plus  grande  affection  pour  les  enfants  qu’ils  ont  tues ; 
un  medecin  experimenl6  aurait  pu  y  voir  le  sentiment  exag6r6  et 
pour  ainsi  dire  extravagant  de-l’amour  paternel,  qui  portait  1’in- 
dividu  it  celle  idee  fausse  que  le  meurtre  serait  un  bienfait  pour 
les  enfants,  et  il  aurait  reconnu  que  l’acte  avait  6l6  commis 
sous  l’influence  d’une  depression  morale  qui  excluait  la  re¬ 
flexion  et  la  conscience  (1). 

11  resulle  de  ces  fails  que  Pexamen  d’un  alieny  est  souvent 
environne  de  difficultes,  lorsque  surtout  il  s’agit  de  personnes 
atteintes  de  melancoIie,d’id£es  fixes  qu’il  est  quelquefois  presque 
impossible  d’appr6cier  ;  enfin,  on  ne  saurait  trop  allirer  l’atten- 
tion  des  experts  sur  ces  deux  points,  que  souvent  apres  la  per¬ 
petration  du  crime,  il  se  produil  brusquement  une  sorte  de 


(1)  Pour  l'examen  de  ces  deux  cas.  on  aurait  pu  rappeler  avec  avantage 
les  exemples  suivants,  ou  les  parents  ont  tue  leurs  enfants  sous  l’influence 
d’un  mdme  sentiment  d’affection  deraisonnable.  L’affaire  de  l’actrice  de 
Halle,  qui  a  tud  ses  enfants  pour  qu’ils  ne  devinssent  pas  aussi  pervers 
que  leur  mere ;  celle  de  Keller  d’Aarau,  qui  a  tue  ses  enfants  afm  que 
plus  tard  ils  ne  devinssent  pas  des  pecheurs  comme  leur  pere ;  celle  enfin 
de  Roth,  de  Francfort,  quia  tue  son  fils  pour  le  preserver  del’infamie  que 
la  mauvaise  conduite  de  son  pere  devait  faire  rejaillir  sur  lui.  Dans  ces 
trois  exemples,  les  accuses  ont  dtd  acquittes  comme  6tant  alidnes. 


248  DES  EXPERTISES  MfiDICO-LfiGALES 

detente  et  une  periodede  calme  et  de  luddite  intellectuelle(l). 
11  n’est  alors  possible  d’arriver  a  une  observation  salisfaisante 
que  lorsque  l’accuse  sur  la  responsabilite  duquel  s’elevent  des  _ 
doutes  sera  lranster§  dans  un  asile  d’aliines,  et  examine  d’une 
maniere  suivie  par  des  in&Iecins  alienistes  experiments. 

11  est  difficile  aussi  de  distinguer  la  folie  de  quelques  aulres 
etals  qui  y  touchent  de  pres;  de  Pexcentricite,  par  exemple,  de 
l’exaltation,  etc.  L’observateur  exerce  se  souvient  alors  que 
l’alieuation  mentale  a  un  caraclere  permanent,  ineme  dans  le 
cas  ou  elle  se  presente  sous  forme  d’acces  periodiques  (2). 

Dans  les  situations  qui  proviennent  des  mouvements  passion¬ 
ing,  comme  la  jalousie,  la  vengeance,  il  n’y  a  qu’un  6tat  ephe- 
mere  et  passager  de  surexcitation.  La  distinction  suivante,  faite 
par  un  ali6niste  eminent,  indite  d’etre  indiquee :  lorsque,  par 
exemple,  1’ exaltation  seulementa  pousseau  crime,  c’est  toujours 
vers  un  objet  nettement  determine  et  r6ellement  existant ;  dans 
le  cas  de  folie,  le  malade  a  dirigfi  ses  efforts  vers  un  but  iinagi- 
naire  et  chimerique  (3). 

Souvent  il  se  produit  aussi  chez  l’alien6  une  latte  iutfirieure 
qui  permet  a  la  raison  de  reprendre  son  empire  pendant  plus  ou 
moins  de  temps  ;  le  malade  est  alors  capable  de  reprendre  ses 
occupations;  il  peut  dissimuler  son  etat  jusqu’aun  moment  ou 
l’affection  arrive  a  un  etat  de  paroxysme  et  le  porte  &  commettre 
un  crime ;  celui-ci  accompli,  le  sens  moral  et  la  raison  repren- 
nent  de  nouveau  leur  exercice  normal.  Ces  particularity  se  pre- 
sentent  surtout  chez  les  personnes  atteintes  de  melancolie  ;  dans 
ce  cas  aussi,  l’individu  est  arrache  a  sou  trouble  par  P6branle- 
menl  qui  s’est  produit  en  lui,  par  la  voixde  ceux  qui  I’accusent, 
par  l’indignation  des  personnes  qui  I’entoureut,  il  a  alors  con- 


(1)  Bien  traite  par  Morel,  Medecine  legate,  p.  3. 

(2)  Bonnes  observations  de  Morel,  Traite  de  mddecine  legale,  p.  3,  It. 
L’auteur  critique  avec  raison  la  tendance  des  avocats  a  presenter  comme 
des  signes  d’alienalion  des  actes  empreints  d’excentricite  et  d’originalite. 

(3)  Morel,  Judicieuses  reflexions,  p.  39-35  Voir  egalement  p.  11-18. 
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science  du  crime  qu’il  a  commis.  G’est  avec  raison  que  Morel  a 
rendu  atlenlif  sur  !es  cas  ou  l’affeclion  a  des  pGriodes  souvent 
longues  de  remission ;  dans  les  inlervalles  lucides,  il  y  a  appa- 
rence  de  raison ;  mais  on  ne  peut  admettre  un  etat  jrEel  de 
same  (1). 

L’influence  liereditaire  est  toujours  une  chose  importante  a 
considGrer  dans  la  recherche  des  causes.  Ainsi,  la  sciencea  etabli 
quele  developpeinent  de  certain es  maladies  physiques,  la  sur- 
dite  par  cxemple,  consecutive  a  la  conformation  vicieuse  des 
organes,  peut  etre  pour  les  enfants  une  cause  d’aliGnation  (2). 

Dans  bien  des  families  qui  se  sont  alliGes  enlre  elles,  on  re- 
marque  souvent  des  cas  de  suicide,  d’ alienation  mentale  ou  d’af- 
fections  graves  du  cerveau  (3).  Mais  on  aurait  tort  de  considGrer 
ce  fait  cornnie  une  loi  de  la  nature,  et  de  conciure  que  parce 
qu’il  y  a  un  cas  d’aliGnation  dans' une  famille,  chaque  membre 
est  voue  fatalement  a  une  pareille  disposition  (4).  Les  opinions 
sont  du  reste  partagdes  sur  l’importance  qu’il  faut  accorder  a 
l’influence  hdrGditaire. 

L’hdrGdite  a-t-elle  de  I’influence  dans  le  cas  seulement  ou  les 
parents  (le  pere  ou  la  raGre)  ont  ete  alidnGs  ?  En  a-t-elle  lorsque 
d’autres  membres  de  la  famille  ont  GtG  alien fis  (5)  ?  II  est  a  re- 
marquer  que  I’iinbecillitG  se  transmet  moins  souvent  par  1’hGre- 
ditG  que  les  autres  especes  d’alienation.  On  ne  doit  admettre 


(1)  Morel,  loco  citato,  p.  26. 

(2)  Journalde  medecine mentale,  par  Delasiauve,  1862,  p,  289et321, 
et  Journal  of  menial  science,  octobre  1866,  p.  389. 

(3)  Griesinger,  Path.,  p.  155.  Brierre  de  Boismont,  Suicide,  p.  339. 
Delasiauve,  Mdd.  leg.,  1862,  p.  103. 

(A)  Brierre  de  Boismont  s’eleve  contre  une  pareille  opinion,  p.  657. 
Idem., Morel,  Med. lie;., p.  20.Voyezaussi,  meme auteur, Digenercscence, 
p.  65. 

(5)  Griesinger,  Pathol.,  p.  157.  Journal  de  psychiatric,  XXI,  p.  543; 
XXII,  p.  219.  Leidesdorf,  III aladie psych.,  p.  128.  Voyez  aussi,  pour  les 
signes  prAcurseurs  chez  les  enfants,  Morel,  Mid.  leg.,  p.  22-27.  D’apres 
Brierre  de  Boismont,  Ann.  mid.  psych.,  1866,  p.  489,  sur  1000  alienes 
la  moitid  etait  atteinte  de  folie  liereditaire. 

ANNAL.  jiEd.-psvcii.  4c  serie,  t,  xi.  Mars  1868.  6.  17 
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l’influence  de  l’hdredit6  qu’avec  une  grande  circonspection,  et 
se  souvenir  que  d’autres  circonstances  viennent  ordinairemfint 
se  joindre  5  cette  cause. 

L’dtat.puerp6ral,  considfire  dans  ses  trois  periodes  :  la  gros- 
sesse,  1’accoucliement  et  rallaitement,  est,  nous  l’avons  dejh  dit, 
une  cause  importante  d’alienation  (1). 

On  peut  justemeul  regretter  [’indifference  de  beaucoup  de 
jurisconsulies  pour  la  tnedecine  16ga|e,  et  surtout  pour  les  pro- 
gres  de  la  m6decine  mentale.  Ce  qui  se  trouve  6nonce  dans  les 
lois  les  plus  rScentes,  sur  les  blessures  mortelles,  sur  la  difK- 
rence  entre  ce  que  Ton  d6signe  sous  les  noms  de  ineurtre  et 
d’assassinat,  sur  l’ernpoisonnement,  sur  l’infanticide  et  l’avorle- 
ment,  demontre  suffisauiment  que  la  pluparl  des  legislateurs  ne 
sont  pas  a  la  hauteur  des  donnees  actuelles  de  la  science  rnedico- 
tegale. 

Mais  c’est  surtout  au  point  de  vuedes  connaissauces  medico  - 
pychologiques  que  l’on  doit  le  plus  deplorer  cette  facheuse  in¬ 
difference.  Les  juges  se  plaisent  &  conserver  un  certain  forma- 
listne,  et  s’attachent  avec  une  sorte  d’opiniatrete  aux  expressions 
du  Code,  qu’ils  interpretent  dans  le  sens  des  theses  qu’ils  out 
jadis  soutenues,  et  qui  doivent  6tre  reconnues  aujourd’hui 
comine  autant  d’erreurs.  Quand  on  leur  parle  du  d61ire  des 
richesses,  de  I’alt^ration  morbide  du  sens  moral,  de  paralysie 
gdnfirale,  de  kleptomanie,  ils  lournent  en  derision  de  sembla- 
bles  nouveautes,  elles  n’ont,  suivant  eux,  d’autre  but  que  de 
soustraire  lecoupable  5  la  s6v<5rit<$  de  la  justice. 

Ce  qui  peut  etre  aussi  une  cause  d’obscurit6,  c’est  qu ’on  refuse 
souvent  d’accepter  comme  une  chose  d&nontree  ce  qui  i'6sulle 
des  observations  merries  les  plus  certaines  et  les  plus  nkenles,  ii 
savoir  que  les  troubles  intellecluels  se  developpent  d’habitude 


(1)  D’apres  Tueke,  le  septifeme  mois  de  la  grossesse  est  leplus  critique ; 
d’apr&s  lui,  un  premier  accouchement  et  l’allaitement  prolong^  sont  une 
cause  predisposante  d’alienation. 
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lentement,  et  prdseuteut  de  longues  periodes  de  remission  (1). 

C’est  toujours  en  vain  qu’on  cherchera  a  metlre  d’accord  les 
diverses  opinions  sur  le  libre  arbitre,  et  les  conditions  si  varia¬ 
bles  oil  la  responsabilite  de  1’homme  peut  etre  bien  rSellement 
engagAe.  La  controverse  snr  le  liberum  arbitrium  remonte  aux 
disputes  du  moyen  age  (2).  L’exp6rience  nous  apprend  que  la 
volontd  depend  de  certaiues  influences,  de  circonstances  parti— 
culieres  qui  viennent  a  se  produire  momentan&nent  •  une  per- 
sonne  peut  commettre,  par  des  motifs  qui  la  poussent  avec  une 
force  irresistible,  un  acte,  un  crime  qui  lui  repugne  profonde- 
ment  (3). 

Chez  chaque  homme,  il  existe  un  degre  variable  de  force 
intellectuelle  et  d’Anergie  de  la  volonte.  C’est  celte  proportion 
qui  constitue  sou  caractere  et  qui  lui  permet  d'itnprimer  a  ses 
vues,  a  ses  tendances  telle  ou  telle  direction.  Aussi  la  justice  re- 
connalt-elle  en  principe  que  la  responsabilite  peut  etre  raodifiee 
dans  des  circonstances  particulieres,  et  avant  de  prononcer  une 
peine,  elle  cherche  toujours  a  en  faire  un  examen  attentif 
et  impartial. 

Janet,  dans  son  savant  ouvrage,  cherche  S  deinontrer  que  la 
theorie  qui  envisage  les  affections  mentales  d’un  point  de  vue 
mystique  est  aussi  6troite  que  la  theorie  contraire,  qui  veut  ex- 
pliquer  chacune  des  affections  morales  par  une  soudrance 
maladive  du  cerveau  (U). 


(1)  C’est  ainsi  que  Legrand  du  Saulle,  Etule  sur  la  paral.  gener. , 
p.  14,  admetquatre  p£riodes  pour  eetle  forme  d'alidnation. 

(2)  L’ouvrage  intitule  :  del  et  Enfer  (Berlin,  1865)  met  en  regard  les 
diverses  opinions  des  peres  de  l’£glise,  leur  influence  au  moyen  age,  et 
les  consequences  des  opinions  produites  par  Luther,  Melanchton,  Zwingli, 
Calvin  et  l’article  18  de  la  Confession  d’Augsbourg.  • 

(3)  Telle  est,  parexemple,  la  position  d’un  liomme  gi  avement  offense, 
qui,  pour  obdir  a  des  prdjugds,  provoque  un  duel  qu’il  condamne  en  prin¬ 
cipe.  En  Corse,  le  droit  du  sang  (la  vendetta)  exerce  une  telle  influence 
sur  les  esprits,  que,  d’apres  le  docteur  Lauvergne,  medecin  du  bagne,  les 
condamnes  pour  avoir  assassind  par  vengeance  ne  peuvent  croire  a  la 
criminalite  de  leur  acte. 

(4) P.  Janet,  Le  cerveau  el  la  pensee.  Paris,  1864,  p.  67. 
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-  Nous  avons  resume  avec  quelques  details  les  considerations 
que  le  savant  jurisconsulte  de  Heidelberg  se  proposait  de  conti¬ 
nuer.  Le  iecleur  aura  pu  se  convaincre  de  l’immense  erudition 
que  possedait  M.  Mittermai'er;  on  nous  pardonnera,  nous  l’es- 
perons,  la  longueur  de  cette  analyse;  1’importance  meme  du 
sujet  et  la  (haute  eslime  qui  s’attachait  a  notre  eminent  et  re- 
grett6  collfegue,  nous  faisaient  un  devoir  de  ne  pas  nous  borner 
a  une  trop  courte  notice;  elle  n’aurait  pu  donner  qu’une  idee 
imparfaite  de  ce  travail  remarquable. 


SOCIETES  SAVANTES, 


Socl6te  in6dico-psychologiqiie» 


Seance  du  25  novembre  1867. 

Presidencc  de  M.  Paul  Janet  (de  PInslitut). 

Le  procfes-verbal  de  la  stance  prdcddente  est  lu  et  adopts. 

Assistant  a  la  sdance  :  M.  Belloc ,  merabre  correspondant ; 
M.  Sandberg,  inspecteur  general  du  service  des  alidnds  enNorvdge. 

M.  le  President  annonce  5  la  Socidtd  qu’il  a  requ  le  jour  mdme 
de  M.  Duvergier,  president  de  section  au  Conseil  d’Btai,  une  lettre 
olficieuse  lul  apprenant  que  la  section  de  J’intdrieur  a  drnis  une 
opinion  favorable  &  la  reconnaissance  de  Society  mddico-psycholo- 
gique,  comrae  dtablissement  d’utilitd  publique,  et  qu’il  y  a  tout  lieu 
d’espdrer  que  cette  opinion  de  la  section  compdtente  sera  prochai- 
nement  sanctiounde  en  sdance  gdndrale  du  Conseil  d’fitat. 

La  .Socidtd  remercie  M.  le  president  de  cette  heureuse  communi¬ 
cation  et  lui  exprime  sa  vive  reconnaissance  pour  le  zfele  qu’il  a 
mis  5  poursuivre  et  4  obtenir  un  rdsultat  aussi  important  pour  ses 
inldrdts. 

M.  Foville  prdsenle,  an  nom  de  M.  Blanche,  et  de  la  part  de  M.  le 
professeur  Max.  Leidesdorf  (de  Vienne),  et  du  docteur  Meynert,  le 
premier  numero  d’un  nouveau  recueil,  intitule  :  Journal  trimes- 
Iriel  de  la  psychiatric,  dans  ses  rapports  avec  la  morphologie  et  la 
pathologie  du  systeme  nerveux  central ;  de  la  psychologie  pbysiolo- 
gique ,  de  la  statistique  etde  la  medecine  legale.  Le  premier  numdro 
temoigne,  par  la  nature  des  travaux  qui  le  composent  et  par  le 
prdambule  qui  leprdcdde,  d’une  tendance  bien  marqude  4  l’organi- 
cisme  s’appuyant  sur  des  dtudes  prdcises  d’anatomie  et  de  physio - 
logienormale  et  pathologique  du  systfeme  nerveux ;  ce  journal  parait, 
des  aujourd’hui,  assurd  du  concours  d’un  nombre  considerable  de 
mddecins  alidnistes  des  plus  dislingudsde  1’Allemagne,  et  contient 
entre  autres  mdmoires,  des  recherches  sur  la  structure  de  la  sub¬ 
stance  corlicale  du  cerveau  par  M.  Meynert,  sur  le  rdsullat  d’injec- 
lions  faites  dans  le  cerveau  d’animaux  vivants  par  Lidesdorf,  sur 
une  maladie  mentale  due  a  des  embolies  des  vaisseaux  cdrdbraux,  etc. 
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Ce  numdro  a  did  adressd  a  la  Societe  avec  demande  d’dchange  de 
ses  publications ;  en  consequence  il  est  renvoyd  a  la  redaction  des 

Annales. 

M.  Jules  Falret  prdsente  a  la  Society,  au  nom  de  M.  le  professeur 
Griesinger  (de  Beilin),  le  premier  fascicule  d’un  nouveau  journal 
de  mddecine  mentale,  public  par  cet  Eminent  piofesseur  et  offert 
par  lui  ii  la  Socidtd  miidico-psycbologique,  II  est  intituld  :  Archiv 
fur  psycliialrie  und  Nerven  Krankheiten.  Le  professeur  Griesinger 
s’est  adjoint,  pour  la  redaction  de  ce  nouveau  journal,  deux  jeunes 
mddecins  allemands  trfes-distinguds,  M.  le  docteur  L.  Meyer  (pro¬ 
fesseur  de  psychiatrie  &  i’universitd  de  Gottingen)  et  le  docteur 
Westphal  (mddecin  en  second  &  la  Charite  de  Berlin). 

Ce  premier  fascicule,  qui  a  236  pages,  renfermedes  travaux  d’un 
grand  intdrdt.  II  commence  par  one  preface,  dans  laquelle  le  pro¬ 
fesseur  Griesinger  expose  le  but  du  journal,  les  idees  nouvel(es 
qu’il  se  propose  de  propager  etde  ddvelopper,  et  indique  surtout, 
comme  base  principal  de  sa  doctrine,  l’union  intime  et  l’etude 
inseparable  des  maladies  mentales  et  des  autres  maladies  du  sys- 
tfeme  nerveux. 

Aprbs  cette  preface,  vient  un  mdmoire  du  professeur  Romberg 
(de  Berlin),  sur  les  points  douloureux  dans  les  ndvralgies,  puis  une 
etude  trds-intdressante  du  professeur  Griesinger  sur  la  question  si 
conlroversde  des  nouveaux  modes  de  l’assistance  publique  appli- 
qude  aux  alidnds.  Tout  en  acceptant,  dans  une  large  mesure,  la 
valeur  et  l’utilite  pratique  des  divers  modes  d’assislance  proposes 
dans  ces  dernieres  amides  pour  venir  en  aide  4  l’insuffisance  no- 
toire  des  asiles  d’alidnds,  et  en  plaidant  avec  une  grande  dnergie 
la  cause  de  la  transformation  progressive  de  ces  asiles,  pour  les 
mettre  de  plus  en  plus  en  rapport  avec  les  proprds  de  la  science  et 
les  ndcessitds  de  Tassistance  publique  en  Europe,  le  professeur 
Griesinger  ne  craint  pas  cependant  de  proclamer  que  les  asiles 
d’alidnds  ne  peuvent  pas  dire  supprimds  et  resteront  toujours  le 
mode  principal  de  la  bienfaisance  publique  pour  les  alidads.  Cette 
dtude  est  suivied'un  mdmoire  trds-inldressant  du  ilocteur  Westphal 
sur  la  paralysie  gdndrale  des  alidnds,  envisagde  &  tous  les  points  de 
vue,  mais  surtout  au  point  de  vue  des  ldsions  analomiques,  ddcou- 
vertes  h  l'aide  du  microscope  dans  l’encdphale  et  dans  la  moelle  des 
paralytiques  alidnds. 

A  ce  travail  trds-dtendu  succddent  deux  dludes,  Tune  sur  les 
ddformalions  du  crSne  par  le  docteur  L.  Meyer,  et  l’autre  sur  des 
vices  de  conformation  du  cerveau  par  le  docteur  Julius  Sander; 
enfin,  le  disgour§  d’ouverture  prononcd,  au  mois  de  mai  1867,  par 
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le  professeur  Griesinger  a  l’ouverture  de  sa  clinique  &  la  Charitd  de 
Berlin.  Ce  discours  a  pour  sujet  l’dtude  du  ddlire  considdrd  en  lui- 
mdme,  et  dans  les  dldments  qui  le  constituent  essentielleinent  chez 
les  alidnds,  inddpendamment  des  formes  diverses  des  maladies 
mentales.  Ce  troisiferne  discours  du  professeur  Griesinger  fait 
suite  anx  deux  discours  prdcddenls  du  m6me  auteur,  qui  out  dtd 
publids  dans  les  Annales  midico-psychologiques,  et  complete  [’ex¬ 
pose  de  la  doctrine  gdnerale  de  ce  savant  professeur,  en  atlirant 
l’attenlion  sur  le  c6ld  psychology ue  de  i’elude  clinique  de  la  folie, 
aprbs  en  avoir  dtudid  prdcddemment  le  chid  plus  spdcialement 
somatique  et  physique. 

Enlin,  ce  premier  fascicule  si  rempli,  se  termine  par  nn  mdmoire 
du  docteur  Schlager  (de  Vienne),  sur  l’dtat  actuel  de  l’assistance 
publique  des  alidnds  en  Autriche,  par  un  travail  du  docteur  Paul 
Guttmann  sur  une  ntrophie  unilatdrale  de  la  face  (accompagnd  d’une 
planche),  par  le  compte  rendu  ddtailld  des  quatre  congrds  psyciiia- 
triques  qui  ont  eu  lieu  cette  annde  en  Europe  (congrds  de  Londres, 
de  Paris,  de  Berlin  et  d’Heppenheim  (prds  Francforl),  et  par  quel- 
ques  articles  bibliographiques  sur  plusieurs  ouvrages  rdcents. 

Vous  voyez,  messieurs,,  combien  ce  premier  fascicule  du  journal 
publid  par  le  professeur  Griesinger,  contient  de  travaux  varies  et 
intdrcssants.  Nous  somtnes  heureux  de  saluer  son  avdnement,  en 
faisant  des  voeux  pour  sa  continuation  et  pour  qu’il  obtienne  en 
Allcmagiie  et  it  l’dtranger  le  succbs  que  in  d  rite  une  pareille  entre- 
prise  qui  n’a  d’autre  but  que  de  concourir,  pour  sa  part,  aux 
progrbs  de  notre  scieuce  spdciale  1 

La  Socidtd  reqoit,  en  outre  : 

Un  mdmoire  sur  les  causes  qui  excluentou  diminuenl  I’imputa- 
bilitd,  par  M.  Guiseppe  Gianelli  (de  Milan). 

Le  Bulletin  midical  de  I’Aisne,  deuxidme  trimestre  1867. 

Un  mdmoire  sur  le  traitement  des  taches  de  la  cornee,  par  le 
docteur  Raphael  Castorani. 

M.  Forille  off  re  a  la  Socidtd  une  notice  historique  et  bibliogra- 
phique  sur  le  delirium  tremens,  la  dipsomanie  et  Palcoolisme. 
L’auteur  de  ce  travail  a  eu  pour  but  de  rechercher  le  sens  exact 
donnd  a  ces  diverses  expressions,  par  les  mddecins  qui  les  premiers 
les  ont  employees  et  Introduites  dans  la  science,  et  par  lb  a  faire 
cesser  l’obscurild  et  la  confusion  qui  rbgnent  it  cet  dgard;  incidem- 
ment  it  a  rencontre  diffdrents  details  historiques  qui  lui  ont  paru 
mdriter  d’etre  mis  en  lumidre,  notamment  des  hides  trbs-prdcises 
sur  les  effets  dloignds  de  l’abus  des  boissons  alcooliques,  publides 
dds  1817  par  Bruhl-Cramer,  mddecin  alleraand,  dtabli  it  Moscou. 
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M.,  Dally  offre  &  la  Socidtd  quelques  exemplaires ;  tin's  h  pari  de 
Particle  Atavisrne,  qu’il  a  public  dans  1  e  Dictionnaire  encyclope- 
dique  des  sciences  medicates.  Dans  cct  article,  M.  Dally  definit 
i’atavisme  :  La  reapparition  dans  un  individu  ou  dans  un  groupe 
d’individus  de  caracteres  anatomo-physiologiques  positifs  ou  nega- 
tifs  que  n'offraient  point  lews  parents  immediats,  mais  qu’avaient 
offerls  lews  ancetres. 

CetLe  face  nonvelle  de  l’hdreditd  esi  uue  conception  toutc  modcrne 
et  repose  sur  des  fails  el  sur  des  hypotheses  dont  l’exposd  fait  le 
sujel  de  cede  brochure;  on  doil  maintenant  rattacher  5  une  here- 
ditd  dloignde  un  grand  nombre  de  phdnomfenes  qui,  jusqu’i  ce  jour, 
serablaient  dchapper  5  cette  grande  loi  de  la  reproduction.  L’indi- 
vidu  nc  pent  plus  dire  considdrd  comme  un  etre  isole  dans  la  nature 
alors  qu’il  ne  semble  pas  tenir  dtroitement  par  sa  conformation  a 
ses  parents  immediats.  II  faut  le  rattacher  a  une  longue  suite  de 
succession  d’dtres  dont  il  est  la  rdsultanle.  M.  Dally  exprime,  en 
terminant,  la  conviction  que  l’atavisme  deviendra  en  physiologie  un 
sujet  d’une  importance  croissante,  ct  il  appelle  spdcialement,  pour 
.  l’dlucider,  le  contr&le  de  ceux  de  ses  collfegues  qui  sont  h  la  tete 
des  grands  services  d’alidnes. 

M.  Peisse  lit  un  rapport  sur  la  candidature deM.  Durand (deGros), 
an  litre  de  membre  titulaire  de  la  Socidtd. 

Messieurs, 

Chargd  de  faire  &  la  Socidtd,  au  nom  d’une  commission  composee 
de  MM.  Delasiauve,  Foville  et  moi,  un  Rapport  sur  les  litres  prd- 
sentes  par  M.  Durand  (de  Gros)  a  l’apptii  de  sa  candidature  de 
membre  titulaire,  j’ai,  avant  tout,  a  m’excuser  aupres  dc  la  Socidtd, 
de  la  commission  et  du  candidal,  du  long  retard  apportd  h  cette 
communication.  Ce  retard,  motive  par  un  dlat  maladif  qui,  depuis 
longtemps  m’interdit  loute  occupation  d’esprit  sdrieuse  et  suivie, 
auraic  pu  se  prolonger  encore,  si  je  n’avais  enftn  cesse  d’espdrer 
pouvoir  donner  a  ce  travail  l’dtendue  et  le  soin  que  rdclamaienl  la 
valeur  des  litres  soumis  &  notre  appreciation  et  les  mdrites  du  can¬ 
didal.  Pressd  par  la  ndcessite,  de  jour  en  jour  plus  imperieuse,  de 
remplir  ce  devoir,  j’ai  du,  pour  n’y  pas  failin’  enliferement,  me 
borner  a  la  simple  mention  des  travaux  de  M.  Durand.  Heureuse- 
ment  je  peux  me  prdyaloir,  pour  simplifier  et  abrdger  &  ce  point 
ma  tache,  de  la  notoridld  acquise  a  ces  travaux  dans  le  public 
scienlifique,  etplus  particulidrement  dans  la  Socidtd  qui,  a  diverses 
reprises,  a  accueilli  avec  le  plus  vif  inldrdt  la  communication  de 
memoires  non  moins  remarquables  par  i’originalitd  et  la  profondeur 
des  vues  que  par  la  distinction  de  la  forme.  Un  de  ces  mdmoires 
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ayant  pour  tilre  :  Des  proprietes  organoleptiques  et  de  I’influence. 
reciproque  de  la  pensee,  de  la  sensation  et  des  actes  vegetatifs,  l'ut 
I’objet  d’un  rapport,  eomme  savait  les  faire  notre  Eminent  collfcgue 
Buchez,  dont  la  parole  avait  ici  la  plus  haute  autorittf  scientifique  et 
morale.  Rien  que  le  memoire  n’eut  trait  qu’a  qnclques  applications 
(en  grande  partie  medicales)  d’une  thdorie  gdntirale  psycha-physio- 
logique  exposde  prdcddemment  in  extenso  dans  un  ouvrage,  public 
en  1855,  sous  le  pseudonyme  de  Philips,  c’dtait  dvidemment  5  cettc 
ihdorie  que  le  consciencieux  rapporteur  devait  s’attachcrpour  apprtj- 
cier  la  valeur  des  resullats  pratiques  indiquds  dans  le  memoire.  Son 
examen  et  son  jugemeut  portaient  ainsi  sur  l’ensemble  des  publica¬ 
tions  de  l’auteur  5  cetle  tipoque  (1),  et  mfime,  par  anticipation,  sur 
ses  publications  postdrieures,  car  l’ouvrage  dont  M.  Durand  a  fait, 
il  y  a  quelques  mois,  hommage  a  la  Socidtd  (les  Essais  de  physio¬ 
logic  philosophique),  n’esten  grande  partie  que  la  reproduction,  sous 
forme  de  pelils  traitds  distincls,de  ses  tails  antdrieurs,  revus  et 
corrigds ;  accompagnes,  i!  est’  vrai,  d’additions  importantes,  mais 
qui  ne  modifienl,  ni  n’altferent  en  rien  les  bases  de  ce  qu’on  peut 
appeler,  dans  l’acception  la  plus  favorable  du  terme,  son  systfeme. 

Or,  voici  en  quels  termes  Buchez  rdsumait  son  opinion  sur  le 
Mdmoire,  objet  special  de  son  rapport :  «  Ce  travail  est  fort  serieux, 
»  tout  5  fait  digne  d’attention.  II  consiste,  en  effet,  dans  la  plus 
»  grande  partie,  en  une  coordination  de  fails  physiologiques  positi- 
»  vetnerit  ddmontrds  ou  reconnus  probables...  Je  le  considfere comme 
»  un  excellent  travail  et  un  essai  utile.  Nous  devons  engager  l’au- 
»  teur  5  poursuivre  ses  recherches.  Moi-mdme,  dans  l’examen  qui 
»  prdcede,  j’ai  eu  pour  but  de  lui  rappeler  des  desiderata  et  non  une 
»  critique  stdrile.  Je  vous  propose  done  de  renvoyer  ce  mdmoire  a 
»  votre  comitd  de  publication,  et  d’adresser  en  mfime  temps  des 
»  remerciments  et  des  encouragements  a  l’auteur.  » 

Quant  aux  vues  gendrales  spdculatives  de  l’auteur  du  memoire, 
quant  a  sa  philosopbie  psycho-physiologique,  telle  qu’elle  dtait  alors, 
dans  un  premier  jet,  exposde  dans  son  livre  sur  Velectro-dyna- 
misme  vital,  Buchez  ajoutait  :  «  Nous  allons  ici  entrer  dans  le  do¬ 
it  maine  de  l’imagination,  mais  de  Vimagination  savante,  M.  Philips 
a  est  un  systematisateur  puissant  et  hardi,  II  essaye  de  coordonner 
»  non-seulement  les  donn£es  d’une  doctrine,  mais  les  donate  de 
»  plusieurs  doctrines  qui  ont  cours  aujourd’hui  parmi  beaucoup  de 


(1)  V  eleclro-dynamisme  vital,  ou  les  relations  physiologiques  dc 
Vespril  el  de  la  matiere,  1855.  —  Cours  theorique  el  pratique  de 
Braidisme.  —  Le  memoire  a  ete  lu  a  la  Societe. 
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»  personnes  et  pas  mal  de  mddecins  dont  l’impatience  devance  la 
»  marclie  lenle  et  circonspecte  de  la  science.  De  l’dlectro-vilalisme 
»  l’auteur  s’dl&ve  a  la  monadologie  de  Leibnitz  et  de  Lamennais. 
»  De  IS  une  sorte  de  spiritualisme  universel.  On  pent.. .  trouver  dans 
»  sa  coordination  des  laeunes  on  des  oublis,  mats  au  moins  y  trouve- 
»  t-on ’nettement  formuldes  toutcs  ces  iddes  que  nous  entendons 
»  murmurer  autour  de  nous  d’une  manifere  si  vague  et  si  obscure, 
»  qu’elles  sont  insaisissables...  Bien  des  gens  qui  se  laissent  aller  a 
»  ces  fant&mes...,  seront  ramends  a  la  mdlbode  sdrieuse  eta  Pdtude 
»  des  vrais  probldmes,  en  voyant  systematises  nettement  et  eu 
»  lignes  vigoureusemenl  tracdes  des  images  qui,  dans  le  crdpuscule 
»  oil  on  les  regardait,  faisaient  illusion  et  simuiaient  une  r^alitd.  » 

Votre  commission,  en  examinant  a  nonveau  les  titres  scienti- 
fiques  de  M.  Durand,  est  arrivee  aux  mdmes  conclusions  que  Buchez 
quant  a  la  valeur  et  a  la  portae  de  ses  travaux,  et  son  rapporteur 
est  heureux  d’avoir  pu,  dans  la  ddfaillance  de  sa  plume,  emprunter 
a  celle  bien  autrement  autorise  et  compdlenle  de  notre  regrette. 
coliague,  une  expression  a  la  fois  si  viVe  et  si  juste  de  l’opinion 
que  vos  commissaires  voudraient  vous  voir  partager  et  consacrer 
en  vous  associant  M.  Durand  comme  mcmbre  titulaire  de  la  Society 
mddico-psychologique. 

M.  le  president  donne  lecture  de  la  note  suivante  qui  lui  a  did 
tout  reemment  adressde  par  M.  Durand  (de  Gros),  comme  nouveau 
titre  a  l'appui  de  sa  candidature. 

Sur  une  fausse  interpretation  psyclio-physiologique  d'un  fait 
d’anatomie  nerveuse  ricemment  decouvert. 

Les  dernieres  deouvertes  du  microscope  sur  la  constitution  des 
organes  nerveux  primaires  semblent  devoir  creer  un  sdrieux  em- 
barras  a  la  physiologie  psyehologique  :  son  principe  fondamental, 
qui  parait  possdder  I’dvidence  d’un  axiome,  le  principe  de  l’indivi- 
sible  unitd  de  la  conscience,  serait  dementi  par  de  nouveaux  fails. 

L’opinion  que  la  science  avait  professde  jusqu’ici  sur  la  connexion 
anatomique  et  physiologique  des  fibres  sensitives  avec  leurs  com- 
pldmentaires  motrices  etait  entiferement  en  accord  avec  les  maximes 
de  la  psychology  rationnelle  :  un  mdme  centre  cdrdbral,  une  seule 
et  mdme  cellule,  dtait  l’origine  commune  des  deux  conducteurs 
opposes,  dtait  le  point  commun  oil  l’excitation  sensitive  aboulissait 
et  d’ou  partait  la  reaction  motrice  consecutive.  On  distinguait  sans 
dome  ces  deux  espfeces  de  conducteurs  pour  marquer  que  les  uns 
ont  pour  office  de  transmettre  les  impressions  exldrieures  au  sen  - 
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sorium,  et  les  autres  celui  de  porter  au  dehors  les  impulsions  mo- 
trices  de  la  volontd ;  mais  on  admellait  une  communauid  de  cellules 
pour  les  deux  espfeces  de  fibres,  autrement  dit  un  sidge  identique 
pour  les  deux  pouvoirs  de  I’d  me,  sentir  et  vouloir. 

Maintenant  on  enseigne  qu’il  y  a  des  cellules  sensitives  aussi 
bien  que  des  fibres  sensitives,  et  qu’il  exisle  une  classe  de  cellules 
motrices  &  l’instar  de  la  classe  des  fibres  motrices.  Or,  si  cetle  nou- 
velle  distinciion  est  rigoureusement  vraie,  elie  implique  premifere- 
ment  que  la  sensation  et  la  volition  ont  chacune  leur  sidge  cdrdbral 
et,  consdcutivement,  que  le  moi  peut  dire  scindd,  et  que  ses  dldmems 
intrinsdques  peuvent  dtre  sdpards  par  un  intervalle  matdriel. 

Au  premier  abord,  il  parait  difficile  de  se  soustraire  d  cette  con¬ 
clusion  d  laquelle  cependant  i’intelligence  rdpugne  d’une  man  id  re 
invincible;  mais,  en  y  regardant  de  prds,  on  finit  par  s’apercevoir 
que  cette  contradiction  entre  le  tdmoignage  de  l’intuition  et  celui  de 
i’observation  est  purement  factice.  Elle  git  tout  entidre  dans  i’am- 
biguild  d’une  expression  que  les  physiologistes,  faute  d’avoir  con- 
sultd  la  psychologie,  n’ont  jamais  bien  entendue,  et  dont,  qui  plus 
est,  ils  n’ont  jamais  compris  la  ndcessitd  de  se  former  une  idde 
prdcise. 

En  effet,  le  mot  sensitif  a  une  valeur  bien  ditfdrente  suivant  qu’on 
I’applique  h  un  conducteur  nerveux  ou  d  un  centre  nerveux,  et  c’est 
cette  diffdrence  qu’ort  a  mdconnue.  Dans  le  premier  cas,  il  ddsigne 
simplement  l’aptitude  d’un  organe  a  transmettre  au  sensorium  les 
excitations  externes  ;  dans  le  second,  il  indique  la  prdsence  du 
pouvoir  intime,  du  pouvoir  tout  subjectif  de  sentir.  Dds  lors,  oppo- 
ser  une  catdgorie  de  cellules  sensitives  1  une  caldgorie  de  cellules 
volitives,  c’est  dire  que  le  sentiment  rdside  explusivement  dans 
les  unes,  et  que  la  volontd,  separde  du  sentiment,  rdside  exclusive- 
ment  dans  les  autres. 

Or  tels  dtant  le  sens  et  la  portee  d’une  pareillc  designation  dis- 
linciive,  je  dis  que  cette  designation  est  fausse,  c’est-a-dire  non 
conforme  a  la  distinction  rdelle  qu’elle  a  pour  but  d’ exprimer.  Non, 
il  n’y  a  pas  de  cellules  centrales  purement  sensitives,  il  n’y  en  a 
pas  davanlage  de  purement  volitives  :  toutes  sont  des  points  diffe¬ 
rence  et  difference,  toutes  sont  siege  de  sensation  et  de  volition 
motrice  tout  a  la  fois ;  il  est  facile  de  le  demontrer. 

Sans  doute,  s’il  faut  en  croire  les  dissections  microscopiques  de 
M.  Jacubowitch  et  de  quelques  autres,  la  fibre  afferente  se  termine 
cenlralement  dans  une  cellule,  et  c’est  une  autre  cellule  cenlrale 
qui  sert  de  point  de  ddpart  a  la  fibre  efferenle;  mais  un  ddtail 
capital  vient  computer  cette  disposition  et  1’dclairer  :  une  troisieme 
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fibre  unit  entre  elles  les  deux  cellules.  Or,  il  est  Evident  que  cette 
fibre  commissuralc  joue  le  rdle  de  fibre  eiterente  ou  motrice  par 
rapport  a  la  cellule  dite  sensitive,  et  celui  de  fibre  afKrente  ou  sen¬ 
sitive  par  rapport  &  la  cellule  dite  motrice,  car  c’est  par  elle  que 
les  sensations  excityes  dans  la  premifere  rdagissent  sur  la  seconde 
pour  y  determiner  les  actes  de  volition.  Chacune  des  deux  cellules 
est  done  ft  la  fois  active  et  passive,  rdcepiive  et  emissive,  e’est-i- 
dire  sensitive  et  volilive;  mais,  dgalement  pourvues  de  ces  deux 
modes  d’dnergie,  cbacune  n’entre  en  relation  avec  la  pdriphdrie 
que  par  un  seul,  Pune  par  la  sensation,  c’est  ce  qui  l’a  fait  appe- 
ler  sensitive;  l’a u Ire  par  la  volontd  ou  motricitd,  c’est  ce  qui  I’a 
fait  appeler  motrice. 

En  rdsumd,  la  difference  naturelle  qui  a  fait  distinguer  les  cellules 
centrales  du  systfeme  nerveux  de  la  vie  animale  en  cellules  de  la 
sensibility  et  cellules  de  la  volontd,  est  une  difference  loute  extrin- 
seque,  portant  non  pas  sur  la  nature  des  propridtds  psychiques  de 
ces  centres  nerveux  divers,  mais  sur  les  connexions  physiologiques 
qti’ils  ont  avec  le  monde  extdrieur  par  ces  diverses  propridtds. 

A  l’occasion  de  cette  note,  M.  Fournet  prdsente  les  observations 
suivantes  : 

Messieurs, 

Je  demande  &  la  Society  la  permission  de  lui  prysenter  quelques 
observations  rapides  a  propos  de  la  note  que  ill.  Durand  lui  a  en- 
voyde  et  qu’on  vient  de  lire  5  l’appui  de  sa  candidature. 

Mon  premier  mot  est  que  je  vote  avec  empressement  pour  l’ad- 
mission  d’uu  travailleur  distingud  qui  nous  est  pryseniy  par 
MM.  Buchez  et  Peisse. 

Mais  M.  Durand  a  exprime  dans  sa  note  des  doctrines  que  notre 
silence  paraltrait  autoriser. 

La  dycouverle  microseopique  de  deux  cellules  cyrybrales  primi¬ 
tives,  Pune  sensitive,  l’aulre  volitive,  semble  compromettre  sdrieu- 
sement,  nous  dit  M.  Durand,  le  principe  fondamental  de  la  physio- 
logie  psycliologique,  e’est-a-dire  l’indivisible  unite  de  la  conscience 
humaine,  requ  jusqu’ici  comme  axiome. 

Un  mdme  centre  cdi-ybral,  une  settle  et  merae  cellule,  ajoute 
M.  Durand,  autorisait  l’unitd  psychologiqtte,  l’indivisibilile  du  moi, 
dti  moi  conscient  et  du  moi  voulant. 

Mais  du  moment  que  ces  deux  pouvoirs  de  l’ame  ont  leur  sidge 
sdpard  dans  deux  cellules  distinctes,  «  les  dldments  intrinsfcques  du 
moi  se  trouvent  sdpards  par  un  inlervalle  matyriel.  » 

Prdoccupd  de  «  l’embarras  sdrieux  »  que  peut  causer  cet  antago- 
nisme  au  moins  apparent  de  I’anatomie  et  de  la  psychologie , 
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M.  Durand  cherche  a  le  faire  cesser,  et  il  en  a  trouvd  deux  moyens  : 
)e  premier,  dans  une  difference  radicale  et  myconnue,  dit-il,  entre 
le  caraclfere  sensitif  des  nerfs  et  le  caracl&re  sensitif  des  cellules 
centrales  :  les  nerfs  n’ont  qu’une  sensibility  toute  objective  ou  de 
communication  avec  le  monde  exterieur.  Les  cellules  centrales  ont 
settles  la  sensibility  subjective  qui  rysulte  de  la  prysence  du  pouvoir 
intime  ou  psychique.  En  d’autres  termes,  les  cellules  centrales  sont 
siyge  des  propriety  psychiques.  C’est  1’expresssion  de  notre  futur 
collfigue  :  les  fibres  nerveuses  sont  siyge  de  propriytys  et  de  con¬ 
nexions  physiologiques. 

Le  second  moyen  qu’a  M.  Durand  de  faire  cesser  l’antagonisme 
de  l’anatomie  et  de  la  psychology,  et  de  sanver  le  grand  principe 
de  l’unity  du  moi  de  la  duality  psychique  dont  le  menace  la  duality 
anatomique  des  cellules  sensitives  et  volitives ,  ce  second  moyen 
consiste  dans  une  fibre  intermydiaire  et  commune  aux  deux  cellules, 
fibre  que  l’anatomie  microscopiqtie  aurait  aussi  dycouverte. 

C’est  cette  fibre  commissurale  qui  retablirait  1’unity  compromise 
de  l’ame  humainc. 

Voila,  messieurs,  en  citations  textuelles,  mais  abides,  la  note 
de  M.  Durand. 

Elle  vous  pnisente  deux  doctrines  ygalement  dangereuses  :  la 
premifere  est  la  doctrine  anatomique  des  deux  cellules  cerybrales, 
l’une  sensitive,  l’autre  volitive,  c’est-a-dire  l’une  sentant  et  com- 
prenant,  l’aulre  voulant :  cette  doctrine  croit  dytruire  la  psycho¬ 
logy  et  son  grand  principe  de  l’unity  de  I’ame,  c’est-a-dire  du 
moi.  La  seconde,  c’est  la  doctrine  de  M.  Durand  qui  croit  sauver 
la  psychologie  et  son  principe  en  veiyguant  la  physiologie  dans  les 
nerfs,  en  ytablissant  la  psychologie  dans  le  systfeme  de  deux  cel¬ 
lules  centrales,  et  son  trOne,  son  centre,  le  siyge  de  I’unity  de  l’ame 
dans  la  fibre  commissurale  qui  unit  les  deux  cellules. 

Remarquons  d’abord,  messieurs,  que  ces  deux  doctrines,  l’une 
qui  prytend  anyantir,  I’autre  qui  pi-ytend  sauver  la  psychologie, 
sont  tout  aussi  organiciennes  et  exclusivement  organiciennes  l’une 
que  1’autre,  par  consyquent  tout  aussi  destructives  de  la  vraie 
psychologie. 

Avec  cette  diffyrence  que  la  premifere  absorbe  rysolflment  I’ame 
et  sa  vie  dans  l’anatomie  et  la  physiologie,  tandis  que  l’autre, 
indycise  entre  ces  deux  courants  d’opinions  contraires,  en  lutte 
aujourd'hui,  croit  les  concilier  en  ryunissant  leurs  noms  dans  ces 
expressions  que  j’ai  soulignyes  «  physiologie  psychologique  »  «  pro¬ 
priety  psychiques  des  cellules  cyrybrales  »,  et  croit  les  ryunir  et 
les  faire  cottier  dans  le  mSme  lit,  en  leur  donnant  pour  siyge 
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commun  la  substance  nerveuse  :  4  la  physiologie,  la  substance 
nerveuse  ties  nerfs ;  a  la  psychology.  la  substance  nerveuse  des 
cellules  cdrdbrales  et  de  leur  commissure. 

II  me  semble  que  M.  Durand,  en  voulant  sauver  la  psychology 
de  Gharybde  et  Sylla,  c’est-a-dire  des  deux  cellules  de  1’anatomie 
moderne,  n’a  rdussi  qu’4  la  faire  sombrer  entre  Charybde  et  Sylla, 
sur  cet  dcueil  qu’il  appelle  la  commissure  des  deux  cellules.  La 
psychologic  de  M.  Durand,  cpmme  celle  que  je  soumetlais  dernidre- 
ment  et  sous  vos  yeux,  a  une  analyse  precise  (1),  n’est  que  de  la 
physiologie. 

Pour  moi,  messieurs,  je  ne  siiis  ni  inquiet,  ni  embarrasse  pour 
la  vraie  psychology,  des  decouvertes,  quelles  qu’elles  soient,  de 
I’anatomie,  par  exemple,  de  ses  deux  cellules  cdrdbrales. 

Ces  deux  cellules  avec  leur  commissure,  je  les  suppose  vraies, 
quoiqu’ei|es  ne  soient  encore  rien  moins  que  ddmontrdes.  Ce  ne 
sont  lk,  dans  tous  les  cas,  que  les  organes  de  cet  dtre  supdrieur  4 
i’organisme,  4  l’organisme  cdrdbral  comme  4  1’organisme  gdndral, 
dont  j’ai  eu  l’honneur  plusieurs  fois  de  ddmontrer  devant  vous 
l’existence  subslantielle,  sous  le  nom  d'etre  psychique  (2).  Je  vous 
ai  fait  voir  que  cet  dire  n’a  rien  d’imaginaire,  rien  de  chimdrique) 
comme  on  le  pretend  de  nos  jours,  et  qu’il  peut  dire  objet  de 
science,  etde  science  naturelle,  et  non  surnaturelle,  tout  aussi  bien 
que  1’dtre  organique  :  car  je  vous  1’ai  montrd  puisant  dans  la 
nature  des  choses  les  dldmenls  de  sa  formation,  naissant  d’une 
vdrilable  gdndration  qu’on  appelle  education,  se  nourrissant  comme 
l’dtre  organique  sous  le  nom  d’instruction  ;  ayant  aussi  ses  progrds, 
son  apogde  sous  le  nom  de  virilitd  morale,  et  mdme  ses  ddcadenccs 
facullatives,  et  la  fin  de  son  empire  dans  l’alidnation. 

L’unild,  I'indivisibilitd  de  cet  dtre  que  chacun  appelle  son  moi, 
son  4nie,  a  sa  raison  d’dtre  dans  la  substance  que  nous  appelons 
esprit,  par  opposition  4  la  matiere.  Son  indi visibilitd  ne  saurait 
jamais  consisler  dans  la  matidre,  dans  aucune  des  malidres  du 
corps,  toulesessemiellement  divisibles. 

Que  cet  dtre  indivisible  et  un  par  excellence  ait  dans  le  cerveau, 
sidge  plus  immddiat  de  son  empire,  une  unild  analomique  corres- 
pondante  a  son  unitd  psychique,  comme  le  souverain  de  l’Jstat  a  son 
trdnedans  la  capitale  ?  je  le  veux  bien  ;  mais  ce  n’est  pas  une  raison 


(1)  Yoyez  le  numero  de  septembre  1867  de  nos  Annates  medico- 
psychologiques.  ■ 

(2)  Yoyez  les  uumeros  de  mai  1863,  juillet  1864  et  septembre  1867 
de  nos  Annates  midico-psychologiques. 
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de  confondre  le  trdne  avec  la  personne  du  souverain,  et  d’absorber 
cette  personae  et  sa  majesty  dans  le  fauteuil  ou  il  siege,  dans  les 
qualitds  ou  les  ddfauts  de  ses  serviteurs,  comme  on  le  fait  sous  les 
expressions  de  :  cellules  psychiques  ou  volilives,  de  physiologie 
psychologique,  et  de  proprietes  psychiques. 

Quant  a  cette  dualitd  du  systdme  nerveux  en  fibres  et  cellules 
dites  sensitives,  et  en  fibres  et  cellules  dites  volilives,  je  vous  l’ai 
prdsentde  sous  son  vrai  jour,  dans  le  discours  de  septembre  1867, 
sous  l’aspect  de  deux  serviteurs  que  j’ai  appeles  :  i’uu  systeme  de 
l’information,  1’autre,  systeme  des  expressions  :  le  premier,  chargd 
d’informer  le  maitre  psychique  de  ce  qui  se  passe  dans  notre  monde 
extdrieur  et  dans  notre  corps  lui-mdme,  c’est-i-dire  de  fournir  3 
I’ame  les  dldments  de  ses  jugements;  le  second,  chargd  d’exprimer 
les  volontds  et  d'exdculei  les  jugements  du  maitre.  Ce  soul  la  les 
deux  systemes  fondamentaux  de  tout  organ isme,  mdme  de  l’orga- 
nisrne  industriel,  l’un  affdrent  qui  prdsente  les  maleriaux  au  patron, 
l’aulre  effdrent  qui  rdpand  les  produits  de  l’atelier.  Ce  sont,  dans 
l’Etat,  les  ministres  du  Idgislatif  et  de  l’execulif,  pariaitement  dis- 
tincts  de  la  personne  du  souverain. 

Iln’y  a  de  philosophic,  messieurs,  qu”i  la  condition  de  cette  dis¬ 
tinction,  parce  qu’il  n’y  a  de  vdritd  que  lit. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  1‘eisse  sont  mises  aux  voix,  et 
M.  Durand  (de  Gros),  ayant  rduni  I’linanimild  des  suffrages,  est  elu 
membre  titulaire  de  la  Socield  mddico-psychologique. 

M,  Dally  lit  le  rapport  suivant  sur  la  candidature  au  litre  de 
membre  associd  diranger,  de  M.  le  docteur  Mac  Intosh,  directeur 
mddecin  de  l’asile  public  de  Murtley,  prds  Perth  (Ecosse). 

Messieurs, 

M.  le  docteur  C.  Mac  Intosh,  qui  sollicite  le  titre  de  membre 
associd  dtranger  de  noire  Socidtd,  est  mddecin  en  chef  et  directeur 
de  l’asile  des  alidnds  du  comtd  de  Perth  (Ecosse),  asile  sititd  a 
Murthley,-  sur  les  bords  de  la  rivifere  de  le  Tay.  A  Pappui  de  sa  can¬ 
didature,  M.  Mac  Intosh  vous  a  adressd  un  certain  nombre  de  tra- 
vaux  spdciaux  (lout  votre  commission  a  pris  connaissance.  A  titre 
de  rapporteur,  je  vous  signalerai  les  derils  suivants  :  1°  Notes  on 
the  Asylums  and  the  Insane  in  France  and  Belgium ;  2°  Stray 
notes  on  Foreign  Asylums,  1864.  Ces  deux  opuscules  rendeut 
compte  des  asiles  visitds  sur  le  continent,  en  1862  et  1864,  par 
M.  Macintosh,  et  notamment  des  services  publics  de  MM.  Moreau 
(de  Tours)  et  Morel  (de  Saint-Yon). 

3°  Mollities  ossium  in  Insanity,  elude  sur  le  ramollissement  des 
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os  dans  la  folie  (Exlrait  de  VEdimburg  medical  journalfao&t  1862.) 
Zi“  On  the  subcutaneous  injection  of  morphia  in  Insanity ; 
5°  Bronliocele  and  hemorrhagie  villosities  of  the  bladder  with  dis¬ 
section  of  the  tumour  (Edinb.  medic,  journ.,  janvier  1866). 

Enfin  trois  imporlantes  brochures  sur  le  diagnostic,  i’dtiologie  et 
le  traitement  de  Vimpulsion  morbide  ( morbid  impulse). 

Ces  diffgrents  toils  ont  paru  5  votre  commission  offrir  tous  les 
caraclferes  de  la  science  la  plus  stoeuse,  et  lui  ont  sembie  justifier 
l’admission  de  M.  C.  Mac  Intosh  parmi  les  membres  assorts  de  la 
Societ  6. 

Voire  rapporteur  est  heureux  de  pouvoir  ajouter  qu’ii  a  recu  de 
notre  confrere  l’accueil  le  plus  hospitalier  lors  d’une  visile  qu’ii  a 
i'aite  au  magnifique  asile  de  Murthley,  en  septembre  1866,  etil  peut 
assurer  &  tous  ses  collbgues  un  accueil  semblable  si  le  hasard  des 
voyages  les  conduit  au  nord  de  I’ficosse. 

Voire  Commission  vous  propose  en  consequence  d’admettre 
M.  le  docteur  Carmichael  Mac  Intosh  parmi  nos  membres  associfo. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Dally  sont  mises  aux  voix  et 
adoptto  a  I’unanimiie;  en  consequence,  M.le  docteur  Carmichael 
Mac  Intosh  est  nomme  membre  associe  etranger  de  la  Societe 
medico-psychologique. 

Discussion  sur  Vherediti  des  maladies  nerveuses  et  mentales. 

M.  Jules  Falret  commence  sur  cette  question  une  leclure  qui  sera 
continuee. 


Seance  du  30  decembre  1867. 

Presidence  de  M.  Paul  Janet  (de  l’lnstitut). 

Leclure  par  M.  Foville  et  adoption  du  proces-verbal  de  la  seance 
precedente. 

Correspondance. 

M.  Delasiauve,  au  nom  de  plusieurs  membres  et  au  sien,  rappelle 
a  la  Societe  une  candidature  qui  est  resiee  dans  l’oubli.  M.  Guardia 
avait  adresse  un  travail,  et  une  commission  avait  ete  nominee  pour 
faire  un  rapport  qui  n’a  jamais  die  presents.  M.  Delasiauve  demande 
qu’on  repare  une  omission  dont  la  susceplibilite  de  notre  honorable 
confrere  a  dd  naturellement  el  re  blcssee. 

M.  Legrand  du  Saulle  se  souvient  que  notre 


regretie  collfegue 
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Buehez  avail  did  chargd  de  ce  rapport ;  la  mort  l’a  surpris  avant 
qu’il  l’ait  terming. 

M.  le  president  dit  que  la  question  sera  examinee  A  nouveau; 
qu’il  serait  dans  tous  les  cas  prdfdrable  que  M.  Guardia  adressdt 
un  nouveau  travail. 

M.  Brierre  de  Boismont  a  recu  une  lettre  de  M.  Marbeau,  inaltre 
des  requdtes  au  Conseil  d’fitat,  lui  annonqant  que  les  ddmarches 
pour  faire  reconnaltre  la  Socidtd  mddico-psvchologique  comme 
d’ulilite  publique,  ont  abouti  A  un  heureux  resultat,  et  que  le  ddcret 
sera  trfes-prochainement  signd. 

M.  Janet  annonce  que  toutes  les  pieces  sont  aujourd’hui  cntre 
ses  mains,  que  1’afTaire  est  terminde,  et  que  le  ddcret  est  signd. 

M.  Fournet  demande  quels  droits  nouveaux  ce  litre  donne  h  la 
Socidtd. 

M.  Legrand  du  Saulle.  —  Ges  droits  sont  considerables  et  pom- 
nous  de  la  plus  haute  importance.  Nous  pouvons  desormais  pos- 
sdder,  recevoir  des  legs.  Ainsi,  nous  ne  pouvions  pas  fit  re  envoyds 
en  possession  du  legs  Aubanel.  Je  vais  dcrire  immddiatement  a 
madame  Aubanel,  et  les  fonds  seront  rdgulidrement  mis  a  la  dispo¬ 
sition  de  la  Socidld. 

Stir  la  demande  de  M.  Brochin,  la  Socidld  vote  des  remercimcnts 
5  M.  Janet,  qui  s’est  monlre  si  empresse  et  si  devoud  dans  cede 
circonstance. 

Elections. 

La  Socidld  mddico-psyciiologique  avail  i  renouveler  son  bureau. 
M.  Brochin  passant  au  fauteuil  de  la  presidence,  la  Socidld  a  void 
pour  la  nomination  d’un  vice-prdsident. 

M.  le  docteur  Conslans  a  obtenu  18  voix  ; 

M.  le  docteur  Lunier,  2  ; 

M.  Jules  Falret,  2. 

Stir  22  volants. 

En  consdquence,  ill.  Conslans  est  nomme  vice-prdsident  pour 
1’annde  1868. 

Le  secrdlaire  gdndral,  le  trdsovier-aichiviste,  les  deux  seerdtaires 
particuliers  et  les  membres  du  comitd  de  publication  ont  dtd  rddlus 
it  la  majoritd  des  suffrages. 

En  consdquence,  le  bureau  de  la  Socidld  mddico-psychologique 
est  ainsi  composd  pour  I’annde  1868  : 

MM,  Brochin,  prdsident  ; 

Conslans,  vice-prdsident ; 

Loiseau,  secrdlaire  gdndral ; 

Legrand  du  Saulle,  trdsorier-arehiviste ; 
annal.  HdD. -PSYCH.  A*  seric,  t.  xi.  Mars  1808.  7.  18 
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MM.  Foville  et  Motet,  secretaires  pariiculiers. 

MM.  Brierre  de  Boisraont,  Jules  Falret  et  A.  Voisin,  restent  au 
comite  de  publication. 

M.  bunier  presente  : 

1°  De  la  part  de  M.  Lailler,  pbarmacien  en  chef  &  Pasile  de 
Qualre-Mares,  un  memoire  sur  Pexamen  comparatif  des  urines 
chez  un  grand  nombre  d’alienes  de  cet  asile  ; 

2°  Une  deinandede  M.  Berger  (de  Bourg)  qui,al’appui  de  sa  can¬ 
didature,  adresse  un  travail  sur  le  goitre  et  le  cretinisme  dans  le 
departement  de  l’Ain. 

M.  le  president  nomme,  pour  examiner  ce  memoire,  une  com¬ 
mission  composee  de  MM.  Baillarger,  Bousselin  et  Lunier,  rap¬ 
porteur. 

M.  Lunier  presente  comme  membres  associes  etrangers  : 

MM.  Vermeulen,  inspecteur-general  du  service  des  alienes  en 
Belgique; 

Jaques,  d’Anvers; 

Ingels,  de  Gaud; 

Vanden  Abeele,  de  Bruges. 

La  meme  commission  sera  chargee  de  presenter  un  rapport  sur 
ces  candidatures. 

M.  Foville  lit  le  rapport  suivant  sur  un  travail  de  M.  Solbrig 
(de  Munich),  intitule  :  Du  retricissement  de  V entree  du  canal  ver¬ 
tebral  chez  les  alienes  atleints  d'epilepsie  ou  d'acces  epileptifprmes. 

Messieurs,  -\'£ . 

J’ai  ete  charge  par  vous  d’examiner  un  memoire  que'il.  le  pro- 
fesseur  Solbrig,  medecin  de  Pasile  des  alienes  de  Munich, -a  adresse 
&  la  Societe,  en  s’excusanl  de  ne  pouvoir  assister  a  la  reunion  in- 
ternationale  du  mois  d’aoilt.  Ce  travail  m’a  paru  fort  interessant, 
et  je  vous  prie  de  me  permettre  de  vous  pip  occuppr  quelques 
instants.  L’auteur  se  propose  d’y  faire  connai,ire  une  lesion  anato- 
miqueque,  depuis  quelques  annijes,  il  aurait  rencontree  A  plusieurs 
reprises  h  Pautopsie  d’alienes  affectes  d’epilepsie  ou  snjets  &  des 
attaques  epileptiformes,  et  qui  consisterait  en  un  degre  plus  ou 
moins  considerable  de  retrecissement  de  l’orifice  superieur  du 
canal  vertebral,  alteration  qui,  si  elle  eiait  reellemen(  aussi  fre- 
quente  que  les  recherches  de  M.  Solbrig  semblent  Phyliquer,  me* 
riterail  certainemenl,  a  un  haul  degre,  de  fixer  Patteniion  du  pa- 
thologisle. 

Je  reproduirai  d’une  manibre  presque  complete  la  premiere  ob¬ 
servation  recueillie  par  M.  Solbrig,  cede  qui  attira  d’abord  son  at¬ 
tention  sur  ce  sujet  : 
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ii  II  y  a  trois  ans,  dit-il,  j’eus  a  faire  l’autopsie  d’un  homme  de 
vingt-sept  ans,  idiot  de  naissance,  dpileptique  depuis  Page  de 
qnatre  ans,  placd  &  I’asiie  en  1861,  dans  Pintdrdt  de  sa  propre 
sanld  et  de  la  sdcurild  publique.  Un  goitre  volumineux,  un  crane 
mal  conformd,  et  l'absence  absolne  de  la  faculty  de  parler  semblaient 
devoir  le  faire  ranger  au  nombre  des  crdiins,  bien  qu’il  ne  fdt  pas 
nd  dans  un  pays  entachd  de  crdlinisme,  'et  que  ses  ascendanls  fus- 
sent  exempts  de  lout  ddsordre  intelleciuel.  II  dtait  en  outre  affect 
de  rachilisme  et  prdsentait  une  scoliose  tres-marqnee  des  vendbres 
lhoraciques. 

i)  Bien  qu'affectd  de  convulsions  au  moment  de  sa  premifere  denti¬ 
tion,  et  dpileptique  depuis  Page  de  quatre  ans,  il  n’avait  pas  souffert 
notablement  dans  son  ddveloppement  physique  ;  il  dlait  de  gran¬ 
deur  moyenne,  d’une  musculature  vigoureuse,  au  moment  de  son 
admission  a  l’asile. 

>i  Ses  acc&s  venaienl  sans  aucune  regularity,  et  jamais  il  n'y  eut 
entre  eux  d’intervalle  de  plusd’un  mois. 

»  Il  mourut  subitcment  au  milieu  d’un  accfes  pendant  lequel  il  fut 
pris  de  vomissemenls  violents  :  ceux-ci  firent  pdndtrer  des  liquides 
dans  la  trachde  et  les  bronches,  au  moment  de  la  pdriode  de  sufio- 
cation  de  Paccds,  ce  qui,  probablement,  ddtermina  la  mort. 

»  Al’autopsie,  on  trouva  un  dnorme  dpaississement  de  loute  Pen* 
veloppe  osseuse  du  crane  qui,  en  certains  endroits,  atteignait  un 
demi-pouce  d’dpaisseur  et  dlait  entitlement  scldrosd.  Les  fosses  de 
la  face  interne  de  la  base  du  crane  dtaient  diminudes  d’dpaisseur 
et  remplies  en  partie  par  le  souldvement  des  os  ;  mais  ce  qu’il  y 
avail  de  plus  frappant  dans  cette  rdgion,  c’dtait  le  haul  degrd  de 
rdlrdcissement  de  l’orifice  supdrieur  du  canal  vertdbral.  La  parlie 
postdrieure  de  l’atlas,  au  lieu  de  former  un  arc,  avait  la  forme  d’un 
triangle  a  angle  assez  aigu,  tandis  que  Papophyse  odontolde  poriait 
A  son  extrdmitd  supdrieure  une  excroissance  grosse  comme  unpois, 
qui  faisait  saillie  dans  le  canal,  en  rdtrdcissait  le  calibre,  et  com- 
primait  direclement  la  moelle  allongde,  ainsi  que  le  prouvait  dvi- 
demment  une  ddpression  tras-netlement  visible  sur  les  cordons  an- 
tdrieurs  de  ceite  dernifere.  » 

Depuis  cede  constatation,  M.  Solbrig  fit  la  plus  grande  attcmion 
a  l’dlat  de  Porifice  supdrieur  du  canal  vertdbral  dans  toutes  les  au¬ 
topsies  qu’il  pratiqua,  et,  en  Pespace  de  trois  ans,  il  trouva  hull 
aulres  cas  d’alidnds  morts  franchement  dpileptiques  ou  affectds 
d’accds  dpileptiformes,  et  prdsentant  un  rdlrdcissement  plus  ou 
moins  marqud  de  cet  orifice,  avec  traces  de  compression  mdcanique 
exercde  sur  la  moelle  allongde. 
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Ne  pouvant  reproduire  cliacune  tie  ces  observations,  je  me  .  con - 
lenierai  de  vous  dire  que,  quoique  bridvemenl  rdsumdes,  elies  con- 
tiennent  des  details  suflisanls  pour  faire  bien  apprdcier  la  nature  de 
la  maladie  et  celle  de  la  lesion  cadaverique.  Je  mentionnerai  seule- 
tnent  la  dernidre,  celle  d’un  jeune  bomme  de  vingt-quatre  ans, 
atteint  depuis  cinq  ans  d’une  epilepsie  attribute  a  une  frayeur,  el 
mort  a  la  suite  d’acces  subinlrants,  replies  sans  interruption  pen¬ 
dant  trois  jours.  Chez  iui,  i’orifice  supdrieur  du  canal  verldbral 
avait  la  forme  d’un  quatrilalbre,  n’ayant  que  24  millimetres  de 
gauche  4  droite  et  9  d’arriere  en  avant,  c’est-4-dire  rdduit  4  des  di¬ 
mensions  moilid  moindres  que  cedes  de  Petal  normal. 

Comme  contre-partie,  M.  Solbrig  n’a  trouvd,  pendant  la  mdine 
pdriode,  qu’un  seul  cas  d’alidnd  mort  dpileptique  et  chez  lequel 
cette  lesion  manquat:  chez  lui,  I’orifice  supdrieur  du  canal  vertebral 
ne  prdsentait  aucune  ddformation,  aucune  saillie  capable  d’avoir 
comprimd  la  nioellc. 

Telle  esl,  messieurs,  la  question  de  fait,  trfes-curieuse  en  elle- 
mdme,signalde  pour  la  premidre  fois  par  uotre  confrere  de  Munich  : 
celui-ci  est  trop  dclaird  pour  la  eonsiddrer  comme  rdsolue  par  les 
seals  cas  observds  par  lui,»  et  il  sollicite  de  nouvelles  recherches 
conlirinatives  ou  infirmatives.  Cel  appel  nous  parait  devoir  dtre  en- 
tendu  de  tous  les  mddecins  qui  ont  occasion  de  faire  de  frdquentes 
autopsies  d’dpilepliques,  et  nous  les  prions  de  vouloir  bien  com¬ 
munique!'  4  la  Socidtd  les  rdsultats  posiiifs  ou  ndgatifs  qu’ils  pour- 
ront  recueillir.  Si  les  faits  rapportds  par  M.  Solbrig  ont  did  bien 
observds,  comme  lout  Tindique,  et  s’ils  ne  sont  pas  le  rdsultat  d’une 
coincidence  qui,  se  prdsentant  dans  la  proportion  de  neuf  cas  sur 
dix,  serait  au  moins  bien  extraordinaire,  nous  devons  en  retrouver 
de  semblables,  et,  par  des  recherches  continudes  pendant  un  temps 
suffisant,  sur  un  grand  nombre  de  points,  arriver  a  ddterminer  la 
frdquence  relative  de  cette  Idsion. 

Une  autre  question  non  moins  intdressanle  se  prdsente  :  c’est 
celle  d’intcrprdtation.  Elle  a  dtd  soulevde  parM.  Solbrig  d’une  ma¬ 
nure  judicieuse  et  prudente. 

II  rappelle  que  la  physiologie  expdrimentale  a  ddmontrd  [’exis¬ 
tence  dans  la  moellc  allongde,  d’un  centre  importantdes  mouvements 
coordonnds,  et  que  certains  palhologistes  modernes  considercnt  les 
troubles  de  fonction  ou  de  nutrition  de  cet  organe  comme  la  cause 
prochaine  de  l’epilepsie  et  des  accds  dpileptiformes.  II  cite  notam- 
ment  les  travaux  de  Schrceder  Van  der  Kolk,  qui  a  dtd  conduit  a 
eonsiddrer  l’hyperhemie  des  olives  comme  la  condition  essentielle 
de  la  production  de  l’epilepsie.  Partant  de  ces  donndes,  il  attribue 
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k  la  saillie  des  parois  osseuses  de  l’orifice  supdrieur  du  canal  verte¬ 
bral,  ct  ii  la  compression  mdcaniquement  exercde  par  elle  snr  la 
moelle  allongde,  une  action  excitatrice  qiii,  en  exaltant  lesfonctions 
de  cette  dernifere,  aura  determine  l’epilepsie  aigue  on  chronique. 

Ayant  moi-meme  exprimd  depuis  longlemps  des  iddes  analogues 
sur  la  pathogdnie  de  cette  affection,  et  croyant  plusque  jamais  k 
leur  exactitude,  je  serais  certainement  tout  disposd  a  accepter 
I’explicalion  proposde  par  M,  Solbrig;  mais,  je  le  repute,  la  ques¬ 
tion  importante  a  rdsoudre  d’abord,  avantde  discuter  les  interpre¬ 
tations  dont  elle  est  susceptible,  c’est  la  question  de  fait.  G’est  & 
elle  que  je  crois  devoir  tne  borner  ici,  cn  la  recommandant  avec 
instance  it  l’atlenlion  de  tous  les  membres  de  la  Socidtti  et  de  lous 
les  mddecins  a  mtSme  de.  contribuef  ii  sa  solution. 

Messieurs,  nous  devons  fitre  reconnaissanls  a  M.  Solbrig  d’avoir 
souleve  cette  importante  question  et  d’en  avoir  saisi  la  Socidtc. 
Anssi  j'espdre  aller  au  devant  de  voire  approbation  en  vous  pro- 
posant : 

1°  De  le  remercier  de  sa  communication  et  de  1c  prier  de  nous 
tenir  au  conrant  du’rdsultat  de  ses  recherches  ulterieures  sur  le 
m€me  sujet ; 

2°  De.  ddposer  bonorablemenl  son  memoire  dans  les  archives  de 
la  Society. 

M.  Delasiauve  demande  la  parole  ii  propos  du  rapport  de 
M.  Foville. 

Itien  n’est  brutal,  dit-il,  comme  un  fait.  Sur  dix  autopsies  d’dpi- 
leptiques,  M.  Solbrig  affirme  avoir  neuf  fois  constate  le  rdtiecisse- 
ment  du  canal  vertebral,  ii  sa  partie  supdrieure.  Sans  en  lirer  d’in- 
duction  formelle,  il  a  songg  a  un  rapprochement.  Plusieurs 
expdrimentateurs  faisant  jouer  un  grand  r&le  au  bulbe  rachidien 
dans  la  production  des  crises,  M.  Solbrig  se  demande  si,  dans  les 
cas  qu’il  signale,  l'dpilepsie  ne  devrait  pas  6tre  attribute  a  la  com¬ 
pression  de  la  moelle. 

Loin  de  moi  la  pensde  de  m’inscrire  conlre  ce  resultat.  Toute 
cause  a  ses  effets,  et  il  est  bien  nalurel  de  soupqonner  une  relation 
entre  les  symptdmes  et  une  Idsion  qui  offrirait  tant  de  frequence. 
Je  ne  puis  cependant  m’empecher  d’avouer  ma  surprise.  J’ai  eu 
1’occasion  d’examiner  les  organes  d’un  assez  grand  nombre  d’dpi- 
leptiques,  notamment  it  Bicgtre,  sans  qu’aucun  indice  m’efh  con¬ 
duit  a  rechercher  I’existence  de  l’atrdsie  vertebrale.  II  est  vrai  que 
nous  n’ouvrions  gnere  le  canal  lui-mgme  que  lorsque  des  signes 
de  parapl£gie  nous  portaient  1  croire  k  une  alteration  des  cordons 
lierveux.  A  la  Salpetrifere,  l’an  pass4,  M.  Bourneville,  mon  interne, 
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a  presque  toujours  fait  cetle  exploration.  En  cas  rl’une  decouverte, 
il  n’aurait  pas  manque  de  nous  en  prevenir. 

J’ajouterai  que  la  manifere  dont  nous  avons  toujours  procede  eut 
dil  dveiller  noire  attention  ;  car,  en  sectionnant  la  moelle  aussi  bas 
que  possible*  on  plonge  le  regard  a  une  profondeur  sufBsante  dans 
]e  canal  rachidien. 

Puis,  I’dpilepsie  a-t-elle  son  siege  dans  la  moelle  ? 

Ce  n'est  point  le  lien  de  discuter  cetle  question.  Qu’on  rencontre 
des  transformations  morbides  dans  la  protuberance  et  la  moelle 
allongee,  cela  n’est  pas  douteux.  II  en  est  de  mfime  dans  le  cer- 
veau.  Plus  cotnmunement  encore,  surtout  quand  la  mort  surprend 
le  inaladedans  la  plenitude  desa  sante  generate,  on  n’observe  rien 
d’appreciable  ou  de  significatif.  En  sorte  que  l’action  convulsive 
pourrait  bien  quelquefois  avoir,  &  force  de  se  repeter,  produit  l’al- 
teratfon  des  tissus  au  lieu  d’en  dependre.  Les  etudes  micrographi- 
ques,  qui  se  generaliseat,  lfeveront  inevitablement  quelques  voiles. 
Nous  ne  dedaignons  pas  non  plus  le  concours  de  l’experimentalion 
eiectrique.  Seulement,  il  y  a  tant  de  mysiOres  persistants  dans  les 
manifestations  do  rnal  caduc,  que  l’illusion  est  facile,  et  qu’on  court 
risque,  4  moinsd’une  excessive  prudence  d’induction,  de  substituer 
5  la.  realite  de  prOtendues  lois,  d’autant  plus  capables  d’enlrainer  la 
conviction, qu’elies  semblent  s’appuyer  surdes  dounees  rigoureuse- 
ment  scientifiques. 

Une  bonne  part  des  epilepsies  provient  des  convulsions  de  1’en- 
fance.  D’autres,pour  une  moilie,  naissent  de  la  frayeur.  D’un  trait, 
dans  la  majorite  des  cas,  on  passe  de  Petal  normal  &  l’etat  morbide! 
Qui  presumerait  alors  une  deformation  osseuse  du  rachis?  Nous 
n’avons  pas  oui  que  M.  Foville  ail  mentionne  d’autres  symptOmcs 
denonqant  la  compression  de  la  moelle.  Sans  doute  M.  Solbrig  a 
pris  des  points  de  comparison;  soit  en  rapportant  &  une  dimension 
moyenne  du  canal  vertebral  le  calibre  retreci,  soil  en  rapprocbant 
les  faits  concernant  les  epileptiques  de  ceux  relatifs  &  d’autres  ne- 
v roses. 

Il  faudra  au  moins  tenir  compte,  h  Pavenir,  de  ces  diverses  par- 
ticularites.  Pour  nous,  deux  fois  nous  avons,  necroscopiquemenl, 
constate  l’obstruetion  ou  le  retrecissement  du  canal  medullaire,  et 
c’etait  chez  des  aiienes,  non  chez  des  epileptiques.  Le  premier 
raalade,  lypemaniaque  stiipide,  avail  succombe  aux  progres  d’un 
fongus  qui;  ne  au  niveau  d’urie  plaie  contuse  de  la  tempe  avail,  en 
dix  ou  douze  ans,  envabi  toute  la  dure-mere  du  cOte  atteint.  II  y 
avail  en  mfime  temps,  mais  isolee,  independante,  une  tumeur  fi- 
breuse  qui,  de  la  dure-qiere  spinale,  s’etait  eiargie,  en  usant  les 
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Irous  de  conjiigaison,  &  la  partie  snpei  ieure  et  latdrale  du  cou ;  ni 
affaiblissfement,  ni  gSne  de  la  locomotion,  de  la  sensibility  ou  des 
fonctions  respiratoires. 

L’histoire  du  second  malade  est  spccialement  curieuse.  Vers  1842; 
etant  le  mddecin  de  sa  famille,  j’avais  6t6  appeiy  5  lui  donner  des 
soins.  11  venait  d’une  ville  de  province,  ou  il  exerqait  comme  commis 
ambulant  &  cheval.  Paraplygique  des  deux  membres  infyrienrs,  il 
avait  Sgalement  aux  mains  de  la  faiblesse  et  de  l’anesthysie.  De  plus* 
la  gfine  de  la  respiration,  continuelle,  atteignait  par  moments  le 
degry  de  rorthopnCe.  Il  passait  les  jours  et  les  nuits  sur  nil  fauteuil. 
Evidemment,  le  siOgedu  mal  ytait  a  la  partie  supOrieure  de  la  moelle 
allongye.  Nous  mullipli4mes  les  venldiises  scariflCes,  les  vysiCatoires 
etles  rysolutifs,  entre  autres  l’iodurede  potassium.  Le  datura  stra¬ 
monium  et  la  belladone  furent  adjoints  en  quality  d’aMi-dyspnyi- 
ques. 

Six  mois  s’CcoulCrent  sans  rysultat.  Ennuyd  d’etre  a  charge  a  sa 
famille,  X...  insista  pour  entrer  4  la  Charite.  M.  Briquet,  dans  le 
service  duquel  il  fut  admis,  n’avait  pas  obtenu  ufi  meilleur  t£- 
sultat,  lorsqu’au  bout  de  trois  niols,  il  s’imagina  de  faire  appliquer 
tin  long  vesicatoire  s’elendant  de  la  nuque  4  la  region  lombaire. 
L’elTet  en  fat  aussi  Cnergique  que  decisif.  On  vit,  en  moins  d’un 
mois,  les  symptdmes  s’effacer  et  disparaitre. 

Et  ce  qui  n’esl  pas  moins  surprenant,  c’est  qu’avant  repris  ses 
fonctions,  X...;  dixans  durant,  n’eataticun  ressentiment  de  ces  ac¬ 
cidents  si  formidables.  Ayant  alors  fait  une  chute  de  cheval,  il  com- 
menqa  a  devenir  vacillant.Sa  memoire  s’affaiblit,  il  commettait  des 
oublis.  Inquiet,  il  n’eut  rien  de  plus  pressy  que  de  retourner  dans 
le  Service  de  M.  Briquet.  Malheureusement,  notre  cCnfrCre,  4  des 
signes  parliculiers,  jugea  qu’il  n’avnit  plus  affaire  4  la  mfime  affec¬ 
tion  et  il  engagea  la  famille  4  le  placer  4  BicStre. 

Pi-ycisement  ce  fut  dans  noire  section.  X...  avait  la  conscience  de 
sa  dychyance  physique  et  morale.  En  la  dycrivant,  il  se  rCpytait  sans 
cesse  :  yeux  atones,  paieur  spyciale,  torpeur  myiaricolique.  Notre 
diagnostic  fut  :  dymence  due  a-  un  ramollissement  de  la  base  du 
cerveau,  occasion ne  par  tine  cause  traumalique. 

Dans  la  quinzaine,  la  situation  s’ytait  maintdnue ;  sttrvint  fine 
premiere  congestion  apopleetique,  dont  le  malade  se  remit  quatre 
jours  aprfes.  Trois  autres  succyderent,  analogues,  4  des  distances  de 
dix  et  de  huit  jours,  la  derni6re  rapidement  suivie  d’une  issue 
funeste. 

1,’examen  avait  pour  nous  un  double  interSt  ad  point  de  vue  des 
accidents  ancienS  et  nouveaux.  Nous  rencontrSmes  le  ramollissement 
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que  nous  avions  diagnoslique ;  il  etail  plus  eteudu  que  profond  el 
s’etait  dvidemment  entd  sue  deux  coques  carlilagineuses,  du  volume 
d’une  petite  noi  ,  incrustees  dans  la  substance  cerebrate.  Ces  le¬ 
sions  suflisaient  pour  expliquer  ce  qui  s’etait  passe  en  dernier  lieu. 
La  chute;  avail  provoque  un  ebranlcment  par  suite  duquel  le  tra¬ 
vail  dc  desegregation  s’etait  opdre  autourdes  productions  anormales, 
Mais  cela  ne  nous  apprenait  l  ien,  ni  de  la  suffocation,  ni  dc  la  para- 
pldgie  anldrieures.  A  peine  edmes-nous  jet6  lesyeux  sur  l’orificedu 
canal  rachidien,  que  nous  apei'Qffnies  line  proeminence  qui  en  limi- 
tait  le  diamfetre.  Elle  consistait  dans  une  exostose  eburude  de  la 
partie  antdrieure  de  Taxis.  En  cet.  endroit,  la  moelle,  saine  dans  le 
reste  de  sa  longueur,  prdsentait  une  depression  notable,  compatible 
toutefois  avcc  la  libre  circulation  des  couranls  nerveux.  Nous  ne 
doutatnes  point  que,  dans  le  principe,  l’exostose  plus  voiumineuse 
n’eflt,  comprimant  ia  moelle  allongde,  cause  la  parapiegie  et  la 
dyspnde.  Elle  se  sera  resolue  en  partie  sous  Tinflucnce  d’une  've¬ 
sication  puissante,  et  aura  permis  par  ce  retrait  le  retour  des  fonc- 
tions  opprimees. 

A  quelque  degre  d’ailleurs  qu’ait  die  portee  la  compression,  il  est 
remarquable  qu’elle  n’a  jamais  donne  lieu  a  des  accidents  dclampti- 
ques  on  epileptiques.  Bien  qu’un  fait  negalif  n’infirme  pas  toujours 
les  fails  positifs,  celni  que  nous  venons  d’indiquer  a,  dans  la  circon- 
stance,  une  incontestable  signification.  Card  est  aumoinssingulier, 
neuf  retrecissemenls  ayant  die  trouve's  sur  dix  autopsies,  qu’un  cas 
oft  les  sympldmes  ont  ete  si  accenlues  et  si  durables  n’ait  offert  au- 
cune  manifestation  convulsive. 

Nous  sommes,  du  reste,  en  position  de  fairedes  verifications  con- 
venables,  et  nous  n’y  faillirons  pas,  dfes  que  nous  en  aurons  Toc- 
casion. 

M.  Maury.  —  Lorsque  Tdpilepsie  est  i-eduiie  a  une  simple  perle 
de  connaissance,  trouve-t-on  des  lesions  ? 

M.  Delasiauve.  —  La  plupart  du  temps,  non. 

M.  Foville ,  a  propos  des  observations  de  M.  Delasiauve,  dit  que 
son  rapport  ne  saurait  avoir  la  portee  que  semble  vouloir  lui  donner 
noire  honorable  colldgue.  La  question,  telle  qu’elle  se  poserait  ainsi, 
serait  enorme,  et,  hi  le  travail  de  M.  Solbrig,  ni  ie  sien  n’ont  eu 
des  visdes  aussi  hautes.  C'est  une  interpretation  de  phenomfenes  pa- 
thologiques  et  rien  de  plus. 

La  Socidte,  consultee,  adopte  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Foville. 

M.  Jules  Falret  termine  sa  communication  sur  i’heredite. 

M.  Baillarger  ne  veut  fairequ’une  remarqueaujourd’hui.  Lecbtd 
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de  la  question  de  l’hdrdditd  qui  lui  seinble  le  plus  important  a 
trailer  est  celui-ci  :  Quelle  est  la  proportion  des  enfants  frappds 
dans  les  families  ou  existent  des  predispositions  hdrddilaires  ? 

Pour  lui,  il  a  dtd  consultd  deux  fois  depuis  un  an  pour  savoir  ce 
qu’il  y  a  lieu  de  craindre  en  parcil  cas.  La  science  manque  de  don- 
ndes  cxacles  sur  ce  sujel.  Ainsi,  on  voit  des  parents  sains  donner 
naissance  a  des.  individus  ciiez  lesq.uels  se  ddvelopperont  des  affec¬ 
tions  herdditaires.  Dans  d’autres  cas,  des  individus  atteinls  d’un 
vice  hdrdditaire  ne  le  transmettent  que  dans  line  proportion  de  un 
sur  deux,  un  sur  quatre,  un  sur  cinq.  II  y  a  la  une  question  extrd- 
inement  grave.  Si  I’opinion  du  monde  n’est  pas  rigoureuscmenl 
exacte  quant  it  la  fatalitd,  il  faut  bien  reconnaitre  que  nous  ne 
sommes  pas  nous-mdmes  en  mesure  de  repondre  d’une  manidre 
positive. 

M.  Baillarger  rappelle  les  fails  observes  par  Boucliet  el  Cazauvielh 
et  arrive  a  cette  conclusion  :  «  Une  Bile  dpileptique  peut-elle  se 
marier?  —  Oui,  dans  de  certaines  conditions  de  bon  dtat  de  saute 
du  mari. 

Aproposde  lapellagre,  du  rhumatisme,de  la  chorde,  des  scrofulas, 
il  y  aura  lieu  d’examiner  leur  transformation  en  ndvroses,  les  com¬ 
plications  qu’elles  fontnaitredu  c&td  du  syslfeme  nerveux  encdphalo- 
rachidien. 

M.  Lasegue  demande  qu’on  pose  nettement  la  question.  Pour  lui, 
avec  les  ddveloppements  qu’on  semble  vouloir  lui  donner,  elle  va 
se  perdre  dans  des  gdndralitds  d’ou  nous  aurons  peine  a  sortir.  ily 
a  tout  intdret  it  la  limiter,  quitte  a  I’aborder  sous  une  autre  face 
lorsqu’un  point  aura  etd  compldtement  dlucidd. 

Mi  Morel. — J’aidd  me  circonscrire,lorsquej’ai  dtudid  I’lidrdditd. 
D’ailleurs,  j’avaistrouvd  dans  Esquirol,dansPinel  mdme,deslimiles 
toutes  traedes.  Il  y  a  un  fait  qui  m’a  frappd,  e’est  le  caractfere  parti- 
cnlier  que  presentent  certains  ndvropathiques.  Ce  sont  les  «  sti¬ 
gmata  hereditaiis.i)  Tels  sont  ces  individus  inslinclivement  pervers  et 
dangereux,  si  nombreux  dans  la  socidtd,  et  se  prdsentant  avec  des 
aspects  si  varids.  Pour  ma  part,  j’ai  cherchd  d  compldter  ce  qu’Es- 
quirol  avait  entrevu,  et  i  prdciserles  caractdres  de  l’ordre  physique, 
moral  et  intellectuel. 

M.  Lasegue.  C’est  encore  un  autre  cStd  de  la  question.  Je  le 
repdte,  formulons  un  programme  prdcis.  Que  M.  Baillarger  veuille 
bien  rdpdter  ses  propositions. 

M.  Baillarger.  — Je  voudrais  dtablir  : 

1“  Quelles  sont  les  transformations  des  diathdses  en  alienations 
menlales ; 
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2°  Dans  quelle  proportion  les  enfants  sont-ils  frappOs  dan  s  line 
famille  oil  existent  des  maladies  hertidi taires ? 

3°  Existe-t-il  des  caractferes  qui  permettent  de  reconnaitre  rh6r6- 
ditd  dans  la  race  ? 

M.  J.  Falret.  —  C’est  a  pen  pr&s  mon  programme. 

M.  Lasegue.  —  C’est  encore  nn  programme  tifes-vaste ;  pour  ma 
pari,  jene  saurais  accepter  la  premiere  proposition  de  M.  Baillarger ; 
je  demanderais  qn’oii  la  modifiat  ainsi  :  «  Peut-on  admetlre  qu’il 
existedes  rapports  enlre  cerlaines  affections  generates  et  les  aliena¬ 
tions  mentales  ?» 

M.  Baillarger  accepte  cette  formulc.  II  a  voulu  dire  ceci  :  Quels 
snnt  les  rapports  des  diaihfeses  avec  les  alienations  mentales  ? 

M.  Fournet  voudrait  qu’on  ne  limitat  pas  ainsi,  et  demande 
qu’on  traite  aussi  la  question  sous  son  cdte  le  plus  general. 

M.  Delasiauve  demande  qu’on  apporte  des  faits,  qu’on  les  aborde 
franchement ;  ce  n’esl  que  par  cette  voie  qii’ori  petit  esperer  d’arri- 
ver  suit  proportions  rdelles. 

M.  Lunier  insiste  sur  la  necessite  de  limiter  la  question  ;  de 
n’etudier  d’abord  qu’un  point,  de  le  trailer  avec  tous  les  ddveloppe- 
ments  qu’il  comporie ;  pour  lui,  il  proposerait  de  rechercher  tout 
d’abord  quelle  est  la  proportion  des  enfants  frappes  dans  line 
une  famille  ou  existent  des  predispositions' hereditaires. 

M.  Belloc  appuie  cette  proposition'. 

M.  Lasegue.  —  C’est  celle  que  j’avais  formulae.  II  est  impossible 
d’arriver  a  un  rdsultat  satisfaisant,  si  nous  ne  prenons  pas  un  cdte 
nettement  limlte  de  la  question  :  je  demande  que  Port  recherche 
tout  d’abord  :  «  Dans  quelle  proportion  PhiSiedite  se  montre-t  elle 
dans  une  famille  dont  la  ntere  ou  le  pfere  est  ejiileptiqiie  ? 

Cette  proposition  est  adoptee. 

La  sdartce  est  levee  i  six  heures. 


Seance  du  27  janvier  1868. 

Presidence  de  M.  Paul  Janet  (de  l’lnstilut). 

M.  Motet,  l’un  des  secretaires,  lit  le  procfes- verbal  de  la  sdance 
du  30  decembre  1867. 

M.  Fournet  demande  la  parole  sur  le  proces-verbal ,  et  fait 
observer  que,  lorsqu’il  s’est  agi  de  regler  1’ordre  du  jour  de  la 
seance  d’aujourd’hui,  il  n’a  pas  propose,  ainsi  qu’on  le  lui  fait  dire, 
d’eiargir  la  question  de  l’heredite  comme  cause  des  affections  ner- 
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veuses  et  mentales,  mais  qu’il  s’est  bornd  a  demander  que  la  ques¬ 
tion  resldt  formulde  dansdes  termes  gdtidraux,  ainsi  que  cela  avail 
dtd  primitiveroent  propose  par  M.  A.  Maury. 

Le  procds-verbal  est  adopts. 

M.  Delasiauve  demande  la  parole  it  l’occasion  du  procds-verbal. 

J’ai  recherche,  dit-il,  si  les  autopsies  faites  dans  moil  service  avaient 
permis  de  conslater,  chez  des  personnes  affectdes  d’dpilepsie,  le 
rdtrdcissement  de  [’orifice  supdrieur  du  canal  vertdbral  qui,  d’aprds 
M.  Solbrig  (de  Municli),  serait  si  fi'dquent  chez  elles.  Or,  sur  dix  ca- 
davres  d’epileptiques,  ouverts  en  18G6,  cette  Idsion  n’a  pas  eld  ren- 
contrde  une  seule  fois. 

M.  A.  Voisin.  —  Depuis  !a  dernidre  seance,  j’ai  fait  cinq  autop¬ 
sies  de  femmes  dpileptiques,  inci  tes  dans  le  service  de  M.  Delasiauve, 
et  j’ai  mesurdsur  ces  cinq  cadavres  l’ouvertiire  supdrieure  du  canal 
vertdbral.  Chez  tous,  cette  ouvertdre  ne  presentait,  a  premidrevue, 
aucun  rdlrdcissement ;  le  diaindtre  transversal  variait  de  25  d 
27  mlllimdtres,  et  le  diamdtre  antdro-postdrieur  de  8  d  11.  Ces 
mesures  sont  les  mdmes  que  cedes  que  j’ai  prises  sur  d’autres  ca¬ 
davres  de  vieillrs  femmes  infirmes,  morles  d  la  Salpdlridre  sans  dtre 
dpileptiques.  Je  ferai  part  a  la  Socield  de  mes  observations  ulle- 
rieures. 

Installation  dii  nouveau  bureau. 

M.  P.  Janet,  prdsidenl  sOrtanl,  prie  M.  Brocbin  de  prendre  sa 
place;  et  le  remercie  d’avoir  bien  voulu  le  remplacer  ddjd,  dans 
diverses  circonstances  oil  ses  occupations  trop  nombreuses  ne  lui 
avaient  pas  permis  de  ic  fended  aux  sdanccs  de  la  Sofcidtd.  En  quit- 
tant  le  fauteiiil,  M.  Janet  exprime  de  nouveau,  d  ses  colldgues,  les 
sentiments  de  reconnaissance  avec  lesquels  il  les  remerciait  il  y  a 
un  an,  d  pareli  jour,  de  l’honneur  qu’ils  lui  avaient  confdrd  en 
l’appelant  5  la  prdsidence,  honneur  qii’il  considdre  comme  rendu 
mdins  a  sa  personne  qu’d  la  philbsophie  tout  entidre. 

M.  Brochin,  prdsident  de  la  Socidtd  pour  l’annde  1868,  prononce 
le  discours  suivant,  qui  est  accueilli  par  d’unanimes  applaudis- 
sements  : 


Messieurs  et  chers  collegues, 

Je  ne  voudrais  pas,  et  je  le  devrais  moins  que  tout  autre,  me  sous- 
Iraire  d  I’usage  dtabli  par  mes  honorables  prdddcesseurs;  j’dprouve 
d’autant  plusle  besoinde  vousremercierde  l’honneurque  vous  m’a- 
vez  fait  en  m’appelant  a  prdsider  vos  sdances,  que  cet  honneur  dtait 
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plus  inaltendu.  Je  ne  chercherai  pas  &  scrtiler  les  motifs  de  voire 
choix  ;  je  me  plais  seulement  a  y  voir,  en  particulier,  une  sorte 
d’hommage  rendu  en  ilia  personne  a  une  quality  qui,  pour  n’etre 
que  d’un  ordre  trds-secondairc  assurement,  n’en  a  pas  moins  sa  part 
d’utilitd  dans  lonle  assemble,  celle  d’un  auditeur  assidu.  C’esl 
pane  quej’ai  suivi  assiddment,  en  effet.  vos  travaux  depuis  bientbt 
quinze  ans,  que  j’ai  appris  a  en  apprdcier  toute  la  valcur ;  c’esl 
aussi  ce  qui  m’autorise,  peut-dtre,  5  vous  soumettre  aujourd’hui 
quelques-unes  des  rdtlexions  qu’ils  m’ont  souvent  suscitdes. 

Invite  par  vous,  ilya  quelques  mois,  it  rediger,  pour  el l re  mis 
sous  les  yeux  du  Ministre  de  l’instruction  publique  ,  un  rapide 
bnoncd  des  travaux  de  la  Socibtd  depuis  sa  fondation,  j'ai  eld 
frappe,  tout  &  la  fois,  du  nombre  el  de  l’importance  de  cos  travaux 
ainsi  que  de  Finldrdtdes  discussions  dont  ils  ont  did  l’objet,  mais 
aussi,  oserai-je  le  dire,  de  quelques  lacunes  que  je  regrctte  d’y 
retrouver  encore  aujourd’hui. 

L’importance  de  ces  travaux  ressort  assez  de  leur  dnoncd  meme. 
Permettez-moi  de  rappeler  en  quels  termes  j’en  faisais  1’cxpose  au 
ministre  en  voire  nom. 

«  Les  progrds  de  la  paihologie  mentale  accomplis  depuis  la  lin  du 
sidcle  dernier,  les  nombreux  ouvrages  publies  en  France,  en  Alle- 
magne,  en  Angleterre,  en  ltalie  et  dans  les  Etats-Unis  sur  les  di verses 
parlies  de  la  psycbiatrie,  les  institutions  fondees  par  ces  diffdrenls 
Etats  pour  regler  et  amdliorer  le  sort  des  alidnes,  tout  tendait  a 
montrer  de  plus  en  plus  Tetendue  et  la  portee  de  cetle  branche 
importante  de  l’art  de  gudrir. 

»  D’un  autre  cbtd,  pendant  que  la  science  mddicale  gdndrale  eien- 
daitdejour  en  jour  ses  rapports  a vec  1’economiesociale  par  1’hygifene 
publique,  avec  la  jurisprudence  par  la  mddecine  legale,  a  vec  les 
sciences  morales  et  la  psychologie  par  son  but  et  son  objet  indme; 
la  psycbiatrie,  dans  sa  sphdre  plus  circonscrite,  mais  aussi  bien  plus 
intimement  iide  encore  par  la  nature  mdme  de  son  sujet  avec 
ces  diverses  sciences,  ne  voyait  pas  moins  s’agrandir  de  jour  en 
jour  son  horizon  par  I’importance  el  le  nombre  des  questions 
sociales  et  philosophiqnes  qui  se  dressent  a  chaque  pas  devant  elle. 
Ce  n’dtait  plus  seulement  it  l’anatomie,  a  la  physiologie,  a  la  patlio- 
logie  et  aux  methodes  d’dtudes  mddicales  qu’elle  devait  ddsormais 
demander  des  lumitres,  mais  encore  S  la  psychologie,  a  1’histoire, 
a  la  legislation,  a  l’administration  elle-mdme,  a  qui  en  retour  elle 
pouvait  aussi  rendre  des  services. 

-  Lesmddecins  alidnisles  ont  compris  qu’ils  ne  pourraient,  dans 
leur  isolement  et  en  prdsence  d’un  si  vaste  programme,  suffice  a 
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I’impulsiqn  nouvelle  qu’ils  vonlaient  donner  a  la  science  ;  ils  ont 
fait  appel  a  des  philosophes,  a  des  dconomistes,  a  des  jurisconsultes. 
—  C’est  ainsi  que  la  Socidtd  mddico-psychologique  s’est  trouvde, 
dds  sa  constitution,  composee  de  mddecins  alidnistes,  de  mddecins 
proprement  dits  et  de  physiologistes,  de  philosophes,  de  magistrals, 
d’dconoraisles  et  d’adrainistrateurs.»  (Je  constate  avec  regret,  par 
paren these,  que  plusieurs  de  ces  dldraents  manquent  en  ce  mo¬ 
ment.) 

Je  vous  dpargnerai  1’enumdration  des  travaux,  des  mdmoires  et 
des  discussions  qui  ont  occupd  vos  sdances,  vous  les  avez  tous  dans 
vos  souvenirs. 

J’ajouiais  :  «Les  travaux  de  la  Socield  mddico-psychologiqtte 
n’ont  pas  tardd  1  avoir  du  relcntissement.  En  tdmoignage  de  leur 
intdrdt  et  de  leur  utilitd,  il  suffira  de  rappeler  que  dfes  la  premidre 
annde  de  son  existence,  plusieurs  savants  eminents  ont  tenu  a  se 
joindre  au  premier  noyau  de  ses  fondateurs.  Bientdt  la  presque 
gdneralile  des  mddecins  et  directeurs  d’asiles  des  departements  sol- 
licitaient  I’honneur  de  luiappartenir  en  qualitd  de  inembres  corres- 
pohdauls,  et  un  grand  nombrede  savants  alidnisles  dtrangers,  parmi 
lesquels  on  pourrait  ciler  les  plus  grandes  notabilitds,  lui  deman- 
daient  les  litres  de  correspondents  et  d’associds. 

»  La  Socidtd  mddico-psychologique  est  devenue  ainsi,  en  pen  d’an- 
ndes,  I’aboulissant  et  en  quelque  sorte  I’arbilre  de  presque  tous  les 
travaux  sur  1’alidnalion  mentale  et  sur  les  questions  qui  s’y  ratta- 
chent,  taut  au  point  de  vue  speculutif  oupurement  scientifique, 
qu’au  point  de  vue  de  Part  et  de  ses  nombreuses  applications. 

»  Son  intervention  ne  s’est  pas  bornde  it  cetie  haute  direction  de 
la  science  mentale.  Consultde  officieusement  sur  des  questions  ddli- 
cates  de  pratique  ou  sur  des  points  d’interprdtation  mddico-ldgale 
d’une  grande  gravitd,  elle  a  eu  la  satisfaction  de  voir  ses  avis  dcoulds 
et  de  faire  prdvaloir  dans  plusieurs  circonstances  importantes  le 
langagede  la  science  et  de  la  vdrild  sur  celui  des  prdjugds  ou  de 
l’ignorance.  » 

Si  dans  ce  rapide  apercu  j’ai  did  assez  heureux  pour  caracldriser 
l’objet  et  la  nature  de  vos  travaux,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire 
combien,  pour  mon  compte,  j’ai  su  en  apprecier  la  valcur.  Mais  j’ai 
ditquej’y  avais  remarque  quelques  iacunes.  J’y  vois,  cnelfet,  en  les 
repassant  dans  ma  mdmoire,  des  questions  d’etiologie  d’une  grande 
importance,  telle  que  celie  de  l’influence  de  la  civilisation  sur  la 
production  de  la  folie ;  des  questions  de  mdthode  tellesqtie  l’examen 
du  langage  psychologique ;  des  questions  de  nosologie,  telles  que  i’es- 
sai  de  classification  nouvelle  des  maladies  mentales:  des  questions 
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de  pathologie  et  de  symptomatology  spdciale,  telles  que  1’dtude  com¬ 
pare  de  la  folie  gdndrale  et  de  la  folie  partielle ;  des  questions  de 
pathologie  gdndrale  ou  de  rapports  des  affections  mentales  avee  les 
diverses  lesions  fonctionnelles  ou  organiques  qui  constituent  les  ma¬ 
ladies  ordinaires,  telles  que  celles  des  folies  sympathiques,  des 
ndvroses,  de  la  paralysie  gdndrale ;  des  questions  mddico-ldgales, 
telles  que  la  folie  affective  considdrde  au  point  de  vue  mddico-judi- 
ciaire,  la  responsabilild  morale  et  la  responsabilitd  legale  des.alid- 
nes,  la  folie  raisonnante  el  la  responsabilitd  partielle  ;  des  questions 
d’assistance  et  de  rdgime  intdrieur  des  asiles,  etc.;  toutes  questions 
dont  les  litres  seuls  indiquent  assez  la  haute  portee.  Mais  j’y  cherche 
en  vain  —  els’il  en  esl,  il  en  est  si  peu  qu’ils  m’ont  dchappd  — 
des  travaux  sur  les  divers  points  de  la  thdrapeutique  des  affections 
mentales. 

Permetlez-moi  de  vous  rappeler  que  c’est  l’auditeur  habituel  de 
vos  sdances  qui  parle  en  ce  moment  et  qui  se  faitdevant  vous  le  re- 
presentant  dii  public,  du  public  dtranger  k  vos  ddbats,  mais  intd- 
ressd  en  ddfinilive,  d’une  mani&re  plus  ou  moins  directe,  k  savoir  ce 
qui  en  ressort  d’utile  pour  lui  el  pour  les  malheureux  qu’il  vous 
confie.  Vous  m’avez  donnd  en  m’dlevant  a  la  prdsidence  une  prdro- 
gative  dont  j’use  a  celle  heure  pour  vous  signaler  ce  desideratum. 

Dn  autre  objet  de  mes  prdoccupations  a  dte  le  mouvement  qui 
s’estfuit  depuis  quelque  temps  autour  de  nous  dans  le  monde  phi- 
losophique  et  dans  le  monde  mddical.  Je  me  suis  deinandd  plus 
d’une  fois  quelle  influence  pourraient  avoir  sur  la  direction  de  vos 
dtudes  el  l’agitation  qui  s’est  produile  parmi  les  pliilosophes  au  nom 
des  doctrines  positivistes  el  1’ordre  d’iddes  nouvelles  qui  a  prdsidd  a 
la  rdnovation  partielle  de  notre  Facultd  de  mddecine. 

Lorsque  la  Facultd,  par  1’organe  de  ses  professeurs  les  plus  auto- 
risds,  a  ddveloppd  le  programme  qu’elle  entendait  appliquer  ddsor- 
mais  aux  dtudes  mddicales,  tout  en  acceptant,  au  nom  de  la  publi¬ 
cation  dont  je  suis  Porgane,  le  nouveau  plan  d’dtudes,  comme  une 
garantie  de  progrds  rdels  et  serieux  pour  les  sciences  mddicales,  je 
n’ai  pu  m’empdcher  cependant  de  faire  une  rdserve. 

«  Dans  les  limites  oil  I’on  appelle  aujourd’hui  les  sciences  phy- 
sico-cliimiqnes  a  concourir  aux  progrds  de  la  pjiysiologie  et  de  la 
mddecine,  disais-je,  loin  de  redouter  leur  immixtion,  nousrappelle- 
rions,  au  contraire,  de  tous  nos  voeux,  si  ddjit  de  toutes  parts  la 
rdalitd  ne  nous  montrait,  par  des  Idmoignages  irrdcusables,  les 
services  qu’elles  rendent  journellement  k  la  mddecine.  Nous  ne 
demandons,  contre  les  dangers  possibles  des  ddductions  a  oulrance 
de  l’applicalion  des  mdthodes  physico-cbimiques  it  l’dtude  et  it  Pin- 
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terpretation  des  plidnomfenes  biologiques,  qu’une  seule  garanlie  : 
celle  du  contrble  et  du  concours  constant  de  I’observation  cli- 
niqne. 

»  Quant  au  problbme,  includable  en  philosophie,  de  la  nature 
complexe  de  l’homme,  considCrCe  dans  les  deux  ordres  distincts  de 
phdnomfenes  qui  s’accomplissent  en  lui,les  phCnomfenes  organiques 
et  les  phCnomenes  moraux,  le  programme  n’en  dit  rien ;  non  qu’on 
ait  entendu  sans  doute,  par  ce  silence,  prCjuger  la  question,  mais 
parce  qu’on  a  cru  pouvoir  l’Cluder  par  incompetence  et  cqmme 
Stranger  a  I’objei  de  la  mCdecine.  II  y  aurait  &  examiner  ici,  ajou- 
tais-je,  jusqu’ii  quel  point  cette  declaration  d’incompetence  est  jus¬ 
tifiable  en  presence  des  faits  sans  nombre  qui  nous  montrent  tons 
les  jours  !e  r61e  si  important  du  moral  en  etiologie,  et  si  un  pro¬ 
gramme  de  biologie  est  bien  cqmplet,  qui  ne  comprend  pas  au 
moins  la  psychologie  empirique,  sur  la  connaissance  de  laquelle 
repose  toute  une  des  grandes  branches  speciales  de  la  medecine.  » 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  devant  vous  quelle  est  cette  branche 
spSeiale  de  la  medecine  que  j’avais  paniculiferement  en  vue  en  m’ex- 
primant  ainsj. 

Que  dans  un  amphitheatre  de  clinique,  dans  la  preoccupation 
legitime  des  erreurs  et  des  abus  ou  onl  conduit  les  systfemes  et  les 
theories  speculates,  un  professeur  dont  nous  apprecions  tons  le 
savoir  et  le  talent,  ait  pit  dire  que  la  psychologie  ne  regardait 
point  le  mCdecin,  que  le  problfeme  des  influences  rCciproques  de 
l’ame  et  du  corps  nV.tait  point  de  son  ressort,  que  les  propriStes 
du  corps  seules  doivent  1’inquiSter,  sans  qu’il  ait  it  rechercher  si 
elles  dominent  dans  I’homme  les  propriStSs  de  I’time,  ou  si  elles 
sonl  subordonnees  it  cejle-ci;  —  en  se  placant  au  point  de  vue  des 
phenomfeoes  que  la  clinique  a  le  plus  ordinairement  pour  objet 
d’analyser,  on  conqoit  jusqu’ii  un  certain  point  cette  sortc  dedi¬ 
cation  volontaire  a  j’Cgard  de  l’une  des  plus  belles  attributions  de 
la  mCdecine.  Mais  pour  nous  qui  avons  it  considCrer  l’hommc  tout 
entier,  dans  sa  nature  complexe  et  dans  tomes  ses  manifestations 
organiques,  vitales  et  psychiques,  nous  ne  saurions  nous  contenter 
d’un  programme  ainsi  restraint.  Non,  la  psychologie  ne  saurait 
nous  rester  CtrangCre,  sous  peine  de  renier  noire  litre,  et  plus  que 
notre  litre,  notre  raison  d’etre  elle-mCme. 

Sans  doute,  la  SociCtC  mCdico-psychologique  n’a  jamais  eu  la  prC- 
tention,  et  il  fautl’en  louer,  de  sonder  dans  leur  obscure  profondeur 
ces  probl&mes  a  jamais  insolubles  pour  la  science  des  causes  pre¬ 
mieres  et  des  principes  mSmes  de  notre  etre.  Elle  n’avait  pas  attendu, 
pour  s’en  abstenir,  les  incitations  de  la  nonvelle  Scolephilosophique. 
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Si,  h  l’occasion  d’un  rapport  qui  restera  cetebre  dans  ses  annales, 
elles’est  Jaiss^e  aller  k  discuter  ies  questions  absiruses  du  vitalisme 
et  de  l’animisme,  elle  a  en  du  moins  cede  excuse  de  ceder  pour  un 
moment  a  l’allrait  toujours  irresistible  pour  des  intelligences  d’elite 
de  la  recherche  de  l’inconnu.  ha  recherche  des  vdrit^s  qu’on  ne 
trouvera  jamais,  a  dit  un  bel  esprit  du  temps,  a  cela  de  commun 
avec  celle  des  plaisirs,  elle  amuse.  Mais  dans  ses  travaux  habituels, 
la  Socieie  mddico-psychologique  s’en  tient  irfes-sagement  a  1’dlnde 
des  phenomfenes  que  lui  livre  l’observation.  La  clinique,  voila  son 
veritable  terrain.  Et  sur  ce  terrain  solide,  je  ne  crains  nullement 
pour  elle  l’influenee  des  systemes  et  les  fluctuations  de  nos  dcoles. 
Que  ceux  d’entre  vous  qui  par  aptitude  et  par  gout  se  plaisent  plus 
parliculiferement  aux  etudes anatomiqueset  anatomo-pathologiques, 
nous  soumettent  ici  les  r^sultats  de  leurs  investigations  cadavfiri- 
ques  et  de  leurs  recherches  de  laboraloire  ;  que  les  psychologies 
nous  apporte.nl  les  resultats  de  leurs  meditations  etde  leurs  analyses 
savantes  de  nos  facultes  mentales ;  nous  les  accueillerons  les  uns  et 
les  autres  avec  one  dgale  reconnaissance,  convaincus  qu'aucun 
d’enx  ne  croira  nous  avoir  livre  la  science  medico-psychologique 
tout  entifere.  Je  chercherais  en  vain  parmi  vous  des  somatistes  ou 
des  psychologues  exclusifs.  J’espfere  meme  voir  disparaitre  un  jour 
ccs  expressions  de  somatistes  et  de  psychologues  prises  au  sens 
systematique  qu’on  leur  a  voulu  donner,  comme  j’exprimais  recem- 
inent  dans  une  autre  circonstance  ledesir  de  voir  renoncer  dans  le 
langage  de  la  medecine  generate  aux  expressions  de  vitalisme  el 
d’organscisme.  Au  surplus,  je rappellerais,  s’il  en  etait  besoin,  avec 
une  legbre  variante  ce  que  je  disais  lout  a  l’beure  a  propos  de  la 
medecine  generate  :  Nous  ne  demandons  contre  les  dangers  possi¬ 
bles  des  deductions  a  outrance  de  l’application  des  methodes  psy¬ 
chologies  ou  somatistes  a  l’etude  et  a  l’interpretation  des  pheno- 
menes  de  l’alienation  mentale,  qu’une  seule  garantie  :  celle  du 
conlrdle  et  du  concours  constant  de  (’observation  clinique. 

Cost  parce  que  vos  travaux  out  tous  la  marque  de  cette  garantie, 
quelaSoctete  medico-psychologique  a  acquis  dans  le  rnonde  savant 
cette  tegitime  autorite  qui  ne  (era  que  grandir,  je  I’espere,  dans 
l’avenir,  grace  aux  clioix  heureux  des  nouveaux  membres  qui  sont 
venus  grossir  noire  phalange. 

Messieurs,  je  ne  veux  pas  terminer  sans  me  feiiciter  avec  vous 


(!)  Le  decret  en  dale  du  11  decembre  1867,  par  lequel  la  Sociiite 
inedico-psychologique  est  reconnue  etablissement  d’litilite  publique. 
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de  l’heureux  dvdnement  (1)  qui  a  clos  Pannde  et  avec  elle  la  prdsi- 
dence  de  noire  Eminent  colldgue  M.  Janet,  d  qui  nous  en  sommes 
surtout  redevables.  Aussi  je  suis  certain  d’etre  l'organe  fiddle  de 
vos  sentiments  en  lui  adressant  ici  au  nom  de  toils  nos  sincdres 
remerciments. 

M.  le  docleur  Rousselin  lit,  au  nom  de  M.  Gonslans,  que  sa  sanle 
cmpdche  d’assister  5  la  sdance,  la  lettre  suivanle  : 

Messieurs  et  chers  colldgues, 

Je  comptais  vous  remercier  aujourd’hui  de  rhonneur  que  vous 
m’avez  fait,  en  me  nommant  votre  vice-president,  honneur  que  je 
dois  a  votre  bienveillance  qui  a  vonlu  donner  ii  un  collogue  cruelle- 
ment  dprouvd  uu  tdmoignage  d’affectueuse  sympathie. 

Ne  pouvant  encore  sortir  le  soir,  je  me  vois  force  de  remettre  a 
plus  tard  le  plaisir  de  me  retrouver  au  milieu  de  vous  et  le  devoir 
de  vous  adresser  mes  sinceres  remercimenls. 

Veuillez,  messieurs  et  chers  collegues,  me  croire  toujours  votre 
bien  sincferement  ddvoue, 

’  F.  CONSTANS. 


Correspondance. 

La  Socidtd  a  regu  les  Bulletins  des  Socidtes  mddicales  du  ddparte- 
ment  de  l’Aisne  et  du  ddpartement  de  l’Aude. 

M.  Brierre  de  Boismont  olfredeux  brochures  italiennes  envoydes 
ii  la  Socidtd,  I’une  par  M.  Girolami,  membre  associd  dtranger,  et 
qui  porte  pour  titre  :  Alcuni  pensieri  sull’  ins egnamento  della 
medicina  psychologica,  travail  qui  se  recommande  par  les  qualitds 
les  plus  sdrieuses,  et  l’aulre  de  M.  Gianelli  (de  Milan),  Sulle  cause 
che  escludono  o  diminuiscono  la  imp&tabilita,  s  condo  il  pro- 
yretto  di  Codice  penale.  —  Ces  considdrations  mddico-psycholo- 
giques  viennent  compldter  le  grand  travail  de  M.  Gianelli :  VUomo 
ed  i  codici  nel  regno  nuovo  italico ;  les  vrais  principes  de  la  medecine 
ldgale  psychiatrique  y  sont  exposes,  et  les  opinions  fausses  des 
jurisconsultes  sur  la  inati&re  y  sont  combatlues  avec  talent.  Je  vous 
propose  de  conserver  honorablement,  dans  vos  archives,  ces  impor- 
lants  travaux. 

M.  Durand  ( de  Gros )  demande  it  prdsenter  quelques  remarques  sur 
la  fixation  de  Pordre  du  jour,  et  M.  A.  Voisin  rappelle  que,  dans 
Favant-derniere  seance,  il  a  demandd  la  parole  pour  parler  sur  la 
consanguinitd,  comme  cause  des  maladies  mentales  et  nerveuses. 
annal.  MED. -psych.  4e  serie,  t.  xi.  Mars  1868.  8.  19 
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Aprfes  quelques  explications  ecliangees  entre  cliffy  rents  membres 
et  le  secretaire  general,  celui-ci  etablit  que,  dans  la  precedente 
reunion,  la  Societe  a  fixe  son  ordre  du  jonr  pour  la  s6ance  d’att- 
jourd’hui,  et  que  cet  ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la 
transmission  hereditaire  de  l’epilepsie,  chez  les  enfants  dont  les 
parents  soht  alleeles  de  cette  snaladie.  La  Societe  decide  que  cet 
ordre  du  jour  sera  suivi. 

Discussion  sur  I’hiriditi  de  I’Spilepsie. 

M.  Foville  lit  un  travail  dans  lequel,  aprJs  avoir  etabli  que 
l’epilepsie  est  transmissible  par  I’heredite,  mais  que  I’on  manque 
encore  de  notions  exactes  snr  la  proportion  numdrique  de  cette 
transmission  tant  parmi  les  ascendants  que  parmi  les  descendants 
des  epileptiques,  il  exprime  l’opinion  que,  pour  determiner  aussi 
approximativement  que  possible  cette  proportion  et  les  antres 
conditions  de  cette  transmission  hereditaire,  il  faudrait  pouvoir 
rgunir  un  grand  nombre  d’observations,  non  pas  individuelles, 
mais  collectives ,  embrassant  les  membres  sains  ou  malades  de 
plusieurs  generations  d’une  mfime  famille.  11  communique  deux 
observations  de  ce  genre,  recueillies  par  lui,  et  en  rapproche  cinq 
observations  moins  completes,  mais  analogues,  empruntees  a  divers 
auteurs,  il  termine  par  quelques  considerations  sur  le  manage  des 
epileptiques,  qui  ne  peut  Sire  defendu  par  la  loi,  mais  que  les 
medecins  doivent  s’efforcer,  par  leurs  conseils,  de  rendre  aussi 
rare  que  possible  (voyez  plus  haut  le  memoire  de  M.  Foville). 

M.  Delasiauve  reconnait  que  la  loi  ne  peut  pas  defendre,  d’une 
manure  absolue,  le  mariage  des  epileptiques  ;  mais  il  se  demande 
si  dans  le  cas  ou  il  y  a  eu  dissimulation  de  la  part  de  la  famille,  la 
legislation  ne  pourrait  pas  admettre  qu’il  y  a  eu  erreur  en  la  per- 
sonne,  et  arriver  ainsi  indirectement  it  la  dissolution  du  mariage. 

IVI.  Brierre  de  Boismont  presents  quelques  remarques  dans  le 

M.  Leyrand  du  Saulle.  —  La  loi  danoise  admel  qu’il  y  a  eu 
erreur  en  la  personne,  quand  1’un  des  conjoints  a  cache  h  l’autre 
qu’il  etait  atteint  d’epilepsie. 

M.  Loiseau.  —  La  loi  francaise  admel  1’erreur  en  la  personne, 
lorsqu’il  y  a  en  positivement  une  personne  prise  pour  une  autre  ; 
mais  seulement  dans  ce  cas, 

Une  de  mes  clientes  ayant  appris,  seulement  aprfcs  son  mariage, 
que  son  mari  avail  ete  aux  gateres,  et  ayant  demande  sa  separation 
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en  arguant  qu’il  y  avait  eu  de  sa  part  «  errenr  en  la  personne  »  a 
vu  sa  demande  repoussge  par  les  tribunaux. 

M.  Legrand  du  Saulle.  —  M.  Demeaux  (de  Puy-l’Eveque)  a  ex- 
pfime,  il  y  a  une  dizaine  d’annees,  l’opinion  que  souvent  I’gpilepsie 
et  d’aulres  affections  nerveuses  tiennent  k  I'd  tat  d’ivresse  de  l’un 
des  parents,  an  moment  de  la  conception;  le  mfime  mddecin  a 
recueilli  depuis  un  grand  nomine  de  faits  confirmatifs  de  cette  opi¬ 
nion,  et  aujourd’hui  mfime  il  doit  en  donner  communication  a 
l’Institut. 

M.  Lasegue  fait  observer  que  la  Social 6  ne  peut  prendre  en  con¬ 
sideration  des  travaux  envoyes  k  d’autres  corps  savants. 

Mi  Legrand  du  Saulle  repond  qu’il  apportera  1  une  seance  ulte- 
rieure  une  note  emanant  dire5tement  de  M.  Demeaux. 

Le  quatrifeme  lundi  du  mois  de  fevrier  etant  le  lundi  gras,  et  la 
Faculte  etant  ferroee  pendant  les  jours  gras,  la  Societe  decide 
que  la  seance  de  fevrier  aura  lieu  le  troisifeme  lundi  au  lieu  du 
qualrifime. 

La  seance  est  levee  i  six  heures. 


revue  des  journaux  de  medecine. 
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Annee  1866  (Suite)  (1). 

Archives  «le  medecine  nnvalc  (1866,  t.  V  et  VI). 


L’annee  1866  ne  contient  aucun  travail  special  sur  les  maladies 
nerveuses.  Nous  avons  trouvfi  seulement  quelques  courtes  obser¬ 
vations  sur  le  dilire  aigu  demonomaniaque  de  la  Ndo-Calddonie,  & 
la  page  19  (t.  V)  d’un  mdmoire  sur  la  gdographie  mddicale  de  celte 
colonie  francaise  et  des  lies  voisines. 

Dans  un  autre  travail  de  mftme  nature,  sur  le  lilloral  du  Japon 
et  de  la  Chine,  il  est  dit  que  les  missionnaires  n’oni  que  trfes-rare- 
ment  observe  l’alidnalion  mentale  dans  ces  regions,  ct  que  le  docteur 
Hobson,  en  liuit  ans,  n'en  a  vu  que  deux  cas  (t.  VI,  p.  170). 

Journal  de  ranatoinie  et  de  la  physiologic  de  I’homnie 

(1866,  t.  III). 

Ce  volume  ne  contient  que  deux  mdmoires  originaux  sur  I’una- 
toinie  et  la  phvsiologie  du  systfeme  nerveux  : 

tu  Eludes  sur  la  texture  des  ganglions  nerveux  peripheriques, 
par  le  docteur  Polaillon. 

Travail  historique  et  critique,  duquel  il  r^sulte  que  nos  connais- 
sances  sur  l’analomie  pathologique  des  ganglions  sont  encore 
vagues  et  incomplMes. 

2"  Etudes  graphiques  sur  la  nature  de  la  contraction  musculaire, 
par  M.  le  docteur  Marey. 

Rerue  thernpeutique  niedico-cliirui-gicale  (1866,  XXXIII6  vol.). 

1°  Reponse  du  docteur  Turck  aux  accusations  formulees  contre  lui, 
par  M.  le  docteur  Parchappe.  (N°  6.) 


(1)  Yoyezle  numero  de  novembre,  p.  541. 
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2°  Traitement  des  alienes ;  Reponse  au  docteur  lurch, 
par  M.  Lunier.  (N°  7.) 

3°  Traitement  des  alienes ;  Reponse  a  M-  Lunier,  par  M.  Tiirck. 

(N°  9.) 

!i°  Mortality  des  alienes  dans  les  asiles ;  Reponse  a  M.  Turck. 

(N°  10.) 

5°  Derniere  reponse  aux  alienistes,  par  M.  Turck.  (N°  12 .) 

Comme  dans  raes  reponses  a  M.  Turck  j’ai  resume  ses  arguments, 
je  me  contenierai  de  reproduire  ici  les  principaux  passages  de  mes 
deux  lettres. 

«  M.  Turck  fait  de  la  stalistique  a  sa  faqon,  et  ne  veut  pas  de  la 
ndlre.  11  faudrait  pourtant  nous  entendre  une  bonne  fois,  et,  pour 
ce,  parler  la  meme  langue. 

»  Que  veut-on  exprimer  quand  on  avance  que,  dans  tel  etabiisse- 
ment  hospitalier,  la  mortality  est  annuellement  de  10  pour  100  ? 

»  Pour  M.  Turck,  cela  veut  dire,  selon  que  cela  convient  A  sa 
these,  qu’il  est  mort  un  dixieme  des  malades  entrds,  oil  bien  encore 
un  dixifeme  des  malades  trails  dans  ledit  etnblissement. 

»  M.  Turck  parait  ignorer  qtte,  pour  comparer  utilement  entrr 
elles  des  unites,  il  faut,  avant  tout,  que  ces  unites  soient  de  meme 
nature  ou  tout  au  moins  aient  on  lien  commun;  et  puis,  ne  sait-il 
done  pas  que  la  mort  choisit  ses  viclimes  aussi  bien  parmi  les  exis- 
tants  au  commencement  de  chaque  annde,  que  parmi  les  nouveaux 
admis  ?  Il  n’est  done  rationnel  a  aucun  dgard,  quand  on  veut  cal- 
culer  les  chances  de  mortality  d’un  groupe  de  malades  dans  un 
etablissement,  de  mettre  sur  la  meme  ligne  ccux  qui  n'y  ont  sd- 
journd  que  deux  ou  trois  jours  et  ceux  qui  y  ont  passe  toute  i’annee. 

»  Il  n’y  a  qu’un  moyen  d’obtenir  des  rdsultats  toujours  compa¬ 
rables.  Ce  moyen,  le  seul  qu’emploient  aujourd’hui  les  statisticiens 
de  lous  les  pays,  consiste  it  ramener  au  meme  terme  tous  les  ele¬ 
ments  que  l’on  veut  comparer. 

»  Dans  l’espdce,  il  faut  additionner  les  journdes^de  presence  de  too? 
les  individus  qui  ont  sdjournd  dans  l’etablissement,  et  diviser  le 
produit  par  365  jours.  On  obtient  ainsi  la  population  moyenne, 
c’est-5-dire  un  chiffre  representant  le  nombre  d’individus  qui,  pen¬ 
dant  toute  I’annee,  ont  ete  exposes  aux  chances  de  mort  inherentes 
aux  conditions  speciales  que  erde  pour  eux  la  maladie. 
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»  C’est  a  cette.  population  moyeune  qu’il  convient  de  rapporter  le 
chiffre  des  ddees  pour  obtenir  la  proportion  vraie  de  la  mortality 
»  Voili  comment  a  procddd  M.  Parchappe,  et comment  precedent 
aujourd'hui  tous  les  statisliciens  et  notamment  les  auteurs  de  la 
slatistique  de  la  France,  auxquels  M,  Torek  a  empruntd  quelques- 
uns  de  ses  documents,  mais  ceux-lii  seulement  qui  lui  ont  paru 
lavorables  &  sa  tlifcse. 

u  II  p’en  est  plus  de  mdme  pour  les  gudrisons.  La  gudrison  n’est 
point,  en  effet,  une  terminaison  fatale  comme  la  mort,  et  ne  porte 
point  indistinctement  comme  elle  sur  tous  les  malades  trailds;  les 
deruiers  admis  surtout  en  forment  le  contingent.  Aussi,  pour  obte- 
nir  la  proportion  annuelle  des  gudrisons  dans  un  dtablissement, 
est-on  gendralement  tombd  d’accord  de  rapporter  le  nombre  des 
gudrisons  a  celui  des  admissions  annueiles. 

a  Cette  mdthode,  d’ailleurs,  nous  semble  rationnelle  a  tous  dgards  ; 
si  demain,  en  effet,  vous  ouvrez  un  asile  d’alidnds  et  que  pendant 
dix  ans  vous  y  admettiez  non  point  en  bloc  ou  par  transferement,  mats 
progressivement  et  au  fur  et  a  mesure  des  besoins  locaux,  des  ma¬ 
lades  atteints  d’alidnation  mentale,  il  est  dvident  qu’en  comparant, 
a  la  On  de  la  dixi&me  aunde,  le  chiffre  des  gudris  a  celui  des  admis, 
vous  aurez  la  proportion  exacie  des  gudrisons. 

i)  Ainsi  calculee,  la  proportion  des  gudrisons,  dans  nos  asiles 
publics,  atteint  et  ddpasse  rndme  parfois  le  tiers  des  admissions,  et 
cela  sans  qu’ii  soit  fait  un  choix  comme  le  prdtend  M.  Turck,  mais 
bien  en  comprenant  dans  le  calcul  tous  les  admis,  qu'ils  soient  ou 
non  reconn  ns  incurables  dds  leur  entrde.  Si  du  chiffre  des  admis¬ 
sions  on  ddfalquait  les  idiots,  les  paralyliques,  les  dpilepliques,  les 
ddments,  en  un  mot  tous  les  incurables,  la  proportion  des  gudrisons 
ddpasserait  presque  partout  la  moitid  du  nombre  des  admissions. 

»  Voila  ce  que  nous  atfirmons,  et  nous  ddfions  qui  que  ce  soit  de 
nous  contredire. 

d  M.  Turck  fait-il  mieux  que  cela  ?  L’administratjon  est  alors  bien 
coupable  de  ne  pas  confier  a  un  si  babile  homme  les  trente-deux 
mille  tdidnds  qui  enepmbrent  nos  asiles  1 

j>  Mais  revenons  aqx  cltiffres  et  aux  assertions  de  M.  Turck. 

»  M.  Turck  attribue  neltement  et  sans  hdsiterau  rdgimedes  asiles 
les  trois  ou  quatre  mille  ddeds  eonstatds  chaque  annde,  et  il  impute 
aux  premieres  anndes  de  sdjour  des  alidnds  dans  ces  dtablissements 
l’influence  la  plus  meurlridre.  Pius  tard  les  alidnds,  dit-i|,  spnt 
«  insensibles  h  tous  les  milieux  »  ;  ils  sont  «  presque  oublids  par  la 
mort  a.  C’est  fort  podtique  assurdment,  mais  ce  n’est  point  1^,  ce 
me  semble,  uq  argument  en  faveur  de  sa  tbfese. 
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»  Ge  n’est  point,  en  eflfet,  comine  hi  pretend  M.  Tarek,  le  regime 
des  asiles  qui  tue  les  alidnds  dans  les  premiferes  anndes  de  leur 
sdjour,  mais  bien  I’alfectiott  edrdbrale  elle-mdme  (ramollissement 
du  cerveau ,  congestion  edrdbrale ,  ddlire  aigu,  ramollissement 
senile,  etc.)  ou  les  maladies  intercurrentes  trop  sou  vent  contrac¬ 
ts  avant  Tentrde  dans  I’asile,  an  milieu  des  conditions  ddplo- 
rables  qui  sont  failes  dans  leur  famille  ’&  la  plupart  des  alidnds 
indigents. 

»  Quand  l’aliend  a  resistd  a  ces  causes  exceptionnelles  de  mortality, 
dont  M.  Turck  mdconnait  ou  semble  ignorer  la  frequence  et  la 
gravitd,  il  peut  atteindre  et  il  atteinl  souvent  un  age  avaned.  Ce 
n’est  done  aucunement  le  rdgime  de  nos  asiles  qui  tue  les  alidnds. 

»  Je  sais  bien  que,  suivant  M.  Turck,  les  alidnds,  dans  la  vie  libre, 
ne  meurent  que  dans  la  proportion  de  2  pour  100,  quand  la  mortalitd 
en  France,  pour  l’ensemblede  la  population,  est  de  2,41  pour  100  ! 
Mais  il  se  garde  bien  de  nous  dire  ou  et  comment  il  a  recueilli  ses 
documents. 

»  Voudrait-il,  par  hasard,  faire  allusion  &  ce  qui  se  passe  dans  les 
Vosges?  Je  ne  demande  pas  mieux  que  d’y  faire  aVec  lui  une  petite 
excusion. 

«  Et  d’abord,  on  ne  fait  point  dans  ce  ddpartement  ce  que  prd- 
tend  M.  Turck  et  ce  que  peut-dtre  il  edt  voulu  qu’ou  fit. 

»  Les  alidnds  des  Vosges  ne  sontni  laissds  habiluellementdans  leur 
famille,  ni  placds  chez  des  etrangers.  Geux  dont  la  sequestration  est 
demandee  sont  dirigds  presque  tous  sur  l’hospice  d’Epinal,  d’ou, 
aprds  qiielques  semaines,  parfois  tndine  plusieurs  mois  d' observa¬ 
tion,  ils  sonlou  renvoyds  dans  leur  famitle  ou  dirigds  sur  I’asile  de 
Mardville  (Meurtbe). 

a  Or,  voulez-vous  savoir  ce  qui  se  passe  dans  ce  ddpOt  d’Epinal  ? 

»  Pendant  les  anndes  1862  ii  1865,  la  population  moi/enne  de  ce 
ddpOt  a  did  de  17  4  18  abends,  et  il  y  est  mort  29  malades,  soit 
en  moyenenne  7,25  par  an.  Mais  cela  nous  donne  une  proportion 
enorme  de  41,42  ddeds  pour  100  ! 

»  Qu’en  pense  M.  Turck  ? 

»  Veut-il  maintenant  que  je  lui  explique  ce  myslere  qui  parail  lant 
le  prdoccuper,  et  que  je  lui  dise,  —  puisqu’il  n’a  point  encore  voulu 
se  rendre  a  l’dvidence,  —  pourquoi  le  sysleme  suivi  dans  les  Vosges 
n’a  point  eu  pour  rdsultat,  comine  il  1’avait  annoned,  de  diminuer 
le  chiffre  des  alidnds  que  le  ddpartement  entretient  5  I’asile  de 
Mardville  ? 

»  De  1854  4 1861,  les  sdquestrations  d’office,  dans  le  ddpartement 
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des  Vosges,  itaient,  en  moyenne,  de  quarante-quaire  par  an;  de 

1862  &  1865,  elles  n’ont  plus  ite  que  de  vingt-trois  (1). 

»  M.  Turck  ne  s’explique  pas  comment  il  peut  se  faire  que  cede 
diminution  considerable  dans  le  chiffre  des  entries  n’ait  point  eu 
pour  resultat  de  faire  dicroitre  dans  la  mime  proportion  le  nombre 
des  existants. 

»  II  yavait,  en  effet,  a  l’asile  de  Mareville,  212  aliines  des  Vosges 
en  1854,  249  5  la  fin  de  1861,  et  il  en  restait  encore  240  le  31  dfi- 
cembre  dernier. 

»  Men  cependant  n’est  plus  facile  a  comprendre.  l'out  le  monde 
sail,  en  elfet,  4  l’exception,  parait-il,  de  M.  Turck,  que  les  abends 
guirissenl  d’autant  plus  facilement  qu’ils  sont  plus  tdt  sounds  a  un 
traitement  sirieux  et  suffisamment  prolongs. 

»  Or,  depuis  quatre  ans,  la  plupart  des  aliinis  des  Vosges,  au  lieu 
d’ilre  envoyis  direclement  a  Mariville  des  le  dfibut  de  leur  maladie, 
sont  placis  provisoirement  et  maintenus  un  ou  plusieurs  mois  en 
observation  dans  le  dipOt  d’Epinal,  et  ne  sont  dirigds  sur  Mariville 
que  quand  on  ne  sait  plus  qu’en  faire. 

»  Aussi  les  aliines  des  Vosges  qui,  pendant  lapiriodel85441861, 
avaient  fourni,  en  moyenne,  10,25  guirisons  par  an,  n’en  ont-ils 
plus  donni  que  5  pendant  les  quatre  dernieres  annees,  et  celabien 
que  la  population  moyenne  ait  iti  plus  considerable. 

»  En  d'aulrestermes,  si  le  chiffre  des  entries  des  aliinisdes  Vosges 
a  Mariville  est  descendu  de  44  5  23,  celui  des  sorties  a  diminue 
dans  une  proportion  plus  forte  encore,  et  les  charges  du  diparie- 
ment  ont  pluldt  augments  que  diminue.  Mais  elles  augmenlerout 
bien  plus  encore  dans  quelques  annies,  si  Ton  n’y  met  bon  ordre, 
par  I’arrivie  incessanie  4  Mariville  des  incurables  fabriquis  au  dipot 
d’Epinal  (s.  g.  d.  g.). 

A  une  seconde  letire  de  M.  Turck,  je  ripliquai : 

»  Je  ne  puis  laisser  passer,  sans  y'ripondre,  lesnouvelles  attaques 
de  M.  Turck ;  ma  riponse,  du  reste,  sera  courte. 

»  Je  n’ai  pas  un  mot,  pas  un  chiffre  4  changer  aux  assertions  que 
j’ai  imises,  aux  proportions  que  j’ai  etablies ;  et  je  n’accepte  4 
aucun  litre  le  reproche  que  m’adresse  M.  Turck,  de  ne  pas  savoir 
ce  qui  se  passe  dans  les  Vosges.  En  ce  qui  concerne  le  service  des 


(1)  Nos  chiffres  different  un  peu  de  ceux  de  M.  Turck ;  mais  nous 
sommes  en  mesure  d’en  affirmer  la  parfaite  exactitude. 
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alidnds,  qu’il  veuille  bien  admeltre  comine  certain  que  je  snis  pour 
le  moins  anssi  bien  renseigne  que  lui.  Je  maiutiens  done,  sans  en 
excepler  un  seul,  1’exaCiitude  de  mes  chiffres. 

»  Examinons  les  siens. 

»  M.  Turck  reproduit  encore  une  fois  cede  singulidre  affirmation 
que  les  alidnds  des  Vosges,  renvoyes  dansleurs  families,  ne  meurent 
que  dans  la  proportion  de  2  pour  100. 

»  Je  pourrais  lui  objecter  hardiment  qn’il  n’en  sait  rieu ;  mais  je 
serai  plus  explicite. 

»  On  n’a  pu  jusqu’ici  avoir  de  renseignements  suffisanls  que  sur 
cinquante  environ  des  cent  vingt-deux  malades  renvoyds  dans  leur 
commune,  aprds  observation  au  ddpdt  d’Epinal,  de  1862  &  1865. 
Or,  sur  ces  cinquante  malades,  quatre  au  moins  sont  morts ;  ce  qui 
nous  donne,  cn  calculant  comrae  le  fait  M.  Turck,  une  mortality  de 
8  pour  100,  proportion  enorme,  si  Ton  considdre  qu’il  s’agit  d’une 
population  qui  s’est  dpurde  (expression  cle  M.  Turck)  a  l’hospice 
d’Epinal,  e’est-d-dire  qui  y  a  laissd  tous  ceux  dont  la  sanld  gdnd- 
rale  dtait  plus  ou  moins  cbancelante. 

»  M.  Turck  n’est  pas  plus  heureux  quand  il  parle  du  chiffre  de 
la  mortalitd  au  ddpot  d’Epinal,  que  j’ai  dit  dtre  de  41  pour  100. 

»  Je  prends  ses  chiffres,  et  je  trouve  que  deux  centcinquante-sept 
alidnds,  traitds  a  Epinal,  ont  donnd  vingt-neuf  ddees.  M.  Turck  en 
conclnt  que  la  proportion  des  ddees  dans  ce  dep6t  n’a  dtd  que  de 
11  pour  100.  Mais  nevoil-il  pas  que  ces  alidnds,  qui  ne  sont  reslds  en 
moyenne  a  Epinal  qu’un  mois  environ,  ne  peuvent,  au  point  de  vue 
des  chances  de  mort,  dire  compares  a  des  malades  qui  pendant 
l’annde  entidre,  e’est-a-dire  douze  fois  plus  de  temps,  auront  dtd 
exposes  a  ces  rndmes  chances  de  mort  ?  Les  chiffres  que  j’ai  donnds, 
les  proportions  que  j’ai  dtablies,  sont  les  seuls  vrais.  C’est  fort  trisle 
assurdment;  mais  cela  est.  Je  dirai  plus,  il  ne  pouvait  en  dtre 
autrement. 

a  Les  chiffres  que  M.  Turck  nous  donne  pour  la  colonie  de  Gheel 
ne  sont  pas  plus  rigoureusement  dtablis.  M.  Turck  affirme,  en  effet, 
que  les  cas  graves  sont  plus  nombreux  &  Ghdel  que  dans  nos  asiles  ; 
qu’on  y  compte  23  malades  pour  100  «  atteints  de paralysie  gdndrale, 
de  folie  sdnile,  de  folie  dpileptique  et  de  ddmence  »,  tandis  qu’en 
France  il  n’y  a  que  12  pour  100  de  «  folies  paralytiques  et  de  folies 
dpileptiques  ».  Pourquoi  n’y  ajoute-t-il  pas  les  cas  beaucoup  plus 
nombreux  de  folie  sdnile  et  surtout  de  ddmence,  comme  il  le  fait 
pour  Ghdel  ?  Voilii,  il  faut  1’avouer,  une  singulifere  manidre  de  faire 
de  la  statistique. 

»  Mais  c’est  bien  pis  encore  quand  il  s’agit  des  malades  de  la  Seine 
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transfdrds  dans  les  asiles  ddpartementaux,  et  qui,  suivant  M.  Turck, 
mourraient  dans  la  proportion  de  42  pour  100. 

»  Voulez-vous  savoir  comment  raisonne  M.  Tmck  ? 

i)  De  1844  4  1858,  laSeineatransfdrd  dans  les  ddpartements  deux 
mille  neuf  cent  vingt  et  un  alidnds.  En  1861,  il  en  dtait  ddj6  mort 
mille  cent  quarante-neuf ;  done,  conclut  M.  Turck,  la  proportion 
de  la  mortalite  chez  les  transfdrds  est  de  1  sur  2,54. 

»  Mais  veuillez  done  vous  reporter  4  quarante  ans  d’ici  :  vos  deux 
mille  neuf  cent  vingt  et  un  transfdrds  seront  probablement'  tous 
mol  ts.  En  conelurez-vous  que  la  mortalitd  chez  les  transfdrds  est  de 
100  pour  100.  i 

»  Est-il  croyable  qn’nn  mddecin  ail  pu  baser  sur  de  pareils  argu¬ 
ments  des  accusations  aussi  graves  et  aussi  inconsiddrdes  que  celles 
que  M.  Turck  a  formuldes  contre  nos  asiles? 

»  La  vdritd,  vous  la  trouverez  dans  les  rapports*  du  directeur  gd- 
ndral  de  Tassistance  publique. 

»  Les  alidnds  transfdrds  en  province  sont  morts  de  1853  4  1859 
dans  la  proportion  de  8,34  pour  100,  landis  que  ceux  non  transfdrds 
sont  morts,  4  la  Salpdlriere  et  4  Bicfitre,  dans  la  proportion  de 
18,15  pour  100. 

»  II  y  a  loin  de  14  aux  chiffre6  de  M,  Turck. 

»  Qu’il  nous  permette  done  de  ne  point  nous  rendre  encore  4  ses 
arguments  et  de  ne  point  abandonner  la  mdthode  d’obscrvation  que 
nous  avons  suivie  jusqu’ici  pour  chercher,  comrne  il  nous  le  con- 
seille,  «  dans  les  membranes  et  Jes  organes  sderdteurs,  les  sources 
»  de  la  puissance  ncrveuse  ct  les  causes  des  affections  morbides  qui 
»  la  troublent  dans  ses  manifestations  » . 

6"  Choree  unilaterale  droite  datant  de  deux  ans  et  demi ;  guerison 

en  deux  mois  et  demi,  par  I’acide  arsdnieux,  par  M.  le  docteur 

Callogh.  (N°  17.) 

L’acide  arsdnieux,  prescrit  par  M.  Callogh  comine  tonique  ndvros- 
thdr-ique,  a  etd  administrd,  au  moment  des  repas,  4  la  dose  de  5, 
puis  de  10  milligrammes. 

7°  Traitement  de  I'hysterie  par  les  eaux  de  Vais, 
par  le  docteur  Clermont.  (N°  18.) 

Le  docteur  Clermont  recommande  la  source  Dominique*  sddative 
et  recoustituante,  dans  Thystdrie  convulsive  survenant  chez  des 
sujets  andmiques. 
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8°  Rhumatisme  intestinal  se  portant  stir  le  oerveau;  delire  triste; 
peur  de  la  mort;  guirison  par  I’hy  dr  other  apie,  par  le  docteur 
Em.  Duval.  (PJ°  19.) 

Le  traitement  a  consist  en  ablutions  gdndrales  et  douches  de 
courte  durde  ayant  pour  but  d’aeliver  la  circulation  pdripbdrique, 
et  en  bains  de  sidge  et  douches  en  cercle  destines  a  combattre 
l’irritation  inteslinale  et  la  constipation. 


Journal  «lo  mddccinc  mentale  (annee  1867). 

Le  tome  VII  (1867)  contient  les  articles  originanx  suivanls  : 

1°  Des  caracldres  diffdrentiels  de  I’errenr  paihologique  (suite  et 
fin),  par  le  docteur  Semelaigne  ; 

2°  Des  diverses  formes  menlales;  idiotie  (suite),  crdtinisme, 
cagotisme,  albinisme,'  par  M.  Delasiauve  ; 

3°  Sur  l’ivresse  au  point  de  vue  mddico-ldgal,  k  propos  d’une 
imputation  de  vol,  pap  M.  Delasiauve  ; 

ii°  Un  mot  sur  l’hypochondrie,  par  M.  Delasiauve  ; 

5“  L’assassin  Lemaire,  par  M,  Delasiauve  ; 

6°  Fails  ou  la  question  de  simulation  aurait  pu'se  poser,  par 
M.  Delasiauve; 

7°  Du  costume  pour  les  alidads,  par  M.  Delasiauve  ; 

8°  De  l’habitude  au  point  de  vue  de  la  Ihdrapeutique  mentale, 
par  M.  Delasiauve ; 

9°  Etudes  historiques  sur  I’alidnalion  mentale  dans  1’anliquitd 
(spite);  Galien  ;  par  M.  Semelaigne.  L.  Ldnier. 
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JOURNAUX  ANGLAIS. 

(Analyse  par  M.  le  docteur  E.  mimessh,.) 

Journal  of  Mental  Science. 

4°  trimeslre  de  1866. 

Les  travaux  originanx  contenus  dans  ce  numero  ont  pour  tilre  : 

1°  Sur  la  science  medico-psychologique,  discours  pro  nonce  par 
M. Browne,  president,  a  la  session  annueile  de  l’association  medico- 
psychologique,  tenue  5  fidimbourg  le  31  juillet  1866. 

2°  La  colonie  de  Gheel,  visitde  de  nouveau,  par  M.  le  docleur 
J.  Webster. 

3°  Les  effets  du  systeme  actuel  d'emprisonnement  disciplinaire 
sur  le  corps  et  sur  I’esprit,  par  M.  J.  Bruce  Thompson. 

U°  Folie  paralytique  et  sa  nature  organique,  par  le  docteur 
Franck  Meschede  (extrait  des  Archives  de  Wirchow),  par  .M.Bland- 
fort. 

5°  Observations  cliniques  (remarques  sur  l’aphasie),  par  M.  Keith 
Anderson. 

6°  Observations  cliniques,  pour  servir  a  l’ etude ‘du  diagnostic 
de  la  folie  paralytique,  avec  remarques,  traduit  en  parlie  du  fran- 
cais,  par  le  docteur  J.  Mackensie  Bacon. 

1°  —  L’alloculion  du  docleur  Browne  est  un  remarquable  exposd 
des  phases  et  de  la  marche  de  la  science  medico-psychologique 
depuis  les  dpoques  ou  1’espril  humain  s’est  replid  sur  lui-meme 
pour  s’observer  et  s’dludier.  Les  diverses  doctrines  philosophiques 
et  mddicales,  et  les  systfemes  qui  ont  domind  lour  &  tour  (dcoles  de 
psychiatrie),  dans  les  pays  civilises,  y  sout  retracds  en  traits  saisis- 
sants,  prdcis  et  brillants.  La  part  qu’il  fajt  it  Pinel  et  it  Esquirol  daus 
ie  progrfes  immense  realise  depuis  soixanle-dix  a  quatre-vingts  ans 
pour  le  iraitement  des  alidnes,  est  considdrable  ;  on  ne  pouvait  rien 
attendrede  mieuxd’un  savant  qu’dclairent  la  justice  et  lavdritd.  Ses 
gracieu'ses  paroles  it  l’endroit  des  hommes  qui,  dans  les  Annales 
medico-psychologiques,  ont  continue  et  conlinuent  journeliement 
l’oeuvre  de  ces  maitres  francais  vdndrds,  doivent  elre  reproduiles 
dans  ce  Recueil,  ou  j’aurais  voulu  pouvoir  insdrer  ce  discours  in 
extenso. 

»  Les  mdrites  d’Esquirol  consistent  en  ce  que  son  cceur  noble,  doux 
el  chrdtien  sentit,  et  que  sa  pratique  ddveloppa  ce  que  Pinel  avait 
ddsird  et  instilue,  mais  cela  beaucoup  an  deli  de  ce  que  Pinel  ne 
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l’avail  espdrd  el  mdme  i'dve.  C’esi  a  ses  manures  personnelles  et  a 
ses  exemples,  autant  qu’aux  principes  qu’il  a  posds,  que  nous  de- 
vons  am-ibuer  les  vues  rationndles  sur  la  folie  qui  prevalent  au- 
jourd’hui.  Toute  sa  vie  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  qu’une  longue 
clinique  inspire  et  animde  par  la  charitd  et  la  sympathie.  11  ne 
s’ingdnia  pas  a  order  une  thdorie  a  lui  propre;  loutefois,  autant 
qu’il  a  pu  contribuer  a  une  doctrine,  on  peut  dire  que  les  bommes 
de'  la  gdndration  actuelle  ont  le  droit  de  le  revendiquer  comine 
professant  leurs  opinions.  Ses  reprdsenlants  immddiats,  ses  dlfeves 
et  admirateurs,  ont  cxposd  et  ddveloppd  ces  principes  depuis  main- 
tenant  vingt-trois  ans,  dans  les  Annales  medico-psychologiques. 
Notre  science  ne  peut  progresser  que  lentement  et  pas  a  pas;  notre 
nom  se  fonde  sur  l’ficole  et  la  sdrie  inestimable  de  travaux  aux- 
quels  je  fais  allusion  en  r.e  moment.  Depuis  ^introduction  en 
forme  de  prdface,  .profession  de  foi  de  Cerise,  oil  le  point  de  vue 
uiixtc,  c’est-a-dire  psychosomatique  est  expose,  les  indmes  doc¬ 
trines  sont  toujours  saisissables  jusqu’ici  ;  sauf  cette  deviation  et 
cette  diversild  insdparables  de  toute  libre  discussion  el  de  la  coopd- 
ralion  de  different  auteurs.  Sans  doute,  ce  rdsultat  peut  elrc  altri- 
bud,  jusqu’a  un  certain  point,  a  ce  que  Pceuvre  a  dtd  dirigee  par 
les  indmes  fondaleurs;  mais  it  est  dil  beaucoup  plus  cerlainement  a 
I’adoption  et  a  la  predominance  des  principes  eux-mdmes.  Jusqu’a 
quel  point  ce  magniiique  ( splendid )  recueil  des  pensdes  et  des  fails 
relatifs  a  une  section  de  noire  art  a-t-il  exercd  d’inflnence  sur  les 
convictions  et  les  dcrits  des  gens  de  la  profession,  dans  ce  pays  ? 
C’est  ce  que  je  n’ai  pas  la  pretention  de  formuler.  Mais,  en  passant 
a  un  autre  sujet,  on  peut  uoler  qu’un  pared  exemple  est  digne  de 
lout  honneur  et  mdrile  d’dtre  imitd.» 

Et  plus  loin,  M.  Browne,  en  rappelant  la  participation  a  ce  mou- 
vement  de  trois  homines  dminents  que  la  mort  vient  de  moissonner, 
Parchappe,  Morisson  et  Conolly,  fait  ainsi  la  bi  igraphie  de  noire 
dminent  compatriole  : 

h  Parmi  ceu.x  qni  ont  contribud  amplement  et  ardemment  ( lovin¬ 
gly )  aux  progrfes  de  la  science  mddico-psvchologique  et  a  son  orga¬ 
nisation  sous  la  forme  qu’elle  a  revdtue  dans  ces  derniers  temps, 
mais  qui  ont  cessd  de  vivre  depuis  notre  dernidre  rdunion,  nous 
devons  rappeler  Jean  Parchappe  de  Vinay.  11  remplit  d’abord  avec 
la  plus  grande  distinction,  pendant  treize  ans,  les  fouctions  de  pro- 
fesseur,  de  praticien  et  de  mddecin  en  chef;  alors  il  fut  dlevd  a  la 
position  d’inspecteur  gdndral  du  service  des  alidnds  et  du  service 
(sanitaire)  des  prisons ;  combinaison  qui,  quoique  tres-naturelle  et 
fort  avanlageuse,  n’est  pas  encore  entrde  dans  la  conception  de 
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1’esprit  brilannique.  Cette  promotion  4  un  poste  SupErieur  n’Etaif, 
dans  un  sens,  qn’nne  dignity  aussi  sterile  que  la  ciroix  de  la  Legion 
d’hohneur  dont  il  fut  gratify ;  car,  4  l’appel  du  godvcrnement,  il 
laissa  des  Emoluments  importants,  et  une  large  et  frnctiieuse  clien- 
tEle.  Ceux  qni  1’ont  connti  dans  I’intimild  le  dEpeignent  avec  des 
moeurs  si rP pies,  des  habitudes  laborieuses,  comme  tin  mEdecin 
Erndil,-  un  profond  philosophe,  tin  administrateur  habile  et  parfai- 
tement  an  couraut  des  dEtails  les  plus  minutieux.  Pour  nous,  nous 
le  connaissons  surtout  comme  l’auieur  des  llecherches  sur  V ence¬ 
phala,  sa  structure ,  ses  junctions  et  ses  maladies ,  dans  lesquelles 
il  professa  la  doctrine  psycho-somatique,  et  discerna  les  altErations 
qui  survieniient  dans  le  corps  des  insensds  en  distinguant  celles  qui 
sont  Teffet  de  la  folie  de  celles  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Nous 
savons,  de  plus,  qu’il  donna  les  plans  de  plusieurs  asiles  rdeemment 
drigds  en  France ;  qu’il  fut  le  patron,  le  protecleur  et  I’ami  de  ceux 
qui,  ainsi  qu’il  I’avait  dtd  lui-mdme,  sont  placds  dans  les  circon- 
stances  dpineuses  inseparables  des  devoirs  consciencieusement  rem- 
plis  de  chef  mddical  et  administratif  des  dtablissements  d’alidnds. 

»  Ce  serait  une  banalitd  de  dire  simplement  que  ces  hommes, 
quoique  marts,  font  encore  entendre  leur  voix.  NOus  rdpdtons  leurs 
paroles,  nous  pensons  ce  qu’ils  ont  pensd ;  nous  soinmes,  ou  nous 
devrions  etre  animEs  de  leur  esprit  mdme;  aussi,  plus  nous  appor- 
terons  dans  l’aecomplis’sement  de  notre  tSche  quotidienne  de  nobles 
aspirations  pour  la  science  et  pour  noire  devoir,  de  modestes  prEten- 
tions  en  ce  qui  touche  nos  personnes,  de  discernement  sEvere  el  plein 
d’abnEgalion.  dans  la  nature  spEciale  de  nos  obligations  profession- 
nelles,  et  de  sympathie  pour  les  infortunEs  qui  sont  confiEs  4  nos 
soins,  plus  nous  rendrons  hommage  4  leur  mEmoire;  plus  enfin, 
nous  servirons  mEritoirement  notre  pays,  notre  art  et  noire  Dieu.  » 

Ces  extraits  suffisent  pour  faire  apprEcier  I’ElEvation  des  senti¬ 
ments  du  docteur  Browne,  la  noblesse,  la  dignitE  de  son  caractEre. 

C’est  la  premiere  fois,  ainsi  qu’il  l’a  fait  remarquer  en  commen- 
tjant  son  allocution,  que  les  mEdecins  aliEnisles  de  l’Angleterre  se 
sont  rEunis  sous  le  titre  :  A' Association  medico-psychologique. 

2°  —  L’honorable  docteur  Webster  a  lu  devant  1’assemblEe  une 
relation  d’une  derniEre  excursion  qu’il  venaitde  fairfe  (mai  1866)  4 
la  colonie  de  Gheel,  qu’il  avait  dEj4  visitEe  dix  ans  auparavant. 
L’auteur,  trEs-partisan  de  cette  institution,  fait  1’inEvitable  histo- 
rique  du  berceau  de  cette  colonie  (sans  oublier  la  lEgende  de  sainle 
Bymplma)  et  passe  ensuile  a  1’EnumEration  des  perfectionnements 
et  des  progrEs  qu’il  a  constatEs  derniErement.  La  discussion  sou- 
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levde  par  ce  travail,  et  que  je  vais  rdsumer  ici,  suffira  pour  donner 
une  idde  et  du  travail  en  liii-mOme  et  des  critiques  auxquelles  il  n’a 
pas  &;happd. 

Le  docteur  Monro  a  demands  s’il  ne  s’est  pas  trompd  en  enten- 
dant  que  sur  mille  malades  il  s’en  trouvait  environ  cinq  qui  avaient 
des  entraves  (hobbles),  puisque  le  docteur  Webster  vanle  Gheel 
comme  un  module.  En  Angleterre  et  en  ficosse,  ce  proc4d6  est  k  peu 
prfcs  inconnu,  et  il  est  probable  alors  que  le  syst&me  de  Gheel  n’est 
pas  h  la  hauteur  du  systfeme  anglais.  Le  docteur  Webster  rdpond 
que,  malgrd  leurs  entraves,  les  ali£n£s  peuvent  aller  partout  oil  ils 
veulent ;  ils  ne  sauraient  fairede  grands  pas,  mais  ils  vont  a  pasrompus. 

Le  president  demande  une  explication  sur  le  chiffre  de  67  pour 
100  de  gudrisons.  Le  docteur  Webster  rdpond  que  cette  moyenne 
s’applique  aux  malades  regus  depuis  dix  anndes,  et  i  ceux  seule- 
ment  qui  elaient  considdrds  comme  curables,  les  paralytiques  dtant 
dliminds.  Lc  docteur  Monro  est  d’avis  que  67  pour  100  de  gudrisons 
est  loin  d’etre  une  proportion  avantageuse,  si  l’on  a  dgard  seule- 
ment  aux  cas  curables.  Assurdment !  ajoute  le  president,  si  vous 
ecartez  tous  les  dpileptiques  et  les  paralytiques. 

Le  docteur  Sibbald,  qui  a  visits  lui-mdme  deux  fois  la  colonie  de 
Gheel,  pense  qu’on  peut  y  trouver  beaucoup  de  choses  dignes  d’in- 
tdrdt :  ainsi  on  y  acquiert  la  conviction  que  bon  nombre  d’insensds 
peuvent  vivre  en  dehors  des  murs  des  asiles ;  mais  il  a  vu  a  Gheel 
des  indices  trop  nombreux  de  coercition  plus  ddplorables  que  tout 
ce  qu’on  pent  rencontrer  dans  les  asiles.  «  Je  pense,  dit-il,  que  ces 
entraves,  et  uue  infinite  d’aulres  moyens  de  restraint,  si  blAmabies 
et  pour  la  plupart  si  cruels,  devraient  Sire  abandonnSs.  11  est  regret¬ 
table  que  le  docteur  Webster  n’ait  pu  nous  dire  que  de  pareils 
procedes  n’existaient  plus  dans  la  colonie  gheeloise ;  les  patients 
qui  y  sont  sounds  seraient  beaucoup  mieux  placSs  dans  un  asile.  » 
Le  docteur  Webster  rdpfete,  qu'au  point  de  vue  du  restraint,  Gheel 
est  en  progrfes  sensible,  et  que  les  malades  qui  ont  des  entraves 
peuvent  se  promener,  sans  pouvoir  aller  cependant  A  une  grande 
distance. 

Le  docteur  Tuke  aurait  voulu  que  le  travail  abordat  la  question 
de  savoir  si  le  sysidme  de  Gheel  ne  devrait  pas  eire  plus  gendrale- 
ment  suivi  qu’il  ne  l’est  en  Angleterre  ?  si  c’est  une  methode  a 
adopter  ou  A  ndgliger  ?  pour  lui,  Gheel  est  appeld  trds-impropre- 
ment  systeme  it  l’air  fibre,  systdme  de  libertd.  Il  a  fait  des  recherches 
dans  le  temps,  et,  en  prenant  la  totality  des  malades,  il  a  vu  que 
les  gudrisons  ne  ddpassaient  pas  27  pour  100,  r&ultat  on  ne  peut 
plus  mauvais  pour  un  lieu  tel  que  Ghee).  Les  gudrisons  dans  les 
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petils  asiles,  d’aprds  la  staiistique  des  Cotnmissaires  pour  l’aliena - 
tion,  seraient  de  33  pour  100,  moyenne  bien  supdrieure  d  celle 
obtenue  a  Gheel ;  ce  qui  ddmonlrerait  que  le  systdme  de  liberte  et 
le  traitement  a  l’air  libre,  adopts  en  Angleterre,  est  de  beaucoup 
preferable.  La  question  concernant  la  colonie  beige  se  resume  ainsi : 
Le  traitement  pour  les  alfenes  indigents  peut-il  en  tous  points  etre 
assimiie  &  celui  des  malades  des  classes  plus  eievees  ?  Les  partisans 
de  Gheel  songent-ils  it  traiter  les  deux  classes  ensemble  ?  Si  telle  est 
leur  intention,  le  systeme  de  Gheel  est  absolumcnt  et  enti6rement 
impraticable...  Mais  la  question  a  deux  c6tds  :  1°  c’est  que  les  asiles 
privds  peuvent  dtre  notablement  amdliores ;  2°  que  Gheel  peut  l’Slrc 
dgalement  beaucoup.  «  La  mdthode  de  coercition  h  Gheel  est  deplo¬ 
rable  et  demande  un  change  meat  radical ;  de  plus,  il  y  a  le  c6td  du 
traitement  medical  qui  prime  lout  le  reste.  Les  soins  5  donner  aux 
insensds  doivent  dire,  avant  tout,  une  question  de  mddecine,  et  il 
me  semble  que  si  vous  dparpillez  1500  malades  dans  700  maisons, 
ils  ne  peuvent  recevoir  des  soins  mddicaux  approprids,  sans  lesquels 
je  ne  considfere  plus  le  traitement  de  la  folie  que  comme  une  affaire 
de  logement  et  de  nourriture.  Danscecas,  Taction  medicale  faisant 
ddfaut,  il  importe  peu  que  le  malade  soit  logd  dans  une  habitation 
plus  petite  on  dans  une  plus  spacieuse.  » 

Le  docteur  Webster  repond  que  le  traitement  mddical  est  a  peu 
pres  a  Gheel  ce  qu’il  est  ailleurs  :  il  y  a  quatre  mddecins,  hommes 
d’expdrience,  et,  de  plus,  un  chirurgien,  sans  compter  le  mddecin 
superintendant.  «  On  a  demandd  si,  dans  mon  opinion,  un  dtablis- 
sement  pareil  devrait  dire  institud  dans  notre  contrde ;  je  n’hdsite  pas 
a  repondre  par  Taffirmative,  mais  je  reconnais  que  cela  offre  des 
difficultds.  Il  faut  des  servants  convenables,  une  population  qui  y 
soit  habitude,  et  il  y  a  peu  de  localitds  dans  ce  pays  ou  ce  systdme 
pourrail  dtre  appliqud  sur  une  dchelle  suffisanle.  Gheel  ne  convient 
nullement  pour  les  personnes  d  un  rang  dlevd  ( rang  gentlemen  and 
ladies) ;  mais  il  est  bon  pour  un  tres-grand  nombre  d’insensds,  et 
la  ils  peuvent  passer  le  reste  de  leurs  jours  d’une  manidre  confor- 
table.  Je  ne  veu.v  pas  dtre  citd  pour  un  partisan  Outre  du  systdme 
de  Gheel,  mes  yeux  voient  les  difficultds  et  les  objections,  mais  je 
soutiens  qu’un  tel  systdme  est  trds-ddsirablc.  » 

On  revient  ici  sur  le  chiffre  des  gudrisons,  et  M.  James  Coxe 
assure  que  beaucoup  de  malades  incurables  sont  dirigds  sur  Gheel. 
Le  docteur  Wood  est  de  cet  avis,  et  il  ne  trouve  pas  que  le  nombre 
de  docteurs,  par  rapport  aux  malades,  soit  aussi  faible  que  le  croit 
le  docteur  Tuke.  M.  Tuke  repond  qu’il  voit  250  malades  pour  un 
mddecin ou  mille  abends  dispersds  dans  des  maisons  separdes  pour 
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qualre  medecins.  En  y  ajoutant  le  superintendant  et  le  chirurgien, 
on  arrive  au  chiffre  de  six,  comme  le  fait  remarquer  le  docteur 
Webster. 

»  Eli  bien  !  soil,  dit  le  docteur  Tuke,  adniettons  mfeme  que  les  six 
medecins  soient  presents,  je  souiiens  que  cela  n’esi  pas  sullisant. 
C’cst  14  peut-dtre  tout  ce  que  Ton  peut  faire  pour  les  alidnes  indi¬ 
gents,  inais  le  tout  n’est  pas  de  savoir  ce  que  1’on  peut  faire,  tnais 
ce  qui  est  preferable.  Le  systfeme  de  Gheel  n’est  done  pas  ce  qu’il  y 
a  de  rnieux.  II  est  de  tonte  importance,  si  vons  desirez  gudrir 
l’alidnd,  que  l’influence  morale  de  I’esprit  dducateur  et  dclaird  du 
mddecin  dirigeant  soit  a  mdme  d’agir  le  pins  souvent  et  le  plus  prfes 
possible  sur  l’esprit  malade  blessd...  Si  quelqu’un  dit  qu’un  systfeme 
1’emporte  sur  celui  que  nous  suivons  actuellement,  le  rnieux  est 
d’abandonner  celui-ci  et  d’adopter  1’autre.  On  a  availed  positive- 
ment,  dans  notre  propre  journal,  qu’il  vaudrait  rnieux  que  tous  les 
incurables,  les  paralyliques,  les  faibles  d’esprit  et  les  ddments  fus- 
sent  eloignes  de  nos  asiles  et  places  sdpardment  ailleurs.  Pour  inoi, 
il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute,  cette  proposition  manque  de  sens.  » 

Le  docteur  Maudsley  fait  remarquer  qu’il  n’est  pas  question  de 
ddtruire  les  asiles,  mais  qu’ils  sont  encombrds,  qu’il  faut  en  dlever 
de  nouveaux  et  qu’il  y  a  lieu  de  chercher  it  remddier  it  cet  dial  de 
cltoses.  De  quel  droit,  dit-il,  prive-t-on  un  individu  de  sa  liberie  en 
le  sdquesirant  dans  un  asile,  lant  qu’il  n’est  pas  dangereux?  S’il  est 
pauvre,  il  pourra  demeurer  a  peu  de  frais  au  milieu  de  ses  parents. 
Ce  n’est  pas  d’ailjeurs  d’une  question  de  ddpense  qu’il  s’agit;  si  le 
malade  est  tout  it  fait  incurable,  taut  qu’il  n’est  pas  dangereux  pour 
lui-mdme  ou  pour  les  aulres,  il  a  droit  it  la  plus  grande  somme  de 
bien-dtre  possible;  et  si  ce  bien-etre  ne  peut  lui  dtre  procurd  que 
dans  un  cottage,  il  faut  I’y  placer,  dflt  la  ddpense  exedder  un  peu 
celle  payde  dans  les  asiles  de  Comtd.  Personne  ne  pourrait  songer  it 
copier  exactement  le  systfeme  de  Gheel  en  Angleterre  ;  la  population 
est  irop  dense,  le  prix  des  terres  trop  dlevd,  et  il  serait  pratique- 
ment  impossible  d’entrer  dans  cette  voie.  Mais  on  peut  se  demander, 
devant  I’encombrement  des  asiles,  si  le  systfeme  des  cottages  ne  peut 
pas  remddier,  dans  tine  certaine  mesure,  a  cet  inconvdnient,  en 
1’appliquant  it  tine  certaine  classe  de  malades  incurables  et 
inoffensifs. 

Le  docteur  Crichton  Browne  demande  comment  le  prdopinant  a  pu 
arriver  ii  cette  conclusion, qu’un  insensd  n’est  pas  dangereux.  Chaque 
jour,  dit-il,  un  alidnd  est  capable  de  commettre  des  actes  de  vio¬ 
lence  sdrieuse,  nous  en  avons  eu  de  bien  deplorables  preuves  rd- 
cemment  dans  ce  pays,  et  tout  derniferement  encore,  un  lait  sem- 
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blable  s’est  produit  dans  cette  ville.  II  ajonte  que,  pour  lui,  il  ne 
voit  pas  que  les  mddecius  soient  en  possession  d’un  crildrium  qui 
leur  permelte  d’affirmer  qu’un  fou  est  on  n’est  pas  dangereux.  Le 
docieur  Crichton  ne  nie  pas  cependant  qu’il  pourrait  y  avoir  avan- 
tage,  grace  a  certains  arrangements  et  h  des  combinaisons  appro- 
prices,  a  placer  des  malades  dans  des  cottages  ou  des  niaisons  parti- 
eulieres.  J’ai  fait,  dit-il,  un  essai  en  ce  sens,  i’hiver  dernier ;  sur 
cent  vingt  malades  d’un  petit  asile,  j’en  choisis  dix,  parmi  les  plus 
calmes  et  les  plus  inoflensifs,  determine  a  leur  accorder,  a  Pair 
libre,  le  plus  de  liberie  possible.  Je  leur  permis  de  sortir  chaque 
jour,  sur  parole,  pour  aller  chez  leurs  parents,  et  partout  oft  ils  le 
voudraient,  clans  certaines  limites ;  eh  bien  !  un  mois  ne  s’etait  pas 
ecouie  que,  dans  quatre  cas,  il  m’avait  fallu  retirer  cette  permission. 
C’Ctaient  pourtant  mes  meilleurs  malades,  et,  ndanmoins,  j’ai  dil 
revenir  sur  I’autorisalion  accordee,  parce  qu’ils  en  avaient  gros- 
sifercment  abuse,  et  que  l'on  se  plaignit  a  moi  de  leur  conduite. 

Le  docteur  Wood  parle  dans  le  mdme  sens,  el  s’dtonne  des  doc¬ 
trines  Cmises  par  le  docteur  Maudsley,  doctrines  tout  opposdes  a 
celles  de  leur  mailre  eminent,  le  docteur  Conolly.  Jamais  nous  ne 
savons  quand  un  alidnd  est  dangereux,  ni  a  quel  moment  il  peui  le 
devenir;  la  folie  est  une  maladie  qui  exige  un  trailemenl  dans  tous 
les  cas,  et  ce  traitement  ne  peut  positivement  avoir  lieu  que  s’il  est 
suDTisamment  surveilie.  Une  autre  consideration,  et  des  plus  impor- 
lantes,  est  celle  du  danger  qu’il  y  a  a  laisscr  un  alidnd  dans  de  telles 
conditions  qu’il  peut  propager  une  race  maladive. 

Le  docteur  Maudsley  rdpond  qu’il  y  a  malentendu  el  qu’il  n’a 
jamais  pensd  que  les  malades  places  dans  des  cottages  echappassent 
a  un  contrdle  efficace. 

Le  docteur  Robertson  (de  Glascow)  dit  qu’il  a  envoyd  quelques 
abends  choisis  dans  la  campagne  pour  y  vivre  dans  des  cottages, 
qu’ils  y  sont  depuis  quatre  ans,  et  qu'i  la  dernidre  inspection  on  a 
eie  trds-satisfail  de  leur  situation ;  aucun  d’eux,  sur  la  detnande  qui 
leur  en  fill  faite,  ne  manifesta  le  ddsir  de  retourner  a  l’asile. 

Le  docieur  Crichton  Browne  demande  si  I’asile  de  Glascow  n’est 
pas  une  vieille  construction  d’un  tristc  aspect,  et  si  beaucoup  de 
personnes  seraient  ddsircuscs  d’y  renlrer  ? 

Le  docteur  Monro  rdsume  ainsi  la  discussion  :  il  s’atlendait  5 
trouver  dans  le  travail  du  docieur  Webster  des  indications  sur  un 
moddle  a  snivre  &  l’instar  de  la  colouie  de  Gheel ;  il  a  dtd  frappd 
d’entendre  mentionner  les  entraves ;  il  a  eld  surpris  de  la  faiblesse 
du  chiffre  des  gndrisons.  D’ailieurs,  il  se  demande,  et  e’est  lit  une 
question  prdjudicielle  de  la  plus  grande  importance  qui  devrait  dire 
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rdsolue,  si  c’est  une  chose  plus  enviable  pour  itn  alidnd  d’dtre 
remis  aux  mains  d’un  fermier  ou  d’un  pauvre  cottager  que  de  se- 
journer  dans  un  des  asiles  de  Comte.  Du  reste,  comme  les  docleurs 
Howden,  Sibbald  et  Arligde,  il  n’a  pas  de  parti  pris,  et  il  pense  que 
s’il  y  a  quelque  chose  de  bon  et  de  realisable  dans  l’institutiou  beige, 
le  bon  sens  indique  qu’il  faut  tkcher  de  l’appliquer ;  mais  tout  le 
monde  est  d’accord  que  la  condition  prdalable  est  d’assurer  le  con- 
trdle  facile  et  efficace  du  tnedecin  de  I’asile,  et  que  ce  contrOle  ne 
peut  dire  acquis  que  si  le  systdme  reste  lie  a  l’asile  et  est  dans  sa 
dependance. 

3"  —  Voici  les  conclusions  du  docteur  J.  Bruce  Thomson,  en  ce 
qui  concerne  les  effets  de  remprisonnement  cellulaire  sur  le  corps 
et  i’esprit  des  detenus  : 

1°  Les  faibles  d’esprit  figurent  pour  un  chiffre  trfes-dlevd  dans  la 
classe  des  criminels. 

2°  Dans  la  prison  generale  en  Ecosse,  il  y  a  environ  sur  neuf 
detenus,  un  individu  d’une  intelligence  insuflisante,  soil  onze  pour 
cent  k  peu  pres.  4 

3“  L’epilepsie  se  monlre  infiniment  plus  frequente  parmi  les 
prisonniers  que  dans  l’armee  el  la  population  civile. 

U°  A  l’admission,  on  note  parmi  les  prisonniers  une  notable 
quantity  de  faibles  d’esprit;  de  sorle  qu’on  ne  saurait  dire  si  la 
situation  particulidre  de  leur  intelligence  est  due  k  l’influence 
herdditaire  ou  5  l’isolement  en  cellule  et  k  un  emprisonnement 
frdquent. 

5°  Les  prisonniers  comme  individus  (ceux  qui  n’appartiennent 
pas  a  la  catdgorie  des  criminels)  souffrent  menlalement  k  un  haul 
degrd  de  la  rdclusion,  de  la  privation  d’dchange  de  rapports,  et  de 
l’inaetion  de  l’esprit  et  du  corps  par  1’eilet  de  l’isolement  cellu- 
laire.  Ces  effets  sont  surlout  marquds  stir  les  jeunes  snjets,  les 
dtrangers  etles  highlanders  qui  ne  peuvent  parler  anglais. 

6°  Le  nombre  de  ceux  qui  sont  devenus  insensds  dans  la  prison 
gdndrale  d’Ecosse  a  did  dans  le  rapport  d’un  k  cent  cinquanle. 

7°  Pendant  les  cinq  dernikres  anndes,  les  insensds  criminels  ont 
dtd  k  raison  de  un  sur  soixante,  dans  la  population  ddtenue  dans  les 
prisons  d’Ecosse ;  en  1865,  le  rapport  dtait  de  un  k  quaranle-sept. 

On  peut  conclure  de  ces  statistiques  ce  corollaire  important ;  que 
malgrd  tons  les  adoucissements  recents,  le  systfeme  d’isolement  des 
prisonniers  exerce  un  effet  fkcheux  stir  i’esprit,  et  requiert  toute 
i’altention  el  toute  la  sollicitude  des  oificiers  mddicaux;  attendu  que 
les  maladies  mentales  sont  trfes-prononedes  parmi  les  criminels  re- 
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tenus  dans  les  prisons  et  qn’elles  paraissenl  augmenter  chaque 

jour. 

Le  docteur  Bruce  Thomson  termine  ainsi  son  intdressante  lec¬ 
ture  :  «  Le  nombre  des  faibles  d’esprit  rend  probable  cette  suppo¬ 
sition  que  beaucoup  de  crimes  sont  commis  par  des  individus  atteints 
d’affeclions  mentales ;  le  crime  el  la  folie  ayant  une  alliance,  une 
parent^  naturelle  qui  n’a  pas  plus  Schappe  aux  anciens  philosophes 
classiques  qu’aux  psychologistes  modernes,  eu  egard  surtout  a  la 
question  de  responsabilitS.  Un  coquin  est  toujours  un  fou,  suivant 
le  proverbe  ;  et  un  axiome  de  Hale  Stait  que  lous  les  crimineis  sont 
insenses.  C’est  Sgalement  la  maniere  de  voir  de  psychologistes  Smi- 
nents.  Sans  pousser  les  choses  aussi  loin,  j’admets,  et  il  me  parait 
vrai,  que  comme  classe,  les  crimineis  sont  sujets  aux  dSsordres  et 
aux  maladies  intellectuelles,  abstraction  faitede  remprisonnemenl.  » 

4° —  M.  le  docteur  Blandfort  fait  precSder  l’anaiyse  du  travail  de 
M.  Frank  Meschede,  sur  la  paralysie  gSnfirale,  de  quelques  considS- 
rations  qui  ont  leur  importance.  II  n’approuve  nullement  la  substi¬ 
tution  du  mot  paresie  a  celui  de  paralysie  generate  propose  par  le 
le  docteur  Saffion,  et  fait  voir,  en  remontant  aux  etymologies,  que  la 
,  nouvelle  expression  a  le  meme  sens  absolument  que  l’ancienne.  Si 

tvAsM,  SoAo'flAsi*.  pon  objecte  que  le  lerme  paralysie  generate  est  vague  et  non  scienti- 
V  YfV<»A*vo  fique,  qu’on  adopte  alors  celui  de  Calmeii  qui,  le  premier,  adScrit 

O  \  1’airection  avec  ciarle  et  precision.  Aucun  ouvrage,  dit  le  docteur 
M  Blandfort,  ne  surpasse  le  sien  sur  ce  sujet;  le  mol  pdriencephalile 
chronique  diffuse  est  une  appellation  definie,  c’est  meme  presque 
une  definition ;  c'est  la  une  thdorie  pathologique.  Vraie  ou  fausse, 
on  pourrait  s’y  tenir,  jusqu’4  ce  qu’on  ait  pu  ddmontrer  qu’il  en 
existe  une  meilleure. 

M.  Blandfort  avance  ensuite  que  M.  E.  Salmon  a  tort  egalemcut 
en  allribuant  h  Calmeii  l’idde  que  la  paralysie  generate  est  une  me- 
ningite;  la  citation  empruntde  au  Traite  des  maladies  inflamma- 
toires,  p.  486,  du  mddecin  de  Charenton,  el  les  recherches  micro- 
scopiques  et  anatomo-pathologiques  du  docteur  Meschede  prouvent 
que  l’affection  doit  consei  ver  le  nom  de  periencephalite  chronique 
diffuse. 

Passant  a  la  nature  de  la  maladie,  M.  Blandfort  s’efforce  d’dtablir 
que  la  ligne  de  demarcation  entre  la  folie  ordinaire  et  la  paralysie 
generate  est  on  ne  peut  plus  mince,  et  que  toute  la  description  et 
les  progrfes  de  celle-ci  tendent  a  ddnoncer  plutot  une  difference  de 
degre  qti’une  difference  d’espfece.  «La  paralysie  generale,  dit-il,  est 
sans  doule  insurmontable,  maligne,  cela  est  indiscutabie.  Proba- 
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blement  il  y  a  cntre  elle  et  les  autres  formes  curables  de  i’insanite, 
la  distinction  qui  se  remarque  entre  certaines  tumeurs  dont  les  unes 
sont  sans  danger  et  les  autres  malignes.  II  y  a  tendance  A  s’Aloigner 
plus  ou  moins  de  la  structure  normale  des  lissus  ;  quelquefois  cette 
tendance  est  forte  et  alors  la  tumeur  devient  de  mauvaise  nature; 
quelquefois  elle  est  faible,  et  alors  la  nouvelle  formalion  ne  s’dcarte 
pas  notablement  des  parties  normales,  et  si  on  l’excise,  elle  ne  se 
reproduit  pas.  » 

Si  la  maniAre  de  voir  du  docteur  Blandfort  n’est  pas  parlagde  par 
tous  ses  lecteurs,  on  peut  dire  toutefois  que  ses  arguments  ne  man- 
qucnt  ni  de  force  ni  d’originalite.  II  propose  d’appeler  la  paralysie 
generate  «  la  vraie  affection  maligne  de  la  substance  grise  des 
hemispheres  encAphaliques  a. 

II  arrive  alors  A  1’analyse  du  memoire  du  docteur  Frank  Meschede, 
mdmoire  remarquable  au  point  de  vue  partieuliArement  des  Etudes 
microscopiques ;  confirmation  des  ddgdn^rescences  graisseuses  de 
la  cellule  nerveuse,  des  ddp&ts  pigmenteux,  de  (’augmentation  de 
volume  des  derniAres  ramifications  des  vaisseaux  sanguins  et  de 
leur  etat  variqueux  ;  de  [’alteration  generate  de  la  substance  corli- 
cale,  etc. 

Une  chose  surprend  en  lisant  ce  travail  qu’on  peut  approuver 
sans  restriction,  c’est  de  n’y  trouver  trace,  une  seule  fois,  ni  du 
nom  ni  des  recherches  de  Parcbappe. 

5°  — M.  le  docteur  Keith  Anderson  a  lu,  le6  mars  1866,  devant  la 
Societe  royale  de  medecine  d’Edimbourg,  dont  il  est  le  president, 
un  mAmoire  sur  l’aphasie,  dans  lequel  il  essaye  de  classer  et  de 
faire  concorder  les  di verses  opinions  dmises  sur  ce  sujet.  Il  ddbute 
par  un  historique  parl'aitement  expose,  en  remontant  jusqu’A  Gall, 
et  cite  les  travaux  de  Bouillaud,  de  Trousseau,  de  Marc  Dax  (de 
SommiAres)  et  du  fils  de  celui-ci;  de  Baillarger,  Broca,  Parchappe, 
tous  noms  franqais,  qui  se  sont  efforcds  de  determiner  la  locali¬ 
sation  cerebrate  de  la  faculte  du  langage,  ou  qui  ont  savaminent 
discute  sur  le  phenomcne  de  l’aphasie. 

Pour  M.  Keith  Anderson,  il  n’existe  dans  la  science  aucun  cas 
avec  lesion  de  la  troisiAme'  circonvolution  frontale  gauche,  sans 
aphasie;  mais  toutefois  l’aphasie  peut  se  presenter  independam- 
ment  de  la  lesion  de  cette  circonvolution  cerebrale. 

Vient  ensuite  l’expose  des  diverses  theories  qui  c  nt  ete  emises 
concernant  la  nature  de  l’aphasie.  Pour  lui,  il  lui  a  sembie,  aprcs 
avoir  longuement  reflechi  sur  les  divers  phenomAnes  de  1’apliasic, 
que  tous,  ou  du  moins  que  quelques-uns  d’entre  eux  peuvent  ctre 
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atlribuds  4  un  ddfaut  ou  4  une  insuffisance  des  coordinaiions  cdrd- 
brales,  coordinaiions  qui  luisemblenl  indispensables  pour  ia  forma¬ 
tion  de  la  pensde  et  remission  du  langage.  «  Si,  dit-il,  ie  concours 
de  parties  nombreuses  et  diflerentes  du  cerveau  est  essentiel  pour 
l’acte  du  langage,  opinion  soutenue  par  beaueoup  de  physiologisles, 
il  s’ensuit  que  des  lesions  diverses  peuvent  donner  lieu  a  i’aphasie, 
en  rompant  les  communications  entre  ces  diffdrentes  parties,  empd- 
cliaiit  ainsi  la  coordination  propre  de  leur  action...  Cette  thdorie 
dlargtrait  grandement  le  cercle.de  la  lesion  assignee  par  Broca  4 
l’aphasie.  » 

Aprfes  avoir  exposd  les  diverses  classes  de  I’aphasie  et  les  expli¬ 
cations  qu’ou  a  teutd  d’en  donner,  l’auteur  parle  de  ces  nialades 
qui,  n’ayant  plus  que  quelques  mots  4  leur  disposition,  sont  cepen- 
dant  capables  de  pousser  un  jurement  ou  quelques  exclamations, 
sous  l’excitation  de  la  passion.  L’explication  de  ces  fails  lui  parait 
fort  simple.  «  Hans  de  telles  circpnstances,  dit-il,  le  jurement  est 
emotif  et  automalique,  et  est  dmis,  par  consequent,  sans  l’inler- 
vention  de  rinteliigence  et  de  la  voloute.  G’est  14  un  phdnomene  de 
nature  rdflexe;  1’excitation  vient  du  dehors,  les  mots  sont  pro- 
noncds  sans  le  consenlement  individuel.  » 

M.  Keith  Anderson  termine  par  cette  importante  remarque  : 
«  Dans  tous  les  cas  d’aphasie  que  j’ai  observes,  rinteliigence  dtait 
posilivement  aflaiblie,  mais  non  ccpendant  4  un  degrd  tel  que  l’abo- 
lition  du  langage  pilt  dire  altribudc  a  (’abolition  des  iddes.  Je  suis 
done  d’opinion  que  la  perte  de  l’inlelligence  ne  doit  pas  entrer 
ndeessairement  dans  la  ddfinition  de  I’aphasie,  celle-14  reconnaissant 
pour  cause,  probablement,  l’exleusion  du  ramollissement  de  la 
substance  grise  cdrebrale  qu’on  rencontre  dans  les  cas  les  plus 
confirmds  d’aphasie.  »  Un  cas  actuel  que  j’ai  sous  les  yeux,  4  l’asile 
de  Quatre- Mares,  vient  parfaitement  dtayer  cette  maniere  de  voir. 

6°  —  Dans  sa  note  concernant  le  diagnostic  de  folie  parahjtique, 
le  docteur  Mackensie  Bacon  cite  deux  observations  oh  le  ddlire  des 
grandeurs  et  la  saiisfaction  personnels,  signes  si  graves  dans  I’alid- 
nation  mentale,  n’ont  pourtant  pas  eu  les  consdquences  faiales  que 
l’on  remarque  si  frdquemment.  II  s’agit  ndanmoins  ici  de  troubles 
intellecluels  lids  4  la  paralysie  gdndrale,  et  cependant  une  amdlio- 
ration  ressemblant  presque  a  la  convalescence  complete  s’est  parfai- 
lement  etablie.  Le  premier  malade  dtait  sorti  de  I’asile  depuis  trois 
ans,  el  quoique  reste  bizarre  et  singulier,  il  gagnait  parfaitement 
sa  vie  et  travaillait  de  son  etat  de  tailieur.  Le  second  dtait  rentrd 
dans  sa  famille  depuis  une  annde,  et  se  livrait  4  ses  occupations 
ordinaires. 
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L’auieur  rapproche  ces  deux  fails  du  travail  de  M.  le  docteur 
Munoz,  public  dans  un  des  derniers  numdros  des  Annales  medico- 
psychologiques.  On  se  rappelle,  en  effet,  que  le  docteur  Munoz 
rapporte  qu'il  a  vu  des  cas  semblables  &  i’asile  de  Cuba  dont  il  est 
ie  mddecin-directeur ,  et  qu’alors  le  pronostic  defavoiable  qu’il 
avail  formule  ne  s’est  heureusement  pas  rdalisd. 

Ces  fails  ne  sont  pas  aussi  rates  qu’on  est  dispose  4  le  croire, 
quoique  ce  soient  lit  des  exceplions ;  et  dans  dans  nos  climats  du 
Nord,  ou  la  folie  paralytique  marche  pourtant  avec  tine  si  efl'rayante 
rapidite,  on  voit  des  individus  s’arrdter  a  un  cerlain  degrd  de  dd- 
mence  et  de  decadence  physique ,  et  vivre  fort  longtemps  dans 
cet  dtat. 

Lors  de  la  visile  faite  avec  ses  dlfeves  par  M.  le  professeur  La- 
sfcgue,  en  1865,  aux  asiles  de  la  Seine-lnfdrieure,  je  lui  ai  prdsentd 
plusieurs  malades  qui  etaient  dans  cette  situation  depuis  1,  2,  4, 

6  et  meme  15  anndes.  Quelques  autres  ont  pu  retourner  dans 
leurs  families  et  reprendre  leurs  habitudes.  II  m’a  semble  qu’on 
peut  esperer  ce  rdsultat  relativement  favorable  a  raison  de  deux  ou 
trois  cas  pour  cent  5  peu  prbs;  il  est  bien  eniendu  qu’il  ne  s’agit 
pas  ici  de  cas  douteux,  mais  de  paralyses  gdndrales  bien  constatdes 
et  olfrant  lous  les  caractferes  que  l’affection  revet  ordinairement,  a 
commencer  par  le  ddlired’optimisme,  suivant  l’expression  du  doc¬ 
teur  Mackensie  Bacon., 

Le  meme  auteur,  dans  la  revue  scientifique  de  ce  numdro  du 
Mental  science,  a  dcrit  un  article  fort  inldressant,  analyse  des  tra- 
vaux  de  MM.  Francis  .Devay,  Antony  Chippaiilt  et  J.  Falret,  sur 
les  manages  consanguins.  II  empruute,  de  plus,  des  dldments  pre-  • 
cieux  et  plus  rdcents  4  des  ouvrages  sur  le  meme  sujet,  dcrits  par 
le  docteur  Mitchell ,  commissaire  ddldgud  pour  1’inspection  des 
alidnds  en  Ecosse,  et  par  le  docteur  W.  Adam. 

II  eonelut  que,  dans  i’dtat  actuel  de  la  question,  l’dvidence  semble 
dire  du  c6td  de  I’opinion  commune  et  gdndrale,  qui  veut  que  ces 
unions  soient  prdjudiciabies  pour  les  enfants  qni  en  naissent,  mais 
que  ndanmoins  la  preuve  nette  et  scientifique  de  ce  fait  n’est  pas 
encore  aussi  bien  dtablie  qu’on  le  pense.  Telle  est  du  reste,  h  peu 
prds,  la  manidre  de  voir  du  docteur  J.  Falret. 

Je  crois  que  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  quelques-unes  des 
investigations  auxquelles  s’est  livrd  a  cet  dgard  le  docteur  Mitchell, 
cet  infatigable  et  consciencieux  savant. 

D’apres  lui,  la  meilleure  mdthode  pour  arriver  ici  4  des  consd- 
quences  probantes  consiste  :  1°  4  rassembler  une  grande  quantitd 
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de  defecluositys  attributes  aux  manages  consanguins,  et  a  recher- 
cher  ensaite  dans  quelle  proportion  les  parents  (pferes  et  mferes) 
tlaient  allits ;  et  2°  6  composer  l’historique  de  chaque  manage, 
dans  une  locality  donnte,  en  comparaiH  les  resultals  trouvts  parmi 
ceux  oft  existait  la  parents  et  ceux  ou  elle  n’existait  pas. 

Pendant  deux  ans  (I860  et  1861),  M.  Mitchell  a  appliqut  cette 
mtthode  pour  neuf  comtds  reprtsenlant  une  population  de  716  210 
allies;  il  s'agit,  comme  on  le  voit,  d’une  large  portion  de  I’Ecosse  ; 
inutile  de  dire  que  cette  investigation  n’a  pu  se  faire  qu’en  sur- 
montant  d’tnormes  difficultts;  aussi  on  sera  de  l’avis  de  M.  Mac- 
kensie  Bacon,  qui  pense  que  M.  Mitchell  est  vraiment  tropmodesle 
lorsqu’il  dit  qu’il  croit  fitre  parvenu  6  jeler  quelque  faible  jour  sur 
la  question. 

Le  nombre  des  idiots  examines  s’dlfcve  &  711;  sur  ce  nombre,  il 
s’en  trouve  1 08  provenant  de  relations  illegitimes,  et  86  dont  la 
parente  n’a  pu  Stre  connue ;  reste  519  :  dans  621  cas,  il  n’y  avait 
pas  de  parenlt  entre  le  ptre  et  la  mfere,  tandis  qu’il  en  existait  dans 
98  cas.  En  laissant  de  c6te  les  86  cas  sur  lesquels  on  n’a  pas  obtenu 
de  donntes  certaines,  la  proportion  est  de  15,6  pour  100. 

Si  Ton  retranclie  les  idiots illtgitimes  (I’illtgitimitt,  comme  M.  Mit¬ 
chell  l’a  demon irt,  favorisant  l’idiotie),  on  peut  comparer  le  nombre 
des  idiots  nts  de  mariages  consanguins  avec  ceux  nts  de  mariages 
ou  le  p&re  et  la  mfere  n’tlaient  pas  parents  ;  on  voit  que  les  pre¬ 
miers  sont  avec  les  derniers  dans  la  proportion  de  18,9  pour  100. 
«  De  sorte  que  pour  ttre  fondt  5  penser  que  la  consanguinity  entre 
parents  n’augmente  pas  le  nombre  des  naissances  d’idiots,  il  fau- 
drait  trouver  que  sur  la  totality  des  mariages  il  y  a  un  cinquibme  6 
5  un  sixifcme  d’unions  entre  parents  au  lieu  d’un  seplieme  6  un 
jfiuitibme.  » 

Voici  quel  dtait  le  degrt  de  parentd  dans  la  famille  des  quatre- 
vingt-dix-huit  idiots  : 


Cousins  germains .  62  fois. 

Cousins  au  deuxieme  degre .  35 

Cousins  au  troisieme  degre .  21 


98 

Dans  66  cas,  ou  il  existait  plus  d’un  idiot  dans  la  famille,  59  fois 
il  a  yty  possible  d’avoir  des  renseignements  pidcis  sur  les  parents, 
et  il  s’est  trouvy  que  26  fois  il  y  avait  parenty,  soit  une  proportion 
de  66  pour  100.  «C’est  16,  dit  M.  Mitchell,  un  fait  instructif,  dd- 
monlrant  que  lorsque  nous  choisissons  les  cas  dans  lesquels  la  ten- 
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dance  ft  l’idiotie  se  rgvfele  avec  le  plus  de  force,  la  parents  se 
presen le  ygalement  avec  une  frequence  beaucoup  plus  prononcee.  » 
Ainsi,  il  scmble  que  si  dans  deux  families  il  se  irouve  plus  d’un 
idiot,  il  est  a  peu  pres  sflr  qu’une  fois  sur  deux  il  y  a  consangui¬ 
nity  entre  les  parents ;  landis  que  dans  les  families  oft  il  ne  se 
trouve  qu’un  idiot,  la  parent  ne  se  noterait  qu’une  fois  sur  six. 

Dans  les  59  cas  relates  plus  liaut,  26  mariages  ont  donne  nais- 
sance  a  7ft  enfanls  idiots  :  dans  33  mariages,  au  ccnlraire,  oft  la 
parenty  n’existait  pas,  il  s’est  trouvy  76  idiots. 

M.  Mitchell  ajoute  :  «  Dans  notre  pays,  beaucoup  de  causes  d’idiotie 
exercent  certainement  une  influence  plus  grande  que  la  consangui¬ 
nity  des  parents.  La  coqueluche,  la  scarlatine,  la  rougeole,  par 
exemple,  y  contribuent  largemenl,  surlout  la  coqueluche  qui  est 
souvent  suivie  d’imbecillity  ou  d’idiotie.  Nous  sommes  trop  portes  a 
considerer  l’idiotie  comme  un  vice  congynital ;  1’examen  des  fails 
prouve  cependant  que  dans  cette  conlrye,  1’idiotie,  dans  une  large 
proportion,  a  pour  origine  une  cause  extra-utyrine.  » 

Dans  dix  institutions  de  sourds-muets  en  Ecosse  et  en  Angleterrc, 
il  s’est  trouvy  5ftft  yifeves  reprysentant  50ft  families,  et  dans  ce 
nombre  d’yiftves  il  y  en  avait  28  appartenant  ft  2ft  families,  dont  le 
pere  et  la  mfere  ytaient  parents.  En  faisant  la  dyduction  de  25  pom- 
100  pour  le  cas  de  surdi-mutite  acquise  (accidentelle),  nous  trou- 
vons  que  cette  infirmity  existe  une  fois  sur  vingt  par  l’effet  d’unions 
consanguines... 

«  On  remarquera,  dit  le  docleur  Mitchell,  que  les- vingt-quatre 
mariages  entre  cousins  ont  produil  28  sourds-muets.  Si  la  mOme 
proportion  eflt  existy  en  ce  qui  concerne  la  totality  des  yi&ves,  ils 
auraient  dty  reprysentys  par  ft60  families  au  lieu  de  50ft.  Il  y  a 
done  une  fryquence  plus  grande  de  deux  membres  dyfectueux  dans 
une  famille,  lorsqu’il  s’agit  des  descendants  d’unions  consanguines, 
que  dans  lecas  contraire.  Dans  les  statistiques  d’lrlande  (1851),  ce 
fait  est  encore  plus  frappant.  Dans  cent  cinquanie-quatre  mariages 
entre  cousins  ou  s’est  prysentye  la  surdi-mutity,  il  ne  s’est  pas  trouvy 
moins  de  235  enfants  sourds-muets,  dont  sept  seulement  parais- 
saient  atteinls  de  surdi-mutity  acquise.  Tandis  que  dans  la  popu¬ 
lation  des  sourds-muets  de  toute  TIrlande,  on  a  trouvy  11  fois  sur 
100  cette  affection  acquise,  et  7  cas  incertains.  » 

Ledocteur  Peet dit, dans  son  trente-troisieme  rapport  annuel,  qu’il 
semble  que  parmi  les  sourds  et  les  muets  de'naissance,  en  Irlande, 
il  s’en  rencontre  un  seiziftme  qui  sont  issus  de  parents  qui  ytaient 
cousins  au  premier,  au  second  ou  au  troisiftme  degry.  En  suppo- 
sant,ajoute-t-il,que  les  mariages  entre  cousins  soient  dans  le  rapport 
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de  1  a  70,  il  s’ensuit  que  la  surdity  congdnitale  apparait  qualre  fois, 
peut-elre  cinq  fois  plus  souvent  parmi  les  enfants  issus  de  parenis 
allies  par  ie  sang  que  de  ceux  qui  sont  dans  drs  conditions 
differemes. 

Voici  les  curieuses  conclusions  du  docteur  Mitchell : 

1°  La  consanguinity  dans  les  mariages  amfene  une  fScheuse  ten¬ 
dance  pour  les  enfanls,  tendance  qui  affecte  diverses  formes.  Elle 
peut  se  traduire  par  un  ddfaut  de  viability  ala  naissance;  par  la 
faibiesse  de  la  constitution,  la  disposition  plus  prononcye  aux  affec¬ 
tions  strumeuses,  les  infirmitys  et  les  difformitys  corporelles,  I’im- 
perfection  on  l’absence  de  quelques  sens,  surtout  ceux  de  1’ouie  ou 
de  la  vtte;  et,  plus  fryquemment  que  dans  d’autres  circonstances, 
par  des  troubles  et  des  dyviations  du  systfeme  nerveux  :  ypiiepsie, 
chorye,  paralysie,  imbycillity,  idiotie  et  folie  morale  et  intellee- 
tuelle.  La  styrility  ou  la  reproduction  limitee  est  un  autre  rysultat 
de  la  consanguinity  dans  le  manage ;  mais,  toutefois,  cela  n’est  pas 
aussi  fryquenl  qu’on  Fa  pensy. 

2°  Lorsque  les  enfants  semblent  ychapper,  les  accidents  peuvent 
se  declarer  cbcz  les  petils-enfants  :  de  sorte  que  la  consanguinity 
du  pbre  et  de  la  mine  est  apte  k  iransmettre  5  l’enfant  un  vice  po- 
tentiel  qui  petit  devenir  actuel  chez  lui  et  ensuite  s’ytablir,  peut-etre, 
comme  affection  hyryditaire. 

3°  Beaucoup  de  cas  isoiys  et  m6me  beaucoup  de  groupes  de  cas 
s'observent,  dans  lesquels  aucun  effet  pryjudiciable  he  se  ddcfele,  et 
ce  rysultat  se  montre  meme,  alors  que  toutes  les  autres  circonstances 
sont  d’une  nature  dyfavorable. 

U°  En  ce  qui  regarde  les  maladies  mentales,  les  unions  enlre 
consauguins  favorisent  1’idiotie  et  l’imbycillite  beaucoup  plus  que 
les  autres  formes  acquises  de  la  folie,  c’esl-a-dire  cedes  qui  se  de¬ 
clare!)  t  api  fts  l’enfance. 

5°  La  somme  des  cas  d'idiotie  en  Ecosse  est,  jusqu’a  un  certain 
point,  augmentye  par  la  fryquence  des  mariages  enlre  parents;  mais 
cette  fryquence  ne  parait  pits  etre  aussi  grande  qu’ou  l’a  genyrale- 
ment  supposy. 

L’analyse  de  quelques  articles  speciaux  insyrys  dans  divers  jour- 
naux  de  mydeciue  est  de  M.  le  docteur  Williams,  mydecin  adjoint 
de  l’asile  de  Hayward’s  Heath. 

11  resume  d’abord  un  travail  deM.  Lockhart Clarke(Lanceffe,  lcr  sep- 
tembre  1866),  sur  l’anatomie  morbide  des  centres  nerveux  dans  la 
paralysie  gynerale;  travail  qui  reproduit  et  decrit  avec  clarty  les 
alty rations  que  I’oeil  nu  ou  army  du  microscope  peut  saisir  dans 
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cette  redoutable  affection,  resume  excellent  des  rechorches  de  Weld, 
Salomon,  Rokitansky,  Joire,  Beale  et  Sankey. 

Dans  le  mfime  journal  ( Lancette ,  23  juin  1866),  le  docteur  Maud- 
sley  a  public  deux  observations  pratiques  pour  servir  Ji  l’liisioire  de 
la  folie  des  sentiments  et  des  actes.  Dans  ,ces  deux  fails,  on  a  deux 
exemples  frappants  de  ce  derangement  mental  sans  alienation  inlel- 
lectuelle.  La  conclusion  est  la  suivanle  :  ces  cas  appartiennent  pro- 
prcmenl  &  ce  qit’ou  peut  appeler  la  variete  impulsive  de  la  folie 
affective,  il  n’est  pas  exact,  comme  quelquespersonnes  l’ont  avancd, 
que  1’impulsion  morbide  soit  toute  la  maladie  :  la  faqon  entire  de 
sentir  du  malade,  le  mode  de  .ses  affections  causdes  par  les  circon- 
stances  ambianies,  sont  plus  ou  moins  perverlis,  el  le  point  de  depart 
de  ses  actions  est  vide.  L’impulsion  morbide  n’est  que  le  symptdme 
interieur  d’une  affection  de  la  vie  affective  siegeant  plus  profondd- 
ment,  affection  reeilement  plus  dangereuse  que  cede  de  la  vie 
intellectuelle,  car  sa  tendance  se  revele  non  par  des  paroles  comme 
dans  le  derangement  intellectuel,  mais  par  des  actions.  L’homme 
sent,  pense  et  agit ;  autreinent  dire,  il  a  les  sentiments,  la  conscience 
et  la  volonte.  Les  senliments  refldent  la  nature  reelle  de  l’individu, 
ete’est  de  leur  profondeur  que  vient  l’impulsion  de  Taction  ;  tandis 
que  la  function  de  Tintelligence  est  de  guider  et  de  contrder.  En 
consequence,  lit  oft  il  y  a  perversion  de  la  vie  affective,  il  y  aura  des 
sentiments’  morbides  et  des  actions  morbides  (pie  Tintelligence  ne 
pourra  pas  reprimer  ni  contrdler;  absolument,  comme  lorsqu’il  y  a 
maladie  de  la  moelle  dpinifere,  il  peut  survenir  des  mouvements 
convulsifs  dout  le  malade  a  connaissance,  mais  que  sa  volonte  ne 
peut  arrdter.  L’existence  de  la  dangereuse  insanite  des  actes  et  des 
sentiments,  sans  derangement  intellectuel  marque,  est  en  parfaite 
concordance  nou-seulement  avec  la  physiologie  des  centres  ner- 
veux,  mais,  de  plus,  avec  les  premiers  principcs  d’une  saine  psy¬ 
chology ;  enfin,  elle  est  etablie,  sans  aucune  contestation  possible, 
par  les  observations  journaliferes  des  exemples  d’insanite.  » 

Le  docteur  Maudsley  ne  trouve  pas  heurenx  le  terme  de  folie 
morale  ( moral  insanity)  introduit  dans  la  science  par  Prichard, 
altendu  qu’il  peut  donner  lieu  it  contestation,  qu’il  n’est  pas  suffi- 
samment  exact,  et  qu’il  peut,  dans  les  affaires  de  mddecine  Idgale, 
donner  prise  ii  ceux  qui  sont  disposes  h  croire  que  Ton  a  une  ten¬ 
dance  a  transformer  en  folie  toute  espfee  de  vices  et  de  crimes. 

L’article  final  de  ce  compte  rendu  est  encore  emprunld  5  la 
Lancette  aoglaise  qui,  en  donnant  1’analyse  de  1  ’anatomie  et  de  la 
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physiologic  comparees  du  docteur  Oweu,  dit  que  la  maniere  de  voir 
de  l’auteur  est  opposee  au  systfyne  de  Gall,  en  ce  qui  concerne  les 
relations  supposes  entre  le  cervelet  et  I’inslinct  sexuel,  et  qu’elle 
est,  au  contraire,  en  faveur  de  la  connexion  plus  ou  inoins  intime 
de  cede  panie  de  l’encdphale  avec  le  potivoir  locomotif. 

Le  docteur  Davey  s’inscrit  en  faux  contre  la  premiere  assertion, 
et  appuie  son  argumentation  d’un  travail  lu  a  la  reunion  de  1’asso- 
ciation  britannique  a  Bath,  en  1864,  par  M.  Prideaux,  avocat  ardent 
et  consciencieux  du  syst6me  de  Gall. 

D’apr6s  M.  Prideaux,  il  n’y  aurait  pas  d’erreur  d’observation,  mais 
tout  au  plus  de  deduction  :  la  convexity  de  la  face  infdrieure  de  I’os 
occipital  et  sa  saillie  en  arriere  et  en  bas  elant  dues  principalement 
au  ddveloppement  de  la  surface  infdrieure  du  lobe  postdrieur  du 
cerveau.  De  mdme  que  la  prodminence  de  I’oeil  et  le  bombement&o. 
la  paupidre  infdrieure,  indices  du  talent  philologique,  sont  1’efTet  du 
ddveloppement  de  certaines  circonvolutions  de  la  surface  infdrieure 
du  lobe  cdrdbral  antdrieur  reposant  au-dessus  de  la  paroi  supdrienre 
de  l’orbite. 

Le  lobe  central  et  les  lobes  latdraux  du  cervelet  auraient  done  des 
fonctions  tout  autres  que  celles  se  rapportant  a  l’instinct  gdndsique. 
Le  lobe  moyen,  ou  processus  vermiforme,  serait  le  ganglion  des 
nerfs  de  la  rdsistance  musculaire,  tandis  que  les  lobes  latdraux  se- 
raient  les  grands  ganglions  des  nerfs  de  la  sensibilitd  cutande. 

Ces  donndes  sont  appuydes  de  ddmonstrations  empruutdes  a  l’ana- 
lomie  comparde  des  cdiacds,  des  oiseaux  et  des  chauves-souris. 

Lescdtacds,  remarquables  par  1’extrdme  ddveloppement  des  nerfs 
du  systeme  cutand,  ont  les  lobes  latdraux  du  cervelet  trfes-ddve- 
loppds;  cette  disposition  est  encore  plus  prononede  chez  le  marsouin 
dont  le  cervelet  est  au  cerveau  comme  1  est  a  '2  1/2,  et  dont  les 
lobes  cerdbelleux  latdraux  dgalent  ceux  de  I’hoinme,  en  volume. 

Chez  les  oiseaux,  ou  le  systdme  cutand  estau  minimum,  les  lobes 
latdraux  sont  presque  a l’dtat  rudimeutaire  et  consistent  uniquement, 
pour  ainsi  dire,  dans  la  radne  de  la  cinquifeme  paire  de  nerfs; 
tandis  que  le  volume  du  lobe  mddian  est  en  rapport  direct  et  im- 
mddiat  avec  la  puissance  du  vol  :  il  est  comme  1  est  it  13  chez  le 
lourd  hibou  gris ;  de  1  it  11  chez  la  corneille,  de  1  it  6  chez  le  rapidc 
faucon,  et  de  1  &  4  chez  1’agile  hirondelle. 

La  chauve-souris,  qui  rdunit  l’extrdme  sensibilitd  tactile  des  cd- 
tacds  et  l'agilitd  des  oiseaux,  possfede  le  large  lobe  moyen  des  pre¬ 
miers  et  les  vastes  lobes  latdraux  des  seconds. 

Le  docteur  G.  F.  Blandford  professe  un  cotirs  sur  I’alidnation 
mentale  it  l’h&pilal  Saint-George,  et  ce  numdro  du  Mental  science 
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donne  un  court  expose  des  quatre  premidres  lecons  qui  out  die 
insdrdes  dans  le  Medical  Times  and  Gazette. 


JOURNAUX  ALLEMANDS. 

(Analyse  par  M.  le  docteur  Hildenbband) 

Allgcmeinc  Zeitschrift  riir  Psychiatric. 

Annee  1868  (lre  partie). 

Sommaire.  —  Sur  le  diagnostic  differentiel  de  la  paralysie  generale  et 
de  la  folie  avec  paralysie  par  suite  de  lesions  cerebrates  autres  que 
la  periencephalomeningite  chronique  et  diffuse. 

II  y  a  prds  de  soixante-dix  ans  que  Ilaslam  a  ddcrit  la  maladie 
connuc  sous  le  noni  de  paralysie  generale,  et  malgrd  les  nombreux 
matdriaux  accumulds  deptiis,  par  I’dtude  de  cette  all'ection,  il  existe 
encore,  tant  cliez  les  mddecins  franqais  que  chez  les  mddecins  alle- 
mands,  bien  des  dissidences  sur  la  signification  nosologique  precise 
de  ce  terme;  et,  dans  bien  des  cas  de  folie  compliqude  de  troubles 
de  la  motilitd,  le  diagnostic  reste  inddcis  el  douteux. 

II  n’y  a  la  rien  d’dtonnant  :  la  marche  de  la  paralysie  gdndrale 
est  trds-irrdgulidre,  son  dtude  trds-difficile  ;  les  travaux  des  obser- 
vateurs  moclernes,  1’intervention  de  Pdlectricitd,  du  dynamomdlre, 
comme  dldment  de  diagnostic,  sont  venus  reculer  le  champ  de 
l’observation  ;  on  a  appris  it  isoler  les  simples  troables  de  la  coor¬ 
dination  des  mouvements  de  la  paralysie  proprement  dite,  it  distin- 
guer  les  troubles  de  la  sensibilitd ;  les  progrds  de  l’anatomie  patho- 
logique  nous  ont  donnd,  sur  les  alldrations  des  centres  nerveux, 
des  nolions  plus  prdcises  et  plus  completes;  de  nouvelies  formes 
morbides  ont  surgi ,  Palaxie  locomotricc,  Patrophie  musculaire 
progressive,  etc. 

D’un  autre  cfltd,  Pagitation  maniaque  et  le  ddlire  des  grandeurs 
(Variete  expansive,  Falret)  ne  constituent  pas  tous  les  eldments  de 
la  paralysie  gdndrale  qui,  bien  souvent,  et  dans  tout  son  ddveloppe- 
ment,  se  caractdrise  exclusivement  par  la  lypdmanie  on  I’affaiblis- 
sement  progressif  de  Pintclligence. 

C’est  prdcisdment  la  possibility  de  ce  dernier  fait  qui  apporte 
quelque  complication  au  diagnostic  de  la  paralysie  gdndrale,  cette 
dernidre  pouvant  se  confondre  avec  d’autres  formes  de  ddmence 
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compligude  d’accidents  paralytiques.  11  est  done  digne  d’intdrdt  de 
rechercher  si  les  diffdrentes  formes  de  ddmence  paralylique  penvent 
se  disiinguer  de  l’affection  spdeiale  ddsignde  sous  le  nom  de  para- 
lysie  generate,  et  quel  en  eslje  diagnostic  dilfdrenlie). 

Tel  est  le  but  que  se  propose,  dans  son  travail,  M.  le  docteur 
Krafft-Ebing,  mddecin  adjoint  a  Illenau. 

C’est  a  1’observation  elinique  seule  qu’il  faut  recourir  pour 
Elucidation  de  cetle  question,  l’anatomie  palhologique  ne  pouvant 
dtre  id  d’aucun  secours;  ce  qui  ajoute  it  la  difficult^  d’une  pareille 
investigation,  c’est  l’impossibilitd  ou  Ton  se  trouve,  rnalgrd  (ous  les 
rdcenls  travatix,  de  classer  en  groupes  nosologiques  ddterminds  les 
nombreuses  formes  morbides  dans  lesquelles  les  troubles  intellec- 
tuels  s’associent  a  des  troubles  de  la  motilitd. 

Ces  formes  sont  les  stiivanles  :  la  ddmence  sdnile  avec  paralysie  ; 
la  ddmence  paralytiquc,  par  suite  d’apoplexie  cdrebrale,  de  lumeur 
cerebrate,  d’encdphaliLe  chronique,  de  sclerose  parlielle  du  cer- 
veau;  la  ddmence  paralytique  con  sdcu  live  a  une  autre  forme  phre- 
nopalhique,  par  suite  de  Pextension  au  sysldme  locomoleur  de 
Talfection  cdrdbrale  primitive,  ou  par  suite  de  l’intervenlion  d’une 
autre  affection  cdrdbrale;  I’ataxie  locomotrice,  avec  apparition  in¬ 
cident  de  troubles  intellectuels ;  la  ddmence  paralytique,  suite 
d’dpilepsie  ;  I’alcoolisme  chronique;  la  folie  hysldrique,  avec  para¬ 
lysie  ;  la  paralysie  saturnine,  avec  troubles  psycliiqnes ;  la  folie 
compliquee  d’atrophie  musculaire  progressive,  de  mdningite  rachi- 
dieime,  de  ddgdnerescence  de  la  moelle  dpinidre  ;  la  paralysie  pella- 
greuse  ;  la  paralysie  phosphorique,  arsenicale,  avec  troubles  intel¬ 
lectuels. 

L’dtat  actuel  de  la  science  ne  permet  d’instiluer  un  diagnostic 
diffdrentiel  que  pour  les  trois  premiers  groupes. 

Et  d’abord,  la  paraljsie  gdndrale  est  une  affection  chronique, 
mais  non  apyrdtique,  qui  est  caractdrisde  anatomiquement  par  une 
mdningo-encdphalite  chronique  et  diffuse,  et  qui  se  traduit  a  I'ex- 
tdrieur  par  deux  groupes  de  symplOmes  principaux,  marchant 
habituellemcnt  de  pair,  et  se  rapportant  a  la  motilitd  et  a  l’inlelli- 
gence  :  a  la  motilitd,  par  la  paralysie,  depuis  le  trouble  gdndral  dans 
la  simple  coordination  des  mouvements,  jusqu’a  la  paralysie  pvo- 
premcnl  dile  la  plus  complete;  a  l’intelligence,  par  des  ddsordres 
fonctionnels  sous  la  forme  de  la  lypdmanie,  de  la  manie  ou  du  ddlire 
des  grandeurs,  ou  encore  sous  la  forme  de  la  ddmence,  depuis  le 
simple  affaiblissement  intellectuel,  au  ddbut,  jusqu’a  la  ddcheance 
la  plus  absolue.  La  durde  de  la  maladie  est  de  deux  ou  trois  ans ; 
elle  se  termine  toujours  par  la  mort. 
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1.  Diagnostic  difKrentiel  de  la  ddmence  sdnile  compliqude  tie 
paralysie,  et  tie  la  paralysie  generale. 

Si  la  paralysie  gendrale  se  caracterise  souvent,  des  le  ddbut,  par 
l’affaiblissement  progressif  tie  I’intelligence,  la  ddmence  senile,  de 
son  cdtd,  pent  avoir,  comme  prodrome  passager,  i’excilalion 
maniaque.  Dans  I’une  et  l’autre  forme,  la  maladie  peut  dire  arrive 
a  une  pdriode  avancde,  et  l’on  peut  manquer  de  tout  renseignement 
commgmoratif. 

Des  considerations  tiroes  de  Page,  du  sexe  du  malade,  des  causes, 
de  la  durde  de  la  maladie,  pourront  acqudrir  ici  une  certaine  valeur. 
Ainsi,  c’est  de  trente  a  quarante-cinq  ans  qu’il  faut  placer  la  plus 
grande  frequence  de  la  paralysie  generale,  qui  ddcroit,  &  partir  de 
ce  dernier  terme,  dans  une  progression  arithmetique.  Le  contraire 
a  lieu  pour  la  tiemence  senile  dont  la  frequence  croit,  a  partir  de 
eelle  epoque,  dans  la  mfime  proportion. 

L’inegalite  pupillaire  est  frequente,  mais  variable,  dans  la  paralysie 
generale;  rare,  mais  stable,  dans  la  demence  senile. 

La  grande  instability  des  phdnomfenes  symptomaliques  et  I’ap- 
parition  du  ddlire  des  grandeurs  apparlienneut  a  la  paralysie 
generale. 

Paralysie  generale;  variele  DSmence  sdnile  avec  elat  maniaque 
expansive.  au  debut. 

Besoin  excessif  de  mouvement ;  fitat  enfantin ;  le  besoin  de  mouve- 
trouble  considerable  de  la  con-  ment  trouve  sa  satisfaction  dans  des 
science,  confusion  des  idees. —  Ex- occupations  futiles;  le  malade  est 
pansion ,  iddes  tumullueuses  des  simplement  bavard  et  remuant. 
grandeurs,  —  manifestations  impe- 
tueuses,  en  quelque  sorte  convul- 

Les  acces  d’agitation  se  repro-  Ne  se  reproduisent  que  bien  rare- 
duisent  dans  le  cours  de  la  maladie,  ment. 
et  mdme  a  une  periode  avancee. 

Les  acces  d'agitation  (L.  Meyer)  Vraisemblablement,  il  n’exisle  pas 
sont  accompagnes  de  reaction  fe-  de  fievre  pendant  l’etat  maniaque. 
brile. 

Paralysie  gdnerale  (a  forme  Demence  Silnile. 

de  dimence). 

Le  malade  meconnait  les  per-  Le  debut  des  troubles  intellectuels 
sonnes  et  les  lieux ;  la  conscience  du  est  marque  par  de  l’apalliie,  de  la 
temps  et  de  l'espace  est  alTaiblie. —  somnolence,  de  la  stupeur,  un  dtat 
La  perte  de  la  memoire  apparait  loin  enfantin  ,  de  la  pleurnicherie  ,  de 
du  ddbut  de  la  maladie  et  porte  plu-  l’irritabilitd.  —  La  perte  de  la  md- 
tdl  sur  les  fails  recents.  moire  est  appreciable  des  le  debut. 
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Les  signes  difKrentiels  les  plus  importanls  se  tirent  des  troubles 
dc  la  molilitd. 

Paralysie  generate.  Demence  senile. 

Les  troubles  de  la  motilite  appa-  Les  troubles  de  la  motilitd  suivent 
raissent  en  meme  temps  que  les  les  troubles  inlellectuels,  et  toujours 
troubles  de  l'intelligence,  rarement  plus  tard  que  dans  des  cas  analogues 
apres,  plus  rarement  avant.  de  la  paralysie  generate. 

Its  sont  generaux.  Its  sont  plutdt  locaux  et  n’affec- 

tent,  le  plus  souvent,  qu’un  cdte. 

Au  debut,  lesion  de  la  coordina-  •  Paralysie  proprement  dite,  a  in- 
tion  des  mouvements ;  la  force  mus-  tensite  variable ;  o’est  l’hemiplegie 
culaire  est  conservee;  ou  si,  par  qui  domine,  par  complication  d’apo- 
suite  d’un  oedeme  accidentel  conse-  plexie,  de  foyers  de  ramollissement, 
cutif  a  une  liyperemie  ou  a  un  hdma-  d’atrophie  d’un  hemisphere.  —  Fre- 
tome  de  la  dure-mere,  il  survient  quemment,  contractures  concomi- 
une  paralysie  proprement  dite,  elle  tantes. 
est  passagere,  incomplete,  rarement 
ou  transitoirement  suivie  de  con¬ 
tracture. 

La  marche  des  troubles  de  la  mo-  La  paralysie  est  constamment  pro- 
lilite  est  variable  a  tel  point  que  des  gressiveou  stationnaire,  non  suscep- 
paralysies  ou  ataxies  font  subitement  tible  d’intermissions. 
place  a  la  plus  complete  liberie  de 
mouvements. 

Parole  plus  saccadee,  tremblante,  Parole  begayee  ,  comme  si  un 
bredouillce,  heurtee,  precipitee;  les  corps  etranger  se  trouvait  dans  la 
syllabes  se  mangent  ou  empietent  les  bouche  (glossoplegique).  Le  malade 
unes  sur  les  autres.  Certaines  lettres  se  sert  souvent  d’expressions  fausses, 
se  prononcent  difficilement.  Lesion  ou  de  mots  nouveaux  pour  designer 
variable  d’intensite;  apparait  deles  objets.  Lesion  apparaissant  plus 
bonne  heure ;  symptome  pathogno-  tard  •  symptome  accessoire. 
monique. 

Langue  tremblante ,  animee  de  Ce  symptdme  manque.  Souvent 
contractions  irregulieres  et  comme  deviation  de  la  langue  que  le  ma- 
convulsives.  lade  ne  peut  facilement  tirer  en 

Tremblement  convulsif,  fibrillaire  Paralysies  faciales  frdquentes ; 
des  Ifevres.  Paralysies  faciales  rares  commissures  des  levres  souvent 
et  passageres.  etirees. 

La  paralysie  des  sphincters  n’ap-  La  paralysie  des  sphincters  appa- 
parait  que  vers  la  fin  de  la  maladie  ;  rait  de  bonne  heure. 
dans  le  cas  contraire,  ellen’est  qu’un 
accident  passager. 

Congestions  de  la  lete  frdquentes  N’ont  pas  ete  observees. 
et  de  courte  duree. 

Accidents  dpilepliques  et  apoplec-  Point  d’accidents  epileptiques  ;  les 
tiques  frdquents,  mais  passagers,  et  accidents  apoplectiques  laissent  apres 
ne  laissant  apres  [eux  que  des  des-  eux  des  desordres  graves, 
ordres  peu  appreciates . 

Grincemcnt  de  dents  frequents.  Pas  de  grincement  de  dents. 
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2.  Le  diagnostic  difKrenliel  de  la  paralysie  generate  et  de  la 
demence  paralytique,  suite  d’apoplexie,  de  tmneur  cerebrate,  d’en- 
cephalite  chronique  circonscrite,  de  sclerose  partielle  du  cerveau, 
se  rdduit  en  fin  de  compte  A  quelques  caracteres  geudraux  que  l’on 
peut  se  borner  A  £num£rer. 

Dans  ces  formes  de  demence  paralytique,  qui  reconnaissent  une 
lesion  circonscrite  du  cerveau,  ii  y  a  defaut  de  paralieiisme  entre 
l’apparition  des  troubles  de  la  motility  et  celle  des  troubles  intel- 
lectuels.  Ces  derniers  apparaissent  plus  ou  moins  longtemps  apres 
la  paralysie ;  dans  tons  les  cas,  i’intervalle  qui  sdpare  ces  deux 
ordres  de  pbdnomenes  est  plus  long  que  dans  la  paralysie  generate, 
lorsque,  dans  cette  derntere,  la  paralysie  prdcbde  la  folic. 

Les  troubles  psychiques,  qui  apparaissent  plus  ou  moins  tardive- 
ment,  consistent  dans  un  atfaiblissement  lentement  progressif  de 
l’intelligence,  une  demence  primitive.  La  marche  de  la  demence 
est  rapidement  croissante,  et  peut  dire  represents  graphiquement 
par  la  perpendiculaire  que  suit  un  corps  tombant  d’un  point  dlevd  ; 
tandis  que  la  marche  de  la  demence,  dans  la  paralysie  generate,  doit 
dire  reprdsentde  par  la  projection  d’un  corps  suivant  une  ellipse. 

Le  trouble  de  la  motilitd,  qui  est  une  paralysie  et  non  un  ddfaut 
de  coordination  des  mouvemenls,  est  limitde  au  debut,  et  revdt 
habituellement  la  forme  hdmipldgique.  La  paralysie  se  ddveloppe 
lentement,  mais  d’une  manifere  continue,  et  ne  se  generalise  qu’u 
la  pdriode  ultime.  Souvent  elle  est  accompagnee  de  contractures  et 
de  douleurs  dans  les  membres  paralyses.  Jamais  elle  n’a  cette  varia- 
bilitd  d’intensitd  qu’on  rencontre  dans  la  paralysie  gdndrale. 

L’embarras  de  la  parole  n’est  qu’un  symptOme  accessoire;  para¬ 
lysie  faciale  frdquenlc,  deviation  de  la  langue  et  de  la  bouche. 

Notons  encore,  dans  la  tumeur  du  cerveau  et  rencdphalite 
chronique,  la  cdphalalgie  frdquente,  intense,  durable;  certains 
troubles  des  organes  des  sens,  lorsqu’une  tumeur,  par  exemple, 
oceupe  la  base  du  crane. 

3.  Diagnostic  differentiel  de  la  paralysie  gdnerale  et  de  la  demence 
paralytique  consecutive  a  une  affection  mentale  primitive,  par 
extension  de  I’affection  cdrdbrale  qui  a  produit  cette  dernidre,  ou 
par  complication  d’une  autre  affection  cerebrale. 

Sous  ce  litre  se  rangent  les  cas  ou,  a  une  maladie  mentale  pri¬ 
mitive,  vient  s’ajouter,  comme  forme  terminale,  une  affection  A 
lesion  cdretrale  circonscrite  (apoplexie,  encephalite,  pachymenin- 
gite,  sclerose  ,  atrophie,  etc.),  qui  determine  la  demence  para¬ 
lytique. 

A  ce  groupe  se  rattachent  aussi  les  cas  assez  frequents  oft,  chez 
annac.  mAd.-psvch.  Ae  serie,  t.  xi.  Mars  1868  10  21 
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des  individus  ilgds,  une  affection  mentale  se  transforme  en  ddmence 
lerminale,  avec  hydrocdphalie,  hemorrhagie  inlermdningitique  ou 
cdrdbrale. 

Or,  nous  avons  appris  a  distinguer  ces  cas.  II  importe  drearier 
ici  l’hypothdse  que  la  paralysie  gdndrale  peut  dtre  caractdrisde,  au 
debut,  par  de  simples  troubles  intellectuels,  sans  ldsion  de  la  moti- 
litd  qul  n’entrerait  en  sefene  que  dans  une  pdriode  pins  avanede  ;  ou 
une  autre  hypolhdse,  encore  plus  invraisemblable,  et  cependan1 
primitivetnent  dmise  par  Esquirol,  Delaye,  Calmeil,  Georget,  que  la 
paralysie  gdndrale  peut  apparaitre  comme  complication  d’une  forme 
phrdnopathique  antdrieure. 

Mais,  dtant  donnd  un  cas  de  ddmence  paralytique  consdcutive  a 
une  forme  phrdnopalhique  simple  antdrieure,  les  phdnomenes  mor- 
bides  primitifs  (mdlancolie,  manie,  ddlire  des  grandeurs,  etc.)  ont- 
ils  des  caractdres  propres  qui  les  distinguent  des  mdmes  phdno- 
mdnes  marquant  le  ddbut  de  la  paralysie  gdndrale  ?  Cette  question 
est  d’autant  plus  importante  que  des  phenotnbncs  d’ataxie  locomo- 
trice,  le  tremblemeut  de  la  langue,  Pembanas  de  la  parole,  appa- 
raissent  aussi  comme  complication  des  troubles  intellectuels  cbez 
des  individiis  profonddment  affaiblis,  andmids,  cbez  des  femmes 
chlorotiques.  11  est  un  phdnomfene  d’une  haute  valeur  et  qui,  dans 
le  cas  spdeial,  peut  s’dlever  &  la  hauteur  d.’un  sympibme  patbogno- 
monique ;  nous  vottlons  parler  des  modifications  de  la  chaleur 
animate  chez  les  paralysds  gdndraux.  Ain  si  qu’il  ressort  des  belles 
observations  de  L.  Meyer,  la  paralysie  gdndrale  n’est  pas  une 
maladie  apyrdlique,  mais  ses  pdriodes  de  manie  incidente  sont 
marqudes  le  plus  souveul  par  une  dldvation  potable  de  la  chaleur 
propre.  II  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  paroxysmes  de  la  manie  ordi¬ 
naire,  et,  chez  les  maniaques,  it  Pexceplion  du  ddlire  aigu,  le  ther- 
momfelre  accuse  plulbt  un  abaissetnent  de  la  tempdrature.  Mais, 
disons-le,  le  diagnostic  de  la  paralysie  gdndrale  se  ddduit,  d’une 
manifere  bien  plus  prdcise,  de  la  rnarche  de  la  maladie,  de  la  com- 
plexitd  mdme  des  phdnomdnes  psychiques.  Ici,  I’auteur  retrace,  en 
termes  prdcis,  le  tableau  complet  de  la  paralysie  gdndrale.  11  nous 
montre  la  phdnomdnologie  protdiforme  de  cette  entitd  nosologique; 
Pinstabilite  des  manifestations  morbides;  les  rdmissions  dans  la 
marche  de  la  maladie  ;  l’apparition  frdquente  de  l’dldment  mnniaque 
et  sa  rapide  disparition ;  le  trouble  profond  de  la  conscience  du 
malade,  en  ce  qui  concerne  Pespace,  le  temps,  le  passd,  le  prdsent, 
Pavenir;  la  ddchdance  intellectuelle  progressive  s’dtendant  stir  lous 
les  actes  de  la  vie  intellectuelle.  11  lermine  en  analysanl  les  carac- 
tdres  spdeiaux  du  ddlire  des  grandeurs  chez  les  paralysds,  et  en 
rendanl  hommage  a  M.  J.  Falrct,  dont  les  travail^  ont  fondd  la 
ir  ce  point  spdeial  de  symptomatology. 
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Etude  sur  la  nature  de  l’homme,  par  Ie  doeteur  F£ux  Voisin,  3e  partie, 
analyse  par  le  doeteur  E.  Domesnil. 

Ge  volume  esl  la  suite  d!une  oeuvre  considerable  entreprise  par 
M,  F.  Voisin,  objet,  depuis  longues  anndes,  de  ses  profondes  medi¬ 
tations  ct  couronnemem  de  ses  etudes  sur  une  conception  qui  ne 
pouvait  emaner  que  d’un  homme  de  bien,  d’un  libre  penseur,  plus 
religieux  peut-etre  que  de  soi-disant  orthocioxes,  et  d’un  dcrivain 
copsGiencieux  dont  le  style  clair,  image,  constamment  elegant,  laisse 
le  lecteur  aussi  pen  fatigue  d’un  sujel  de  haute  philosophie  que  s’il 
venait  de  savourer  quelques-tines  des  pages  entrainantes  des  Cau- 
series  du  lundi,  ou  des  Soirees  de  Saint-Pitersbourg. 

Dans  ce  travail,  l'ancien  medecin  en  chef  de  l’hospice  de  Bicfitre 
considere  l’hommc  dans  ses  facultds  intellectuelles,  qu’il  divise  en 
facultesintellectuelles  perceptives  et  en  facultes  intellectuelles  supe- 
rieures.  Les  premieres  comprennent  l’individualite,  le  sens  des 
formes  (configuration),  l’etendue,  la  pesanteur  et  la  resistance,  le 
colons,  la  localite,  le  calcul,  I’ordre,  I’eventualite,  le  temps  (mesure 
du  temps),  le  sens  des  rapports  des  tons  (musique)  et  la  facuhe  du 
langage.  Les  secondes  sont  la  faculty  de  comparaison  et  la  causalite 
(esprit  philosophique). 

Le  tout  est  precede  d'un  avant-propos  et  d’une  introduction,  ou 
toules  les  nobles  qualites  du  coeur  et  de  l’esprif  apiment  un  tableau 
vraiment  seduisant.  On  se  laisse  persuader  que  I’homme,  cette 
creature  it  part,  a  qui  Dieu  a  donne  un  souffle  de  son  intelligence, 
doit  forcement,  fatalement  mfime,  arriver  au  plus  hautes  destinees, 
It  la  raison  pure,  quels  que  soient  le  milieu  et  les  conditions  gene- 
rales  ou  il  se  trouve  plonge ;  souvent,  qui  plus  est,  en  depit  de  ce 
milieu  et  de  ces  conditions.  Aussi,  M.  Voisin  ne  s’appuie  gufere  sur 
les  religions  qai  toutes  se  pretendent  reyeiees,  et  qui,  par  leur 
intolerance,  leur  exclusivisme ,  ieurs  persecutions,  ont,  it  son  avis, 
plutdt  arrSte  que  developpe  les  consequences  du  sentiment  de  vene¬ 
ration  divine  inne  dans  nos  coeurs.  II  espbre  done  arriver  h  demon- 
trer  que  i’homme  n’est  pas  moins  l’auteur  c|e  tous  les  dpgmes 
religieux  que  de  ses  lois  sociales,  et  que  son  crealeur,  en  le  douant 
de  si  sublimes  prerogatives,  qui  suivent  Ieurs  corns  a  travel's  les 
sifecles,  n’avait  plus  4  intervenir  d’une  manure  directe  et  person- 
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nelle  pour  guider,  comme  par  la  main,  celui  &  qui  il  avait  donne 
le  flambeau  :  «  Heureux,  s’dcrie-il,  si,  dans  lamesure  de  mes 
forces,  il  m’est  possible  de  contribuer  tant  soit  pen  d  rallier  dans 
I’unite  du  sentiment  et  de  Vidie  les  nombreuses  et  differentes  reli¬ 
gions  de  ce  monde,  qui  se  disputent  a  bonne  intention,  dans  lews 
vues  quelquefois  etroites  et  quelquefois  interessees,  le  gouverne- 
ment  des  Ames  et  la  reglementation  des  affaires  d’ici-bas !  » 

Heureux,  ajouterons-nous,  si  nous  pouvions  partager  de  si  dignes 
espfirances  ;  si  nous  ne  craignions  pas  que  l’auteur  ait  pris  la  mesure 
de  son  Sme  pour  celle  de  L’humanite  tout  entifcre ;  si  nous  ne 
voyions  pas  l’homme,  qui  s’est  mis  sur  ses  deux  pieds,  retomber  k 
chaque  instant  sur  ses  quatre  panes,  comme  dit  Boucher  de 
Perthes ;  heureux,  enfin,  si  nous  n’avions  pas  la  preuve  que  des 
continents  immenses  sont  habitus  par  des  etres  k  face  humaine,  qui 
ne  semblent  pas  plus  s’adoucir  que  les  serpents  et  les  tigres  !... 

11  est  vrai  qu’4  cette  dernifere  remarque,  M.  Voisin,  qui  n’admel 
point  l’unite  de  l’espbce,  peut  rgpondre  qu’il  voit  des  groupes  supe- 
rieurs  destines  a  policer  ou  a  absorber  les  races  intellectuellement 
infdrieures.  Dans  ce  sens,  honneur  aux  peoples  germaniques,  hon- 
neur  aux  anglo-saxons  qui  se  r£pandent  par  toute  la  terre!  L’avenir 
est  a  eux  :  crescite  et  multiplicamini ! ! 

L’expose  des  chapitres  que  nous  venons  d’indiquer  plus  haul, 
pourrait  faire  supposer  que  ce  livre  est  une  reminiscence  de  la 
doctrine  pht-enologique ;  il  n’en  est  rien  cependant.  Sans  doute, 
l’auteur  est  convaincu  qu’aux  grandes  divisions  de  l’encephale  sont 
devolues  des  manifestations  diverses,  sped  ales,  bien  dislinctes ;  sans 
doute,  il  lui  edt  ete  bien  difficile  de  ne  pas  mentionner,  a  propos 
de  la  faculte  du  langage,  les  effets  si  singuliers  de  la  lesion  de  la 
troisifeme  circoiivolution  du  lobe  cerebral  anterieur  du  cdte  gauche; 
mais,  de  lit  k  suivre  la  marche  et  les  idees  de  Gall  et  de  Spurzheim, 
et  &  localiser  les  facultes  intellectuelles  en  compartimenls  geogra- 
phiques,  il  y  a  un  abime  qu’il  ne  songe  pas  le  moins.du  monde  a 
franchir. 

Peut-fetre  trouvera-t-on  que  tous  les  chapitres  concernant  les 
facultes  perceptives  ne  sont  pas  touches  avec  le  meme  bonheur ; 
qu’ici  et  IS,  quelques  recherches,  quelques  emprunls  a  des  ouvrages 
anciens  et  recents  auraient  ete  necessaires;  mais  il  y  a  plutdt 
desaccord  que  faiblesse  partielle,  attendu  que  certains  aperqus 
sont  traites  d’une  main  magistrate.  Est-il  rien  de  plus  logique,  de 
plus  rationnel,  de  plus  convaincant,  par  exemple,  que  la  disser¬ 
tation  sur  la  pretendue  origine  du  langage?  Avec  quel  art,  quelle 
delicate  raillerie  ,  ne  se  trouvent  pas  refutes  ces  gros  in-8”  tendant 
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a  rechercher  si  pdniblement  un  idiome  primitif  coramun  a  l'espfcce 
hnmaine !  Partout  ou  l’homme  est  transplants,  il  porte  avec  lui 
cette  admirable  aptitude  de  trouver  des  sons,  des  mots  pour  expri¬ 
mer  ses  idees.  Prenez  cent  groupes  d’enfants,  isolez-Ies  de  fat;on 
que  chacun  d’eux  reste  a  jamais  inconnu  des  autres  groupes  ;  sup- 
posez  que  l’Sge  adulte  arrive,  sans  que  l’intervention  d’un  Sducateur 
ait  eu  lieu,  et  vous  aurez  autant  d’dbauches  de  langage  que  vous 
aviez  a  l’origine  de  fractions  distinctes.  Le  don  de  la  parole  est  done 
immanent  a  notre  constitution.  Et  plus  loin,  avec  quel  attrait  ne 
suit-on  pas  la  refutation  de  l'influence  que,  d’aprfes  certains  philo- 
soplies,  les  mots  auraient  sur  la  pensSe  !  Comme  si  le  mot,  en 
definitive,  pouvait  fitre  autre  chose  que  le  vetement  de  I’idee ! 

Les  pages  consacrdes  aux  facultes  intellectuelles  de  l’ordre  souve- 
rain,  sagacite  comparative  et  esprit  philosophique ,  forment  au 
moins  la  moilid  du  volume.  C’est  a  cette  classe  de  phdnomfenes,  de 
la  nature  la  plus  dlevde,  que  viennent  concourir  l’ensemble  de  toutes 
les  facultes  precedentes ;  elle  constilue  l’homme  proprement  dit. 
L’auteur  ddploie  ici  toutes  les  ressources  de  son  erudition  et  de  sa 
sagacite  d’observation;  il  fait  dans  l’histoire  une  excursion  saisis- 
sante,  et  montre  l’liumanite  s’affirmant  peu  a  peu  et  marchant 
graduellement  a  la  conquete  du  bon,  du  beau  et  du  vrai;  il  sail 
faire  la  part  du  temps  et  des  erreurs  enfantees  par  l’ignorauce  et  les 
prdjugds;  il  pfese,  peut-dtre  avec  trop  d’indulgence,  il  excuse  mdme 
trop  aisement  des  homines  que  I’esprit  de  secte,  l’entfitement  dans 
certaines  iddes,  l’inflexibilitd  oulrde  de  caractdre  ont  poussds  a  des 
actes  blamables,  dangereux,  ddplorables,  car  celui-la  seul  est  grand 
qui  sail  degager  son  esprit  des  erreurs  de  son  dpoque,  de  ses 
croyances  rnal  raisonnees,  de  son  education  fautive.  L’auleur,  enfin, 
conduit  le  lecteur  attentif  jusqu’aux  limites  et  aux  consequences 
qu’il  s’efforce  d’atleindre,  sans  que  l’esprit  se  lasse  el  fasse  resis¬ 
tance,  quoique  le  panorama  soit  aussi  etendu  que  varie  et  parfois 
imprevu. 

Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  faire  de  nombreux  emprunts 
qui  attesteraient  ici  de  l’abondance  du  style  et  de  l’imagination  de 
celui  qui  fut  le  inaitre  de  la  plupart  des  lecleurs  des  Annates  midico- 
psychologiques,  et  qui  appartient  a  la  pieiade  de  ces  organisations 
privileges  qui  conservent,  malgre  les  anodes,  comme  l’a  dit  Gra- 
tiolet,  tous  les  atlributs  de  la  jeunesse  et  de  la  virilite ;  tnais  ce 
serait  une  atteinte  h  l’inldgritd  de  l’ouvrage  et  un  doute  it  la  convic¬ 
tion  de  tous.  Par  conlre,  rien  ne  serait  plus  difficile  que  de  rdsumer 
l’ensemble  de  cet  ecrit  et  d’en  suivre  pas  it  pas  la  marche  et  les 
deductions. 
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C’est,  en  effet,  line  etude  essentiellement  philosopbique  et  fort  peu 
medicale,  et,  a  cet  egard,  susceptible  d’observations,  de  discussions 
et  d’objections  sans  fin,  car  c’est  snrtout  pour  la  philosophic  que  la 
sentence  :  Tradidit  mundum  disputationibus  eorum,  a  ete  pro- 
noncfie. 

Ce  qu’il  y  a  d’incontestable,  c’est  qu’on  trouvera  dans  presque 
toutes  les  parlies  de  ce  livre  beaucoup  d’intdrfit  et  des  critiques 
solides.  Le  caractfere  et  l’esprit  en  sont  plus  malaises  a  prficiser  et 
respirent,  toutefois,  comrae  quelque  chose  d’une  phrenologie  spi¬ 
ritualise  que  certains  critiques  ne  craindraient  pas  d’appeler  un 
eclectisme  trop  large  ou  un  peu  de  fantaisie.  Peul-elre  quelques 
aperqus,  d’ailleurs  singulierement  bien  exposes  et  edaircis,  sont-ils 
annonc.es  comme  lout  h  fait  nouveaux,  qui  etaient  dtiji  acquis  a  la 
science  psychologique ?  Ainsi  Reid,  Steward,  Gamier,  etc.,  se  sont 
dgalement  beaucoup  occupgs  des  facultes  intellectuelles,  sans  comp¬ 
ter  la  place  importante  que  leur  a  (lonn^e  l’ecole  phrdnologique  dans 
ses  localisations. 

On  peut  toujours  considerer  comme  arbitrage  le  catalogue  que 
Ton  dresse  de  ces  faculty,  et  les  philosophes  ne  seraient  probable- 
ment  pas  embarrasses  de  trouver  que  la  classification  du  docteur 
Voisin,  a  laquelle  il  attache  une  grande  importance  et  une  notable 
partie  de  1’originalite  de  son  oeuvre,  n’est  ni  complete  ni  adequate; 
Ou  avons-nous,  en  efifet,  la  certitude  de  rencontrer  les  caractferes 
constilutifs  primordianx  ,  constants  et  determinants  de  1’espfece? 
Qui  n’est  expose  a  considerer  des  aptitudes  particuliferes  ( et 
mSme  des  exceptions,  dans  certains  cas),  ou  des  fonctions  acquises 
par  l'habitude,  pour  des  facultes  generates  propres  a  lous  les  indi- 
vidus  de  l’espfece  et  du  genre  ?  Qui  est  stir  de  ne  pas  confondre 
certains  instincts  avec  des  facultes  speciales  de  l'intelligence  ? 
Quelques  psychologues  ne  manqueront  done  pas,  sans  doute,  de 
faire  leurs  reserves  a  propos  de  la  description  des  facultes  classees 
et  analysees  par  l’auteur  :  etendue,  pesanteur,  locality,  sens  du 
calcul,  sens  musical,  etc.,  et  jugeront  cet  arrangement  trop  phre- 
nologique. 

Quelles  diflicultei  ne  faut-il  pas  surmonter  pour  aborder  un 
pareil  sujet  1  et,  aprfes  l’avoir  traite  avec  succfes,  comme  c’est  ici  le 
cas,  esl-il  possible  d’eviter  toujours  certaines  contradictions  meta¬ 
physiques  et  logiques?  Ainsi,  pourra-t-on  dire  :  vous  admettez  : 
1°  une  intelligence  creatrice,  cause  premiere  de  tous  les  etres  et 
de  tous  les  phenome.nes ;  2°  la  liberie  morale  et  intellecluelle  de 
l’homme,  et  cependant  ne  donnez-vous  pas  une  trop  large  part  a 
la  fatalite  de  l’organisme  ?  N’avez-vous  pas  un  peu  de  propension  a 
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idenlifier  le  cerveaa  et  l’espril?  Ne  supposez-vous  pas  les  senti¬ 
ments  moraux  purement  instinctifs  ?  Un  homme*  ainsi,  peut  deve- 
nir  fatalement  ce  que  ie  fotit  l’organisme,  l'instinct,  le  milieu,  les 
circorisiances;  ce  qui  justifie,  probabiement,  pour  vous,  l’apologie 
ou,  tout  au  moins,  1’excuse  que  vous  prdsentez  du  caract&re  de 
Torquemada  (p.  297). 

La  distinction  des  trois  vies  physique  ou  animale,  morale  et  intel- 
lectuelle,  est  profonde  ;  toutefois,  on  peut  la  retrouver  dans  Maine 
de  Biran  et  ailleurs. 

Enfin,  dans  l’excellent  chapitre  ayant  pour  litre  :  Esprit  philo- 
sophique,  on  pourrait  chicaner  I’auieur  sur  des  tendances  taut  soil 
peu  sensualistes  et  involontairement  faiaies.  Les  pages  sur  1  'esprit 
de  causalite  sont  une  analyse  exacte  et  des  plus  lucides  de  ia  per¬ 
ception,  et  donnent  &  tout  i’ouvrage  une  grande  valeur  philoso- 
phique.  Ndanmoins,  pour  un  traits  de  cette  nature,  la  science 
precise  se  dissimule  trop,  elle  sembie  parfois  craindre  de  se  montrer. 
C’est  un  ecueil  qu’il  est  presque  impossible  d’Sviter,  a  moins  de  fa- 
tiguer  le  lecteur  de  renvois  et  de  citations  et  d’alanguir  le  sujet. 

Tels  sont  les  points  altaquables  que  saurait  sans  doute  ddcouvrir 
et  commenter  un  savant  essentiellement  psychologue;  tandis  que 
ie  savant  essentiellement  raddecin  pourrait  se  plaindre  que  la  quin¬ 
tessence  de  tous  les  livres  philosophiques  ne  lui  offre  pas  assez 
d’originalitd*  n’a  pas,  ii  son  avis,  de  physionomie  bien  ddterminee 
et  ne  conclut  jamais  sulDsamment. 

La  faute  en  est  aux  dieux 

Puisse  cette  humble  analyse,  rddigde  par  un  dliive  reconnaissant 
du  doetenr  F.  Voisin,  et  un  apprdciateur  sincere  de  son  talent  et  de 
ses  dmiuentes  qualitds,  donner  5  un  grand  nombre  de  nos  confreres 
ie  ddsir  de  mdditer  ses  ouvrages.  Non,  ils  n’y  rencontreront  rien 
qui  puisse  soulever  en  quoi.que  ce  soit  la  conscience  d'un  homme 
de  bien  et  d’un  homme  eclair e  (avant-propos,  p.  6),  pour  nous 
servir  des  propres  expressions  de  1’auteur;  mais  its  y  trouveront 
assurdment  des  sujets  dignes  du  plus  haul  inldrdt,  des  sources 
destruction  d’une  grande  portde  morale  ;  ils  y  puiseront  surtoul 
de  la  loldrance  pour  leurs  semblables,  de  I’espdrance  pour  I’hurna- 
nild,  de  la  vdndration  mieux  raisonnde  pour  ie  Grdateur. 


Quatre-Mares,  le  15  janvier  1868. 
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Rapport  medical  sur  l’asile  d’aliends  de  Niort  pour  l’annee  1866, 
par  F.  Lagardelle,  medecin  en  chef. 

On  ne  saurait  trop  encourager  la  publication  des  rapports  medi- 
caux  sur  les  asiles  d’alidnds.  La  communication,  l’dchange  de  ces 
comptes  rendus  annueis  permettraient  aux  medecins  des  dtudes 
comparatives  dont  I’utilitd  ne  saurait  etre  mise  en  doute.  Cette  uti- 
lite  serait  encore  plus  grande  si  ces  memoires  dtaient  conQus  d’aprfes 
un  plan  rdglementaire  uniforme,  car  les  rdsultats  seraient  alors  plus 
faciles  a  saisir  et  a  comparer.  Celui  que  j’ai  sous  les  yeux  se  recom- 
mande  par  la  mdtliode  qui  a  preside  a  sa  redaction,  et  les  tableaux 
nombreux  dont  il  est  accompagnd  ont  I’avantage  de  rendre  le  sujet 
plus  clair  et  plus  net.  Ce  moyen  d’exposition  est  un  adjuvant  indis¬ 
pensable  dans  les  travaux  de  ce  genre ;  mais  il  ne  faut  pas  en 
abuser. 

Affectd  aux  deux  sexes,  l’asile  de  Niort  se  trouve  encore  aujour- 
d’hui  dans  des  conditions  hygidniques  satisfaisantes.  Mais  si  I’en- 
coinbrement  ne  se  fait  pas  encore  sentir,  il  est  4  craindre  que  cet 
asile  ne.  subisse  le  sort  commun  4  la  plupart  des  dtablissements 
analogues,  et  que  cette  cause  si  ddfavorable  ne  vienne  modifier  les 
rdsultats  futurs.  M.  le  docteur  Lagardelle  semble  mdme  le  craindre 
et  le  pressentir  en  faisant  l’expose  des  causes  qui  depuis  quelques 
anndes  tendent  a  accroitre  sans  cesse  le  nombre  des  maladies  men- 
lales.  Dans  cette  question  d’etiologie,  noire  confrfere  parait  meltre 
au  premier  rang  les  excfes  de  tout  genre,  et  cette  surexcitation 
nerveuse,  en  quelque  sorte  permanente,  que  subissent  aujourd’hui 
toutes  les  classes  de  la  socidtd,  ordre  d’idees  sur  lequel  j’ai  moi- 
mdme  insists  dans  l’analyse  de  I’ouvrage  important  de  M.  le  docteur 
Bonnet  (de  Mardville). 

Parmi  les  fails  dignes  de  remarque  dans  ce  travail,  je  citerai  le 
nombre  des  gudrisons  ou  amdliorations  obtenues  durant  l’exercice 
1866.  Le  tableau  annexd  4  ce  chapitre  indique  52  cas  dont  38  par 
gudrison  et  lit  par  amdlioraiion.  Porn-  une  population  de  572  ma- 
lades  traitds  pendant  1’annde,  ce  rdsultat  est  remarquable  et  trfes- 
encourageant.  Le  nombre  des  ddcfes  se  traduit  par  le  chifTre  de  37, 
soit  9,1  sur  100.  Ici,  comme  partout  ailleurs,  la  pluhisie  pulino- 
naire  tienl  le  premier  rang  :  six  malades  ont  succombd  4  cette 
affection. 

Le  tableau  V  fait  ressortir  un  rdsultat  bien  digne  d’intdrdt  au 
point  de  vue  de  l’dtiologie.  La  statistique  gdndrale  avait  ddjA  dd- 
montrd  la  plus  grande  frequence  de  la  folie  chez  les  cdlibataires  ; 
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mais  ce  fait  n’avait  jamais  ete,  je  crois,  aussi  nettement  prouve  que 
par  Ies  donnees  suivantes  fournies  par  Pasile  de  Niort.  Pendant  Ies 
trois  annges  1864,  1865  et  1866,  sur  un  total  de  770  malades  ayant 
lour  domicile  dans  le  department,  on  a  compte  553  ceiibataires  et 
165  maries  seulement,  Plusieurs  causes  concourent  4  ce  resultat, 
qui  inldresse  4  la  fois  la  medecine  et  i’economie  sociale.  M.  Lagar- 
delle  en  signale  quelqucs-unes  et  cherche  4  se  rendre  compte  de 
celte  predominance  si  marquee  de  la  folie,  chez  les  ceiibataires  dans 
le  departement  des  Deux-S4vres.  Pour  lui,  ces  chiffres  si  eiev6s 
tiendraient  en  partie  4  ce  que  ce  departement  fournit  beaucoup 
d’idiots  qui  sont  condamnes  4  ne  pas  se  marier. 

Dans  ce  compte  rendu  ligurent  trente-quatre  observations,  la 
plupart  un  peu  trop  laconiques,  4  litre  de  specimen  des  principals 
formes  de  la  folie.  Parmi  les  reflexions  judirieuses  qui  les  accom- 
pagnent,  je  reltverai  celles  qui  ont  trait  au  delire  des  grandeurs, 
consider  dans  la  paralysie  generale  progressive  et  dans  la  monomanie 
ambitieuse.  Les  quelques  lignes  consacrees  4  ce  sujet  font  nettement 
ressortir  les  nuances  qui  separent  les  conceptions  deiirantes  dans  les 
deux  cas  et  qui  pourraient  aider  au  diagnostic  differential  si  d’autres 
sympl&mes  bien  accuses  ne  venaient  pas  ordinairement  lever  lous 
les  doutes,  Chez  les  dements  paralyliques,  les  idees  de  grandeur 
sont  isoiees  et  tout  4  fait  en  contradiction  avec  leurs  actes.  Us  se 
croient  devenus  Dieu,  empereur,  roi,  et  leurs  actes,  leur  tenue 
miserable,  desordonnee  et  malpropre  font  un  contraste  trop  frap- 
pant  avec  leurs  conceptions  deiirantes.  Le  monotnaniaque  ambi- 
tieux,  au  conlraire,  raisonne  et  systematise  son  delire,  et  cherche 
4  confirmer  ses  idees  soil  par  sa  contenance,  le  jeu  de  la  physio- 
nomie,  soil  par  la  manure  etudiee  dont  il  se  drape  dans  ses  vfite- 
ments  qu’il  orne  quelquefois  des  insignes  de  sa  grandeur. 

Ce  rapport  est  lermine  par  quelques  reflexions  sur  le  travail 
applique  au  traitementde  l’alienation  mentale.  M.  ledocteur  Lagar- 
delle  regrette  que  I’asile  de  Niort  ne  poss4de  pas  des  terrains  assez 
vastes  pour  occuper  les  nombreux  malades,  plus  de  deux  cent 
quatre-vingts,  dont  on  pourrait  disposer  pour  divers  travaux.  Le 
travail,  considere  au  point  de  vue  du  traitement  de  la  folie,  est  un 
moyen  dont  l’efficacite  ne  peut  etre  mise  en  doute.  J’ai  pu  en  juger 
d’abord  dans  l’important  asile  de  Quatre-Mares,  comme  je  puis  en 
juger  aujourd’hui  4  Bailleul,  d’aprfes  les  resullats  obtcnus.  Mais  le 
medecin  doit  veiller  avec  le  plus  grand  soin  4  la  repartition  et  4 
l’emploi  de  ce  puissant  auxiliaire  du  traitement,  surtout  dans  un 
asile  de  femmes. 

En  resume,  compte  rendu  bien  fait,  travail  fort  utile  que  les 
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mddecins  d’asiles  consulteront  avee  fruit  el  qui  devra  les  engager  & 
suivre  la  voie  dans  laquelle  est  entrd  M.  le  docteur  Lagardelle  eh 
publiant  son  intdressant  raemoire. 

Espiad  de  Lamaestre. 
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De  la  deviation  conjuguee  des  yeux  et  de  la  rotation  de  la  trite  dans 
certains  cas  d’hdmipldgie,  par  M.  L.  Prevost.  Palis,  1868,  br. 
in-8  de  135  pages,  chez  Victor  Masson  et  fils  ,  plate  de  l'^cole- 
de-Mddecine. 

THESES  DE  STRASBOURG. 

Des  andvrysmes  intra-crdniens,  par  le  docteur  Lorbes,  n°  969. 
L'athdrome  parait  en  etre  la  cause  la  plus  ordinaire,  les  art&res 
basilaire  et  cdrdbrale  moyenne  sont  les  plus  frdquemment  ldsdes. 

Des  troubles  fonctionnels  observes  chez  les  femmes  hysteriques,  par 
le  docieur  Itamonel,  ii°  981. 

L’auteur  les  rapporte  au  systtme  herVeux-gangliohnaire. 

Du  vertige  dpileptique,  par  le  docieur  Bailloux,  n°  996. 

L’auteur  fait  ressortir  :  1°  1’influence  du  vertige  dpileplique  sur 
le  ddveloppement  de  l’dpilepsie  proprement  dite ;  2°  Paction  ddpres- 
sive  des  accds  vertigineux  sur  les  facultds  intellecluelles ;  3°  et 
enfin,  les  avantages  que  prdsente  dans  cetle  affection  Pemploi  de 
Phydrolhdrapie  et  des  toniques. 

Des  convulsions  dans  PlidnloTrliagle  cdrdbrale ;  par  le  docteur  Hirtz, 
3e  sdrie,  n°  1. 

Bon  aperqu  historique  de  la  question ;  rdsuirid  de  7  observations. 
Lorsque  les  convulsions  siifTienHent  eh  mdihe  temps  que  la  para¬ 
lyse,  elles  affectent  le  efild  Oppbsd,  c’est-R-dire  le  cdtd  mdme  de  la 
ldsion  cdrdljrale;  elles  sidgent  au  contraire  du  c6td  opposd,  quand 
il  n’y  a  point  de  paralysie  ;  si  lous  les  membres  sont  convulsds  dds 
le  ddbut,  e’est  dans  ceux  du  c6ld  oppbsd  5  l’dpanchement  cjue  la 
rdsolmion  commence.  —  L’dtiologie  met  en  dvidence  la  ddgdndres- 
cence  graisseuse  des  vaisseaUx.  —  Diagnostic  diffdrentiel  parfois 
difficile.  —  Pronostic  trfes-grave. 


v  limits. 


NOMINATIONS. 

—  M.  le  docteur  Journal,  ancien  interne  de  1’asile  de  Mareville,  vient 
d’etre  nomme  medecin  adjoint  de  l’asile  de  Toulouse  (place  crdee). 

—  La  Societe  medico-phychologique,  dans  sa  seance  du  17  fevrier, 
a  dlu  memtire  correspondant  M.  le  docteur  Berger,  medecin  en  chef  des 
asiles  de  Bourg  (Ain)*  et  membres  associes  etrangers,  MM.  les  docteurs 
Vermeleun  et  Ingels,  a  Gand,  Jaques,  a  Anvers,  et  Vanden  Abeele,  a 

Dans  la  prochaine  sdance,  le  30  mars,  ia  discussion  sur  l' heredity  sera 
continude. 

Prix  de  I’Academie  linpdriale  de  mddecine  de  Paris. 

Prix  Civrieux.  —  Deux  memoires  ont  ete  envoyes  pour  le  concours  de 
1868;  ils  portent  pour  dpigraphes  : 

Le  n°  1.  La  physiologie  doit  servir  de  guide  a  la  philosophie  ;  celle-ci 
doit  la  suivre  presque  pas  a  pas  de  peur  de  s’dgarer  completement; 

Le  n°  2.  Qu’une  vaine  philosophie  avait  degrade  l’homme  jusqu’au 
rang  des  bdtes,  ou  l’avait  follement  eleve  a  la  ressemblance  de  Dieu. 

Membres  de  la  commission:  MM.  Larrey,  Falret,  Gosselin,  Pidoux  et 
Baillarger. 

Prix  Godard.  —  Les  travaux  sur  les  maladies  du  systeme  nerveux 
envoyes  au  concours  sont  les  suivants  : 

1“  Etudes  physiologiques  et  pathologiques  sur  le  ramollissement  ce¬ 
rebral,  par  MM.  J.  L.  Prevost  et  J.  Cotard,  internes  des  hflpitaux ; 

2°  Etude  mddico-legale  sur  la  simulation  de  folie,  par  M.  A.  Laurent; 

3°  Pathologie  de  la  protuberance  annulaire,  par  M.  0.  Larcher; 

4°  Recherches  expdrimentales  et  cliniques  sur  la  cause  prochaine  de 
l’dpilepsie,  par  M.  Poulet. 

Membres  de  ia  commission  :  MM.  Louis,  Michel  Levy,  Gubler,  Behier 
et  Herard. 


Prix  de  I’Acadeniie  de  mddecine  de  Belgique. 

Cette  societe  savante  vient  de  mettre  au  concours  la  question  sui- 

Etudier  experimentalement  les  effels  de  l’application  du  froid  et  de  la 
chaleur,  a  differents  degres,  sur  le  systeme  nerveux. 

Une  medaille  d’or  de  1000  francs  sera  la  recompense  des  laureats. 

Les  memoires  doivent  dire  deposes  au '  secretariat  de  l’Acaddmie,  place 
du  Musee,  a  Bruxelles,  avant  le  1"  janvier  1870. 
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SOCIETE  DE  MEDECINE  LEGALE. 

II  vient  de  se  fonder  a  Paris  une  nouvelle  Societe  scientifique  qui  prend 
le  nom  de  Societe  de  midecine  legale.  Le  projet  de  eonslitution  de  cette 
Societe  avait  ete  formule  dans  les  termes  suivants  : 

«  La  Society  se  composera  de  medecins,  de  chirurgiens,  de  chimistes 
et  d’un  certain  nombre  d’avocats.  Elle  aura  pour  but  l’etude  et  la  discus¬ 
sion  de  loutes  les  questions  relatives  aux  expertises  medico-legales.  » 

Les  adherents,  qui  etaient  au  nombie  de  cinquante,  se  sont  reunis  le 
10  fdvrier  pour  constituer  ia  Societe. 

Nous  donnons  ci-dessous  un  extrait  des  statuts  qui  ont  ete  votes  dans 
cette  seance,  a  la  fin  de  laquelle  la  Societe  a  elu  son  bureau  dont  voici 
la  composition  : 

President,  M.  Devergie; —  vice-presidents,  MM.  Vernois,  Paul  Andral; 
—  secretaire  gdndral,  M.  Gallard;  — secretaires  des  seances,  MM.  James 
de  Rothschild,  Legrand  du  Saulle ;  —  archiviste,  M.  Jules  Falret ;  — 
tresorier,  M.  Mayet. 

EXTRAITS  DES  STATDTS. 

Article  ler.  II  est  fonde  k  Paris  une  Societe  de  medecine  legale. 

Elle  a  pour  but  de  faire  progresser  la  science  et  de  preter  son  concours 
desinleressi  dans  toutes  les  circonstances  ou  elle  pourrait  etre  consultee 
dans  l’interet  de  la  justice. 

Art.  2.  La  Societe  se  compose  de  membres  titulaires,  de  membres 
honoraires  et  de  membres  correspondants  nationaux  ou  etrangers. 

Art.  3.  Les  membres  titulaires  sont  choisis  parmi  les  personnes  qui 
cultivent  une  branche  quelconque  des  sciences  medicales  et  parmi  celles 
qui  s’occupeut  de  droit  et  de  jurisprudence. 

Art.  4.  Le  nombre  des  membres  titulaires  est  fixe  a  soixante.  Dans  le 
nombre  total,  les  magistrats  ou  les  avocals  figureront  pour  un  quart. 

Art.  5.  Tout  candidal  au  titre  de  membre  titulaire  devra  adresser  a  la 
Societe  une  demande  ecrite,  et  la  faire  appuyer  par  deux  membres. 

11  est  fait  un  rapport  sur  la  demande  par  une  commission  de  trois 
membres. 


Art.  9.  Les  membres  correspondants  sont  choisis  parmi  les  personnes 
qui  reunissent  les  conditions  d’admission  des  membres  titulaires. 

Leur  Election  aura  lieu  dans  les  formes  prescrites  pour  l’election  des 
membres  titulaires  (art.  5  et  6). 

Le  nombre  des  correspondants  nationaux  ne  devra  pas  depasser  cent ; 
sept  au  plus  pour  chaque  ressort  de  cour  imperiale. 

Le  nombre  des  correspondants  etrangers  n’est  pas  limite. 

Art.  1 3.  La  Societe  se  reunit  en  stance  une  fois  par  mois,  sauf  pendant 
la  duree  des  vacances. 

Elle  peut  avoir  des  seances  extraordinaires. 


Art.  15.  La  Societe  peut  recevoir  des  communications  de  personnes 
etrangeres.  —  Ces  communications  doivent  fitre  manuscrites. 
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Le  sujet  et  les  conclusions  du  travail  doivent  dtre  soumis,  au  prealable, 
au  bureau  de  la  Society. 

Apres  la  lecture,  le  travail  est  renvoye  a  l’examen  d’une  commission 
pour  en  faire  l’objet  d’un  rapport. 

Art.  16.  Une  commission  permanente  composee  du  president,  du  secre¬ 
taire  general  etde  neufmembres  titulaires,  est  chargee  de  recevoir,  dans 
l’intervalle  des  seances,  toutes  les  demandes  d’avis  motives  qui  peuvent 
etre  adresses  a  la  Society  et  d’y  rdpondre  immediatement,  s’il  y  a  lieu. 

Art.  17.  La  commission  permanente  se  reunit  selon  les  besoins  et 
delibere  d’urgence  dans  l'intervalle  des  seance's. 


Art.  19.  La  commission  permanente  peut,  selon  la  nature  des  ques¬ 
tions  a  resoudre,  s’adjoindre  un  ou  plusieurs  membres  de  la  Societe. 


Art.  22.  La  SocietS  publie  ses  travaux.  Cette  publication  est  faite  par 
les  soins  du  bureau. 

(Toutes  les  communications,  manuscrites  ouimprimees,  deslinees  a  la 
Soeidte,  doivent  dire  adressees  franco  a  M.  le  docteur  T.  Gallard, 
secretaire  general,  rue  de  Choiseul,  n°  14,  a  Paris.) 

KTABLISSEMENT  DES  ALIENES  A  LIMA  (PEROU). 

La  Societe  de  bieufaisance  de  Lima  eut,  il  y  a  quelques  annees,  l’idee 
tres-louable  et  trds-philanthropique  de  fonder  un  etablissement  destine  au 
traitemeot  des  abends . 

Manquant  des  funds  necessaires,  a  cet  effet,  elle  ouvrit  une  souscrip- 
tion  qui  produisit  environ  sept  mille  piastres,  somme  insuffisante  pour  un 
tel  objet. 

Enfin,  grace  a  la  perseverance  des  initiateurs  de  ce  projet,  on  put  en 
commencer  la  realisation ;  aujourd’hui  l’oeuvre  est  terminee,  et  Lima 
n’aura  plus  la  douleur  de  voir  enfermer  la  partie  la  plus  malheureuse  de 
sa  population  dans  d’immondes  asiles. 

On  a  construit  l’edifice  sur  un  point  elevd,  au  Cercado,  dans  l’ancien 
local  de  l’hospice  des  pauvres  qui  etait  une  propriete  privee.  La  Societe 
de  bienfaisanc*  acheta  cetimmeuble  comme  etantle  plus  convenable  pour 
remplir  le  but  qu’on  se  proposait,  tant  par  son  dtendue  que  par  sa  situa¬ 
tion  des  plus  favorables. 

Voici  la  description  que  donne,  de  l’asile  de  Lima,  le  docteur  Casimir 
Llloa,  rnddecin  de  l’etablissement. 

L’asile  d’alienes  de  Lima,  forme  par  un  seul  corps  de  batiment  avec 
deux  ailes,  constitueun  btablissement  mixte- destine  aux  alidnes  des  deux 
sexes;  la  construction  en  a  ete  faite  d’apres  le  plan  de  l’architecte  de  la 
Society  de  bienfaisance  qui  s’est  aide,  en  cette  circonstance,  des  conseils 
de  la  science. 

L’aile  droite  du  batiment  est  affeclee  aux  femmes,  et  l’aile  gauche 
aux  hommes. 

Les  deux  ailes  sdparees  par  une  grande  cour  cloitree,  sont  reliees  par 
une  galerie  qui  conduit  a  une  autre  petite  cour  dans  laquelle  se  trouvent 
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les  bains;  dans  la  grande  cour  a  die  menage  un  petit  jardin  entoure 
(Tune  galerie  qui  sert  de  lieu  de  recreation  pour  les  malades ;  tout  le 
reste  de  cef  asile  esl  formd  par  une  serie  de  salles  bien  adrees  et  suffi- 
samment  dclairdes  dont  les  trois  premidres  sont  des  dortoirs  dans  les- 
quels  les  abends  sont  places  conformdment  a  l’ordre  adoptdpar  le  mede- 
cin  de  Tetsblissement.  La  quatrieme  salle  servira  a  la  fois  d’ouvroir  et 
de  rdfectojre. 

L’aile  gauche  est  distribuee  de  la  radme  manidre,  avec  cette  difference 
toutefois  que  les  salles  sont  plus  vastes,  ainsi  que  le  preau  au  centre  du- 
quel  se  trouve  une  grande’ partie  de  1’ancien  jardin  de  la  propridtd  ou  les 
malades  seront  occupds  aux  travaux  de  culture, 

Les  baips  et  le' lavoir  sont  situds  dans  la  petite  cour  situde  au  point 
de  rdunion  des  deux  grands  corps  du  batiment;  ils  sont  alimentds  par 
deux  petils  puits  isolds  l’un  de  l’autre,  et  destinds  a  fournir  de  l’eau  l’un 
pour  jes  bains  ordinaires,  1’autre  pour  les  bains  de  pluie ;  il  y  a,  en 
outre,  dans  les  galeries,  de  pelits  cabinets  avec  baignoires  dont  deux 
conformes  au  module  usite  a  la  Salpetridre  pour  les  agites. 

.  Le  centre  de  1’ddifice,  dgalement  separe  en  deux  pelites  ailes  par  un 
lapge  vestibule,  est  reserve  au  personnel  de  1’ administration  et  aux  gens 
de  service ;  a  l’extremitd  de  l’aile  gauche  ont  dte  dtablies  la  pharmacie  et 
la  cuisine,  el  a  l’exlrdmite  de  l’aile  droite,  le  vestiaire  et  la  chapelle. 

En  face  du  vestibule  se  trouve  une  grande  cour  sdparee  de  la  rue  par 
une  grille  de  Ter  au  milieu  de  laquelle  est  la  porte  d’entree  dgalement 
en  fer. 

L’entrde  du  vestibule  sera  fermee  par  une  porte  pleine  dans  la  moitid 
de  sa  hauteur,  de  maniere  a  empecher  le  public  de  plonger  ses  regards 
jusque  dans  la  seconde  cour  rdservde  aux  malades. 

Cliaque  section  comprendra  quatre  quartiers  principaux  :  1  “  fous  tran- 
quilles  ;  2°  ddments ;  3°  idiots ;  4°  furieux. 

Ces  derniers  occuperont  les  deux  cellules  qui  forment  dans  chacune 
des  deux  ailes,  une  division  speciale  contigue  aux  dortoirs. 

La  surveillance  est  confide  aux  sceurs  de  Saint-Yincent-de-Paul. 

Cet  asile  a  coutd  : 

Achat  de  terrain .  ,  ILL  340  fr. 

Iravaux  de  construction . . .  258  465 

Total . *  369  865  fr. 

pour  200  malades  environ. 

( Esladislica  general  de  Lima,  2e  ddit.,  Paris,  1866,  t,  I,  p.  523). 

NOUVEAUX  JOURNADX  DE  PSTCHIATR1E. 

Deux  nouveaux  journaux  de  psychiatrie  viennent  de  paraitre  en  Alle- 
magne. 

L’un  fondd  par  les  docteurs  Max.  Leidesdorf,  professeur  a  l’Pniversite 
de  Yienne,  et  directeur  d’une  maisop  de  santd,  et  Th,  Meynert,  parait 
tous  les  trois  mois  depuis  juillet  1867,  par  fascicules  de  cinq  a  six 
feuilles,  sous  le  titre  de  Vierleljahrsschrift  fur  Psychiatrie  in  ihren  Be- 
sichungen  sur  Morphologic  und  Pathologie  des  Cenlxal-Nervensystpms, 
der  physiologischen  Psychology,  Stalistik  und  gerichtlichen  Medtcin. 
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Le  second,  fonde  par  le  savant  professeur  Griesinger  (de  Berlin), 
porle  le  titre  de  Archiv  fiir  Psychiatrte  und  Nervenkrankheilen. 
M.  Griesinger  s’est  adjoint  pour  la  redaction  de  son  journal,  MM.  les 
docteurs  L.  Meyer,  professeur  de  psychiatric  a  l’Urnversite  de  Gottingen, 
et  C-  Westphal,  medecin  assistant  a  la  Charite  de  Berlin.  Ce  recueil  pa- 
rait  depuis  le  commencement  de  cette  annee  par  fascicules  de  douze  a 
quinze  feuilles. 

II  y  a  done  aujourd’hui  en  Allemagne,  six  journaux  plus  ou  moms 
exclusivement  consacres  a  l’elude  des  maladies  mentales  et  nerveuses; 
ce  sont,  avec  les  deux  dont  nous  venons  de  parler : 

L’AllgemeineZeitschiflfur  PsychicUrie,  fondd  en  1844  par  Damerow, 
Flemming  et  Roller,  et  dirige  actueilement  par  le  docteur  Heinrich 
Laehr,  medecin  de  l’asile  de  Schweizerhof,  a  Berlin. 

VIrrenfreund,  fonde  en  1859,  redige  par  les  docteur  Roster,  direc- 
teur  de  l’asile  de  Marsberg,  et  Brosius,  directeur  de  la  maison  de  sante 
de  Bendorf,  pres  Coblentz. 

he  Medicinische  Correspondent  Blatt,  devenu,  en  1855,  l’organe  de 
la  Societe  allemande  de  psychiatrie,  dirige  par  MM.  les  docteurs  Kelp,  di¬ 
recteur  de  l’asile  de  Wehnen,  en  Oldenbourg,  Erlenmeyer,  directeur  de 
l’asile  prive  de  Bendorf  pres  Coblentz,  et  Eulenburg. 

he  Medicinische  Ahrenlese,  dirige  par  le  docteur  Droste,  d’Osnabriick. 

Un  nouveau  recueil  special  vient  egalement  de  parailre  a  New- York. 
II  porte  le  titre  de  The  quarterly  Journal  of  psychological  medicine  and 
medical  jurisprudence,  etest  dirige  par  le  docteur  William  A.  Hammond, 
he  premier  numdro  a  paru  en  janvier  1867. 

PETITIONS  RELATIVES  A  LA  LEGISLATION  SUR  LES  ALICES. 

hes  rapports  sur  Jes  petitions  relatives  a  la  loi  de  1838  ont  continue 
ap  Senat  dans  les  seances  des  14,  17  et  21  janvier,  des  11  et  18  fevrier 
1868. 

he  Senat  a  passe  sans  discussion  a  l’ordre  du  jour,  dans  la  seance  du 
14  janvier,  sur  celles  de  MM,  Clair,  Etienne  (n°  530),  ancien  pension- 
qaire  do  1’asile  Saint-Georges  de  Bourg  (Ain) ;  Jovart  (n°  535),  sdques- 
tre  a  Bicetre,  le  14  avril  1860,  a  la  suite  d'une  ordonnance  de  non-lieu, 
puis  transfere  a  l’asile  Saint-Georges  ;  Breton,  Albert  (n°  478),  seques- 
tre  a  BicAtre;  et  A.  Fallourd  (n°  540),  qui  a  sejourne  a  l’asile  de  Niort 
du  31  pout  1863  au  30  decembre  1865. 

he  Senat  a  egalement  adopte  l’ordre  du  jour  dans  la  seance  du  17  jan¬ 
vier  sqr  la  petition  u°  410  ,  au  sujet  de  laquelle  M.  he  Roy  de  Saint- 
Arnaud,  rapporteur,  s’est  exprime  dans  les  termes  suivants  : 

e  he  sieur  Allix,  medecin  a  Paris,  demande  une  enqudte  sur  le  regime 
8es  alienes.  II  demande  pour  eux  le  systAme  de  Cheel,  1’introdnctipn  de 
nouyeaux  moyens  curatifs,  et  avant  tout  la  revision  de  la  loi  de  1838- 
Tons  ces  points  rentrent  dans  l’Atude  approlomlie  que  nous  p  soumise  le 
rapport  de  M.  Suin  et  dont  le  Gouvernement  a  etc  saisi.  » 

Dans.la  seance  du  21  janvier,  le  Senat  a  prononce,  sans  discussion, 
le  renvoi  aux  ministres  de  l’interleur  et  de  la  justice  de?  petitions  n0!  528 
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et  533,  de  MM.  Petit  (Dominique),  employe,  a  Paris,  etMicbaut,  ancien 
interne  de  l’asile  Sainte-Catherine,  aMoulins.  Nous  croyons  devoir  repro¬ 
duce  intdgralement,  les  rapports  de  M.  le  senateur  Suin  sue  ces  deux 
petitions  : 

«  Messieurs,  le  sieur  Petit  (Dominique),  employe,  demeurant  a  Paris, 
rue  Jean-Jaeques-Rousseau ,  n°  30,  presente  au  Sdnat  des  observa¬ 
tions  sur  les  ameliorations  qu’il  conviendrait  d’apporter  a  la  loi  sur  les 

«  II  signale  que  des  internements  precipites  font  entrer  un  certain 
nombre  d’individus  atteints  seulement  de  fievres  cerebrates,  et  que  leur 
sortie  ensuite  est  entravee  par  trop  de  difficultes.  Si  le  sujet  n’est  pas 
reclame  avec  instance  par  sa  famille,  son  sAjour  est  prolonge  longtemps 
apres  sa  guerison.  L’internd  ne  peut  se  ddfendre  contre  les  erreurs  de 
la  science,  ni  appeler  d’un  medecin  mal  in  forme  a  un  autre  mieux 
informe. 

»  La  loi  permet,  il  est  vrai,  de  se  pourvoir  devant  les  tribunaux ;  mais 
elle  n’est  pas  connue  du  malade,  et  d’ailleurs  on  intercepte  ses  recla¬ 
mations. 

»  En  consequence,  le  petitionnaire  demande  : 

»  1°  Qu’on  ne  permette  l’entree  dans  une  maison  d’ abends  qu’ apres 
un  premier  traitement  essaye  dans  la  famille  ou  dans  un  hopital ; 

»  .  2°  Que  les  dispositions  protectrices  de  la  loi  soient  portees  a  la  con- 
naissance  des  malades; 

»  3°  Que  des  mesures  soient  prises  pour  assurer  le  recours  aux  tribu¬ 
naux  avec  une  entiere  liberte ; 

»  !i°  Que  la  visite  des  etablissemenls  et  l’interrogaloire  des  internes 
aienl  lieu  a  des  intervalles  plus  ou  moins  rapproches  par  des  magistrats 
et  des  medecins  etrangers  aux  asiles,  etc. 

»  II  y  a  dans  cette  petition  quelques  reflexions  fort  justes,  mais  aussi 
des  affirmations  exagdrees,  et  quelques  iddes  errondes  provenant  soit 
d’une  ignorance  complete  de  la  loi,  soit  d’une  etude  trop  superfi- 

»  Et  d’abord  le  pdtitionnaire  ne  distingue  pas  entre  les  placements 
volontaires  et  les  placements  ordonnds  par  l’autoritd  administrative ;  entre 
les  placements  dans  les  asiles  prives  et  ceux  opdrds  dans  les  asiles  publics, 
distinctions  fort  importantes,  et  qui  amenent  des  rdsultats  tout  difl'e- 

»  Quand  le  placement  est  volontaire,  il  doit  etre  prdcedd  d’une  demande 
d’admission,  ecrite  et  signee  par  la  personne  qui  desire  faire  le  place¬ 
ment,  et  qui  par  ce  fait  assume  une  grande  responsabilitd  et  s’ expose  a 
des  peines  tres-graves,  si  elle  se  rend  coupable  d’une  sequestration  arbi¬ 
trage.  A  cette  demande  doit  etre  joint  un  certificat  d'un  mddecin  eonsta- 
tant  l’dtat  mental  du  malade,  indiquant  les  particularites  de  la  maladie 
et  la  necessite  de  le  faire  traiter  dans  un  etablissement  d’alienes  et  de 
l’y  tenir  renferme.  Ce  certificat  entraine  aussi  la  responsabilit6  du  mede¬ 
cin  qui  le  deiivre;  il  encourt  les  memes  peines,  s’il  est  complice  de  la 
sequestration. 

n  Peut-on  supposer  qu’avec  cette  exigence  il  soit  facile  de  faire  inter- 
ner  un  individu  atteint  d’une  fievre  cerebrale?  Y  a-t-il  besoin  d’appeler 
d’un  medecin  mal  informe  a  un  autre?  La  loi  a  ete  au-devant  de  1’objec- 
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tion.  A  sou  entree  dans  l’etablissement,  le  nialade  est  examine  par  le  mc- 
decin  attache  a  l’asile  qui  con Lr die  les  assertions  du  premier ;  et  si  l’asile 
est  prive,  le  prefet,  dans  les  trois  jours  de  1’ envoi  des  deux  certiiicats 
precedents,  est  oblige  de  charger  un  ou  plusieurs  hommes  de  l’art  de 
visiter  la  personne  internee,  de  constater  son  dtat  mental  et  d’en  faire 
un  rapport  sur-le-champ.  Comment,  apres  tant  d’epreuves,  pourrait-on 
faire  passer  une  simple  fievre  cerebrale,  qui  n’est  toujours  que  momeuta- 
nee,  pour  une  alienation  mentale  de  longue  duree?  Ajoutons  qu’aux  ter- 
mes  de  l’article  1 1 ,  quinze  jours  apres  le  placement  dans  un  etablissemeul, 
soit  public,  soit  prive,  un  nouveau  rapport  est  adresse  au  prefet  pour  con¬ 
firmer  ou  rectifier  les  observalions  contenues  dans  les  premiers  certificats 
en  indiquant  le  retour  plus  ou  moins  frequent  des  acces  ou  des  actes  de 
demence. 

»  Nous  ne  nous  arrStons  done  pas  a  la  premiere  observation  du  peti- 
tionnaire;  ce  n’est  qu’une  hypolhese  a  l’appui  de  laquelle  il  lui  serail 
impossible  de  citer  aucun  fait. 

»  Le  petitionnaire  insiste  sur  un  autre  point.  Lorsque  la  guerison  est 
obtenue,  le  medecin  de  l’etablissement  reste  seul  et  sans  contrdle  le 
maltre  de  retenir  l’interne,  et  si  sa  famille  veut  le  faire  sortir  et  le  retirer, 
elle  eprouve  mille  difficultes.  La  reponse  est  facile. 

»  1°  Si  l’asile  est  public,  quel  interet  peut-on  supposer  au  medecin 
pour  retenir  indument  un  individu  dont  la  preseuce  lui  imposerait  plus 
de  travail  sans  lui  rapporter  un  centime  de  plus  ? 

»  2°  Que  l’asile  soit  public  ou  prive,  que  l’interne  soit  gueri  ou  non,  la 
famille  a  toujours  le  droit  de  le  retirer  et  sur-le-champ,  sans  etre  tenue 
a  remplir  aucune  formalite,  par  la  seule  expression  de  sa  volonte.  Si  le 
petitionnaire  avail  lu  l’article  14  de  la  loi,  il  se  serait  abstenu  de  cette  cri¬ 
tique  qui  n’est  nullement  fondee.  Puisque  la  famille  a  la  faculte  de  faire 
traiter  dans  son  domicile  un  aliene  non  gueri,  a  plus  forte  raison  elle  peut 
le  reprendre  si  la  guerison  est  operee.  Seulement,  si  le  medecin  declare 
que  l'dtat  mental  du  malade  non  gueri  peut  compromettre  l’ordre  public 
et  la  surete  des  personnes,  il  en  est  donne  avis  au  maire  de  sa  com¬ 
mune  qui  peut  demander  un  sursis  provisoire  a  sa  sortie.  Mais,  nous  le 
repetons,  en  cas  de  guerison,  la  sortie  doit  avoir  lieu  immediatement,  et 
si  la  famille  eprouvait  la  moindre  resistance  o,u  le  moindre  retard,  elle 
pourrait  se  pourvoir  devant  le  tribunal  du  lieu  de  l’etablissement,  con- 
formement  a  l’article  29  de  la  loi.  On  pourrait  meme  au  besoin  recourir 
a  l’intervention  du  prefet  dontle  droit  est  consacre  par  l’article  16. 

»  3°  Les  visiles  ordonnees  par  l’article  4  aux  fonctionnaires,  qui  y 
sont  designes  sont  un  puissant  moyen  de  contrdle  de  l’omnipotence  du 
medecin  et  des  abus  qu’il  peut  commettre. 

»  Mais  ici  se  presente  dans  toute  sa  force  l’observation  du  petition¬ 
naire  qui,  sans  savoir  que  ces  visites  sont  deja  prescrites  par  la  loi,  de- 
mande  qu’une  loi  soit  faile  pour  les  ordonner.  Pourquoi  ignore-t-on  l’exis- 
tence  de  cette  disposition?  C’est  parce  qu’on  n’en  voitpas  l’execution,  ou 
qu’elle  n’a  lieu  qu’a  des  intervalles  si  rares  qu’on  a  pu ,  sous  ce 
rapport,  regarder  la  loi  comme  incomplete.  On  sait  ce  que  nous  avons 
deja  dit  dans  un  precedent  rapport  sur  la  petition  de  M.  Torek,  n°  531. 
Vous  en  avez  adopte  les  conclusions ;  nous  insisterons  sur  la  ne¬ 
cessity  de  ces  inspections.  C’est  dans  l’exactitude  qu’on  apportera  a  les 
z.nnal.  m£d-psych.  4e  serie,  t.  xi,  Mars  1868.  11.  22 
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faire  que  se  trouve  la  veritable  et  memo  la  seule  garantie  favorable  a  la 
liberty  individuelle.  II  faut  imparlir  a  chacun  des  magistrats  designCs  dans 
Particle  4  un  certain  iionribre  de  visiles  obligatoires ;  et  que  chacune 
d'elles  spit  constatee  par  des  rapports  adresses  au  supCrieur  hierarchique. 
II  faut  qu'elles  soient  combinCes  de  maniere  a  ©trefaites  separement  dans 
un  ordre  sUcoessif,  mais  sans  trop  de  regularit©  dans  les  intervalles  ;  car 
il  ne  faut  pas  qu’elles  soient  annoncCes  ou  altendues;  elles  doivent  au 
contraire  surprendte  l’etablissement  dans  son  fonctionnement  quotidian. 
11  sufflt,  pour  obtenir  ce  rOsnltat,  d’ajourner  uue  disposition  rCglementaire 
a  1’ordonnance  du  18  dCcembre  1839. 

»  Quant  a  Particle  29,  qui  autorise  le  recoups  aUX  tribunaux,  non- 
6eulement  par  la  pePsoune  internee,  mais  encore  par  ses  parents  et  ses 
amis,  on  doit  y  voir  encore  une  garantie  puissante ;  cependant  notis  ne 
voyons  pas  qu’ort  Cn  ait  jamais  demand©  ^application.  Le  petitionnaire 
pretend  que  les  dispositions  de  cet  article  sont  ignorees  des  individus  se- 
questres;  nous  dirons  m©me  que  nous  avons  vu  des  personnes  gueries, 
sorties  d’etablissements  ou  elles  soutenaient  avoir  ete  retenues  au  dela 
du  temps  necessaire,  qui  nous  ont  declare  n’avoir  jamais  eu  connaissanee 
de  la  faculte  queleur  ouvrait  l’article  29.  Urte  mesure  bien  simple  remC- 
dierait  efficacement  a  cCt  allegation  d’ignoranee  ;  On  pourrait  ordonne  ■ 
que  cet  article  demeurerait  affich©  par  placards  imprimes  daiis  les  cours 
et  principales  Salles  des  asiles. 

»  Le  petitionnaire  sigrrale,  Cn  outre,  l’inlerruplion  des  lettres  et  recla¬ 
mations  adresseeS  par  les  personnes  retedues  ;  la  loi  a  prevu  le  cas,  et 
elle  n’a  pu  le  prevenir  qU'en  defendant  ces  suppressions  d’une  mani©ro 
expresse  par  la  disposition  finale  de  Particle  29;  elle  a  cru  empeeher  suf- 
lisammedt  les  contraventions  par  Une  peine  sevCre,  Un  emprisonnement 
qui  peut  Stre  d’une  annCe  et  une  amende  de  50  fr.-  a  3000  fr.  (artiele  41 
de  la  loi  du  30  juin  1838).  Nous  ne  voyons  pas  quell©  autre  mesure  le 
legislates  aurait  pu  prendre  ;  le  petitionnaire  ft’en  indique  pas. 

a  H  y  a  done,  dans  cette  petition,  des  observations  (loot  nous  avions 
nous-mdmes  reconnu  la  justesse  dans  un  precedent  rapport- :  on  ne  pent 
done  Pdcarter  par  l’ordre  du  joiir ;  la  commission  a  pens©,  au  contraire, 
qu’il  y  avait  lieu  (fen  prononcer  le  renvoi  au  nrinistre  de  Pinterieur  et  au 
ministre  de  la  justice.  » 

«  —  (N*  533.)  —  Messieurs,  le  sieur  Michaut,  ancien  eldve  interne 
de  l'asile  des  aliCnes  du  departement  de  PAllier,  soumet  au  Senat  plu- 
sieurs  modifications  et  ameliorations  qu’il  voudrait  voir  introduites  dans  la 
legislation  et  les  reglements  aujourd’hui  en  vigueur  dans  les  ©tablisae- 
ments  d’aliends. 

»  Apres  avOir  expos©  les  considerations  et  les  motifs  qui  Pent  conduit 
a  faire  ses  propositions,  il  formate  les  conclusions  suivantes,  sur  chaGune 
desquelles  nous  dorinerons  notr©  avis  an  fUr  et  a  mesure  que  nous  aurons 
Phonneur  de  vous  les  presenter,  Il  demande  : 

»  l‘°  Que  le  curaletir  soit  tout  aUssi  obligatoire  que  Padministrateur 
provisoir©  et  qu’il  soit  choisi  parmi  l’Cconome,  le  receveur  et  l’aumd- 

»  Le  p©filioTinaire  ne  nous  paralt  pas  oomprendre  la  loi-  du  30  juia 
1838  plus  qua  lps  dispositions  du  code  NapolCon.  Op  ne  connate  pas  de 
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curateur  quand  il  s’agit  d'un  aliene.  8i  I’interdiction  a  616  prononcde, 
un  tuteur  est  nomme  conform6raent  aux  articles  505  et  suivants  du  Code 
Napoldon,  et  Ce  tuteur  est  inVesti  des  mdmes  attributions  qu’en  mature 
de  minoril6.  S’il  n’y  a  pas  interdiction,  la  gestion  des  int6r6ts  de  l’aliene 
est  confiee  h  la  commission  administrative,  qui  d6signe  un  de  ses  mem- 
bres  pour  remplir  les  fonotions  d’adrainistrateur  provisoire,  comme  dans 
le  cas  pr^jvu  par  l’article  477  du  meme  code,  31  et  suivants  de  la  loi  du 
30  juin  1838,  ler,  2  et  4  de  l’ordonnance  du  18  ddcembre  1839.  II  y  a 
dans  cette  organisation  toutes  les  garanties  possibles. 

»  2 3  Les  personnes  ddsignees  dans  l’article  4  devraient  faire  leurs 
visites  d’unemanidre  plus  utile,  entrer  dans  plus  de  details  et  en  consta- 
ter  les  r6sultats. 

»  Nous  sommes  obliges  de  convenlr  que  le  pdtitionnaire  est  dans  le 
vrai.  Les  visites  du  procureur  imperial,  seules  obligatoires  quant  au  nom- 
bre,  nesont  constaldes,  quand  elles  ont  lieu,  que  par  un  visa  sur  le  re- 
gistre  tenu  en  vertu  del’article  12,  celles  des  autres  magistrals  ne  sont 
pas  faites.  Un  nombre  de  visites  doit  6tre  impos6 ;  chacune  doit  6tre  sui- 
vie  d’un  rapport  envoy6  a  l’autorite  sup6rieure.  Nous  recommandons  de 
nouveau  l'opinion  que  nous  avons  emise  et  les  mesures  que  nous  avons 
propos6es  dans  le  rapport  sur  la  p6tition  du  sieur  Turck,  n°  531. 

»  3°  L’admission  ou  le  maintien  d’un  ali6n6  dans  l’6tablissement  ne 
doit  6tre  prononc6  qu’en  prdsence  d’au  moins  un  homme  de  loi. 

»  Le  S6nat  se  rappelle  sans  doute  notre  sentiment  sur  ce  point.  Sans 
exiger,  comme  le  fit  l’opposition  dans  la  discussion  de  la  loi  de  1838, 
l’interve'ntion  du  tribunal,  nous  avons  dit  que  la  demande  d’admission 
devait  6tre  vis6e  par  le  juge  de  paix,  magistrat  des  families,  et  toujours  a 
la  port6e  des  adminislrds.  II  devrait  recevoir  le  serment  du  m6decin,  il 
pourrait  au  besoin  faire  une  enqudte  sommaire.  En  insistant  encore  sur 
cette  pr6caution,  nous  croyons  qu’elle  doit  repondre  au  voeu  du  pdtition- 

»  4°  Qu’il  soit  6crit  en  gros  caracteres  dans  chaque  refectoire  et  sou6’ 
le  vestibule  principal  que  toute  personne  ayant  s6journ6  dans  l’asile,  a 
un  titre  quelconque,  est  tenue  d’aller  a  la  prefecture  6crire  ou  faire 
ecrire  sur  un  registre  ad  hoc  ses  plaintes  ou  ses  observations  en  bien  ou 
en  mal  sur  l’asile  ou  sur  le  personnel. 

i)  Cette  disposition  est  entierement  inutile  comme  imposant  une  obli¬ 
gation  a  remplir,  et  exerpant  une  contrainte.  On  doit  Stre  maitre  de  se 
plaindre  ou  de  ne  pas  le  faire ;  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  vent 
provoquer  des  ddnonciations  rartcuneuses ,  le  plus  souVent  mal  fonddes. 
Si  les  visites,  telles  que  nous  les  avons  demandces ,  sont  faites  avec 
exactitude,  |e  second  alin6a  de  l’article  4  suffira  pour  faciliter  les  recla¬ 
mations. 

»  5°  Que  le  directeur  soit  remplacA  par  une  commission  administra¬ 
tive  et  les  asiles  diriges  sur  le  modele  des  hdpitaux  civils  de  Marseille  et 
de  Toulon,  avec  le  m6me  personnel  medical. 

»  Nous  ignorons  comment  sont  administr6s  les  hdpitaux  de  ces  deux 
villes;  ils  sont  sans  doute  soumis  aux  mdmes  rdglements  que  tous  les 
hdpitaux  de  France,  maisqui  ne  peuvent  etre  applicables  aux  asiles  d’alid- 
n6s.  La  commission  administrative  que  demande  le  petitionnaire  existe ; 
mais  elle  ne  dirige  pas;  elle  n’a  que  la  surveillance  et  les  attributions 


332  VAitifiTfis. 

qui  lui  sont  donnees  par  l’ordonnance  de  1839.  Les  asiles  d’alienes  ne 
sont  pas  tous  situfa  dans  les  villes  ou  a  proximite ;  une  gestion  qui  serait 
quotidienne  et  exigerait  la  presence  continuelle  sur  les  lieux  entrainerait 
des  appointements,  unsalaire;  il  faut  d’ailleurs  i’unitd  de  vues  et  de 
volonte  pour  une  direction  qui  demande  une  grande  fermete.  Enfln  il 
faut  une  responsabilite  :  un  directeur  est  responsable ;  une  commission 
administrative  ne  Test  pas. 

»  6°  Si  la  precedente  demande  n’est  pas  admise,  le  petitionnaire  insisle 
sur  la  separation  des  fonctions  de  directeur  et  de  medecin  de  l’etablisse- 

»  Nous  nous  sommes  deja  expliques  sur  cette  mesure  proposee  ddja 
par  des  petitions  precedentes.  La  reunion  de  ces  fonctions  n’est  que  fa¬ 
cultative;  l’article  13  de  l’ordonnance  de  1839  dit  seulement  que  le 
ministre  de  l’interieur  pourra  l’autoriser  ou  l’ordonner  d’offlce.  Il  faut 
laisser  l’autorite  superieure  juge  de  la  situation  :  elle  consulte  l’impor- 
tance  de  l’asile,  les  ressources  financiers,  les  conseils  generaux  du  de- 
partement,  et  les  inspecteurs  ne  manquent  pas  de  signaler  la  necessite  de 
la  separation  quand  elle  se  presente  :  temoins  les  conseils  gdndraux  de 
la  Marne  et  du  Gers. 

n  7°  L'age  d’activite  pour  le  medecin,  fixe  a  soixante  ans. 

»  Le  m6decin  n’etant  pas  inamovible,  c’est  une  appreciation  qu’il  faut 
toujours  laisser  a  l’autorite.  En  matiere  d’alienation  mentale,  la  longue 
experience  du  medecin  est  toujours  une  condition  precieuse ;  la  force  et 
l’activite  ne  dependent  pas  toujours  de  l’age.  On  ne  peut  poser  de  regies 

»  8°  Le  service  interieur  devrait  dtre  fait  par  des  soeurs  hospitalieres 
que  l’on  imposerait  aux  medecins  et  aux  directeurs.  Elies  sont  plus  inde- 
pendantes  et  n’ont  pas  la  brutalite  que  le  petitionnaire  impute  aux  infir- 
miers  nommes  par  les  directeurs ;  elles  ne  se  preteraient  pas  aux  ven¬ 
geances  et  aux  actes  arbitraires  qu’il  signale  et  dont  il  afftrme  avoir  (tie 
le  temoin. 

»  Le  service  des  soeurs  hospitalieres  ne  peut  etre  desirable  qu’aupres 
des  femmes  alienees.  Le  service,  dans  la  partie  de  l’dtablissement  con- 
sacree  aux  hommes  alidnes,  exige  souvent  l’emploi  de  la  force  ;  une  inti¬ 
midation  est  quelquefois  necessaire.  Il  y  a  d’ailleurs  des  folies  dont  les 
actes  offensent  la  pudeur,  quand  ils  n’y  attentent  pas.  Nous  connaissons 
un  asile  tenu  et  dirigd  par  les  dames  de  Saint-Joseph,  celui  de  Saint- 
Georges,  departement  de  l’Ain ;  mais  c’est  un  etablissement  prive.  Deux 
medecins  y  sont  attaches,  et  une  grande  partie  du  service  y  est  faite  par 
des  serviteurs  masculins.  Si  d’ailleurs  le  petitionnaire,  ancien  eleve  in¬ 
terne,  avait  lu  attentivement  le  reglement  de  1853,  il  y  aurait  vu  (art.  53, 
95  et  suivants)  que  le  service  des  soeurs  hospitalieres  est  admis  dans  les 
asiles  publics,  et  qu’il  y  estmdme  obligatoire  et  regie  par  les  dispositions 
speciales. 

»  9°  Le  sieur  Michaut  demande  la  revision  du  rdglement  du  20  mars 
1857. 

»  Ce  reglement  contient  189  articles,  il  fonctionne  depuis  dix  ans,  et 
le  sieur  Michaut  ne  prend  pas  la  peine  de  nous  indiquer  les  points  defec- 
tueux  qui  appelleraient  une  refonne  :  nous  attendrons  qu’ils  soient  signa- 
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14s  par  les  prefets,  les  commissions  administratives,  les  conseils  gdndraux 
et  les  inspecteurs. 

»  Gomme  on  le  voit,  dans  ces  neuf  chefs  de  demande,  il  n’y  a  que  les 
nos  2  et  3  qui  meritent  un  examen  serieux,  que  nous  avons  ddja  provo- 
que  a  l’occasion  d’autres  petitions. 

»  En  consequence,  la  3e  commission  des  petitions  a  charge  son  rap¬ 
porteur  de  proposer  le  renvoi,  aux  ministres  de  la  justice  et  de  l’intdrieur, 
des  paragraphes  2  et  3  des  conclusions  de  la  petition  n°  533,  et  l’ordre 
du  jour  sur  les  sept  autres  chefs.  » 

Dans  la  mdme  seance,  le  S4nat  est  passe  a  l’ordre  du  jour  sur  la  peti¬ 
tion  n°  529  deM.  A.  Samson,  de  Charenton-Saint-Slaurice,  «qui  s’occupe, 
dit  le  rapporteur,  du  sort  des  abends  beaucoup  moins  sous  le  rapport  de 
la  liberte  individuelle  et  du  traitement  que  sous  celui  de  leurs  interims 
pecuniaires  et  de  la  conservation  de  leur  fortune  ....  » 

Nous  croyons  devoir  reproduire  egalement  quelques  passages  du  rap¬ 
port  presente  sur  cette  petition  parM.  le  senateur  Suin. 

«  Quant  a  l’interdiction  que  le  petitionnaire  voudrait  toujours  voir 
prononcde  en  cas  de  placement  dans  un  asile,  elle  avait  ete  proposee  par 
quelques  deputes  lors  de  la  discussion  de  la  loi,  mais  elle  fut  dcartee  a 
l’unanimite  sans  qu’on  insistat  davantage.  L’interdiction  est  une  mesure 
extrdme  a  laquelle  on  ne  doit  avoir  recours  que  lorsqu’il  y  a  lieu  de 
craindre  qu’elle  sera  definitive. 

»  Une  persomie  a  la  suite  d’une  maladie,  ou  frappde  dans  ses  affec¬ 
tions,  ou  par  des  revers  de  fortune,  eprouve  un  affaiblissement  de  ses 
facullds  mentales  :  faudra-t-il  faire  prononcer  son  interdiction  avant  de  la 
faire  trailer  dans  un  etablissement?  Mais  le  mal  peut  ri’etre  que  passager, 
d’une  courte  durde,  snrtout  si  les  soins  sont  donnds  des  les  premiers  acces, 
L’interdiction  entraine  une  procedure  longue  et  dispendieuse  qui  peut  sui- 
vre  tous  les  degres  de  juridiction,  et  s’il  y  a  lieu  plus  tard  de  lever  cette 
interdiction,  on  nepourra  le  faire  qu’en  recommengant  les  memes  forma- 
lites. 

»  L’interdiction  amene  les.cpnsdquences  les  plus  graves  ;  car  a  l’ex- 
ception  du  mariage  antdrieur  qui  n’est  pas  dissous,  c’est  presque  la  mort 
civile  :  l’interdit  ne  perd  pas  seulement  la  gestion  et  la  jouissance  de  ses 
biens,  il  est  frappd  de  toutes  les  incapacitds,  il  est  ddchu  de  la  puissance 
conjugate,  de  la  tutelle  de  ses  enfants;  s’il  est  cdlibataire,  il  ne  peut  se 
marier  mdme  avec  le  consentement  du  conseil  de  famille,  il  pe  peut  tes¬ 
ter,  it  est  privd  de  ses  droits  civiques,  civils  et  de  la  famille,  et  pour 
comblq  de  malheur  son  nom  reste  affichd  dans  l’auditoire  du  tribunal  et 
dans  toutes  les  etudes  des  notaires  de  1’arrondissement ,  et  lorsqu’on 
pense  que,  d'apres  la  statistique,  un  tiers  des  attends  sort  gudri  des  asiles 
apres  un  ddlai  de  quelques  mois,  quelquefois  un  peu  plus  prolongd,  on 
voit  quel  grand  nombre  de  personnes  on  viendrait  imprudemment  frap- 
per  d’interdiction.  Il  faut  done  mettre  de  cdte  une  pareille  proposition  et 
tenir  comme  trds-sages  les  dispositions  de  la  loi  de  1838. 

»  Le  petitionnaire  demande  en  outre  la  suppression  des  dtablissements 
privds,  trop  intdressds,  dit-il,  a  retenir  les  abends  plus  longtemps  qu’il 
ne  faut  comme  pensionnaires. 

■  Il  a  fallu  laisser  aux  famibes  qui  ne  veulent  pas  confier  leurs  ma  - . 
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lades  aux  asiles  publics  oil  sent  renfarmds  les  abends  indigents  la  faeulte 
de  les  placer  dans  des  asiles  privds,  ou  elles  payent  des  pensions  plus  con¬ 
siderables,  et  oil  elles  espdrent  obtenir  des  soins  plus  particulars  et  dcs 
conditions  de  bien-dtre  qu'elles  n’attendent  pas  d'un  dtablissement  public. 
II  y  a  des  malheurs  de  famille  qu’on  ddsire  tenir  aussi  secrets  qu’il  esl 
possible,  L’asile  public  peut  dire  d'ailleurs  plus  eloignd ;  on  choisit  1’asile 
prive  paroe  qu’il  est  dans  le  voisinage.  Ce  dernier,  au  surplus,  n’est  autorisd 
qu’aprds  des  assurances  et  des  garanties  de  moralite  et  de  salubritd;  il 
est  soumis  a  une  surveillance  plus  active  et  pour  ainsi  dire  plus  mefiante  ; 
enfin,  des  penalitds  severes  et  la  perte  meme  d’une  partie  de  la  fortune 
par  la  cldture  de  l’dtablissement  doivent  rassurer  contre  les  abus  que 
laisse  soupponner  le  petitionnaire.  » 

FAITS  DIVEBS. 

Le  ministre  de  I’intepieur  vient  d’etablir  et  d’annexer  a  1’institution 
tmperiqle  des  sourds-muets  de  Paris  un  cours  d’orthopbonie  pour  le  trai- 
tement  de  tous  les  vices  de  la  parole,  et  en  particular  du  begayement, 
par  le  methode  du  docteur  Colombat,  de  l’Isere. 

En  1833,  l’Acaddmie  des  sciences  ddcerna  un  prix  considerable  a  ce 
aiddepin,  ¥■  $iTlile  Coloipbat,  sou  ills,  est  ehargd,  par  une  recente  deci¬ 
sion  ministerielle,  de  ce  cours  d'orthophonie  public  et  gratuit. 

( Monileur  du  6  mars.) 

is  chapilre  des  suicides, —  Un  releve  statistique,  fait  en  execution  des 
ordres  de  l’administralion  superieure,  donne  les  chiffres  suivants  pour  les 
suicides  et  tentatives  de  suicide  qui  ont  eu  lieu  pendant  le  courant  de 
l’annee  1887,  a  Paris  et  dans  la  banlieue. 

Du  ler  janvier  au.31  ddcembre  1867,  les  suicides  ont  etd,  a  Paris,  au 
npmbre  de  700. 

Voici  la  decomposition  de  ce  total : 

Hommes  marids,  79 ;  veufs,  22 ;  celibataires,  418  ;  hommes  dont 
l’dtat  civil  n'a  pu  dtre  suffisamment  constate,  70  ;  femmes  mariees,  38  ; 
veuves,  24,  cdlibataires  majeures  ou  mineures,  39;  femmes  dont  l’etat 
civil  est  reste  incertain,  3 ;  garcons  au-dessous  de  seize  ans,  4  ;  filles 
au-dessous  de  seize  ans,  3. 

Les  iqois  de  mai,  de  juin,  d’octobre  et  surtout  d’avril  ont  ete  ceux 
pendant  lesquels  la  terrible  monomanie  parait  avoir  sdvi  avec  le  plus  d’in- 
tenaite.  Pendant  le  mois  d'avril,  on  compte  92  suicides,  dont  64  hpmmes 
cdlibataires ;  au  mois  d’octobre,  le  chiffre  redescend  a  74,  puis  4  66  pour 
le  mois  de  juin  et  a  59  pour  le  mois  de  mai.  La  fin  de  l’automne  et  les 
approches  de  l’hiver  semblent  avoir  amend  une  sorte  de  remittence  dans 
eette  redoutable  endemie  morale,  car  novembre  est  le  mois  qui  se  trouve 
le  moins  phargd ;  pendant  ses  trente  jours,  on  n’a  compte  4  "Paris  que 
38  suicides,  c'est-a-dire  deux  tiers  de  moins  qu’en  avril  ou  a  peu  prds. 

Pour  oompldter  cet  aperpu  statistique,  il  ne  nous  reste  plus  qu’a  indi- 
quer  le  nombre  des  tentatives  de  suicide  qui  se  sont  produites  pendant 
l’annee  1867;  il  a  die  de  215  pour  Paris  et  la  banlieue,  et  ce  total  se 
.  subdivise  de  la  facon  suivante : 
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19  hommes  mariAs,  2  veil  Is.  107  eelibataires,  3  enfants,  1  individusans 
etat-civil  determine,  31  femmes  mariees,  10  veuves  et  42  eelibataires 
raajeures  oumineures.  (Gazelle  des  tribunaux.) 

—  Les  champignons  ne  produisent  pas  seulement  des  cas  d’empoi- 
sonnement,  mais  ils  ddterminent  encore  des  cas  de  folie.  L’exemple  vient 
de  se  produire  dans  une  commune  de  nos  environs.  Deux  jeunes  gens 
employes  dans  une  fabrique,  se  Irouvant  dans  le  bois  de  Marchiennes,  y 
firent  provision  de  champignons  qu’ils  accommoddrent  sans  prendre  ies 
precautions  que  comroande  la  prudence.  Peu  de  temps  apres  avoir 
mange  de  ce  mets,  ils  furent  en  proie  a  une  surexcitation  nerveuse 
telle  qu’on  les  evtt  dits  atleints  de  folie  furieuse ;  on  dut  les  ramener  dans 
leur  famille,  ou  les  soins  les  plus  intelligents  leur  forent  donnes.  Au- 
jourd’hui  ils  onl  recouvre  la  saute,  et  la  raison  et  ils  n’ont  pas  meme  garde 
le  souvenir  des  actes  auxquels  ils  s'etaient  livres  sous  I’empire  d’une  de- 
mence  momentanae. 

(Echo  de  Valenciennes  et  Moniteur  du  23  fev.  1868.) 

—  11  se  produit  eh  ce  moment,  dit  V Impartial  du  tiord,  dans  une 
commune  des  environs  de  cette  ville,  un  exemple  fort  curieuX  et  peut- 
etre  unique  de  delirium  tremens ,  maladie  qui  ne  peut,  sous  aucun  rap¬ 
port,  etrO  considerde  comme  contagieuse. 

tin  maitre  magon,  qui  a  la  triste  habitude  de  S’enivrer,  avail  etdra- 
mene  chez  iui  dans  im  4tat  complet  d’abrutissemeht.  Le  lendemaih,  il 
etait  en  proie  a  uh  horrible  acces  de  delirium  tremens,  espdee  de  folie 
due  a  1’abus  des  liqueurs  alcooliqUes. 

Un  de  ses  ouvriers  qtii,  par  ddvouement,  1’avait  soigne  pendant  deux 
jours,  fut  tellement  frappe  de  l’etat  deplorable  dans  lequel  il  le  voyait, 
qu‘it  flit  lui-meme  attaint  d6  ce  genre  de  folie,  riant,  chantant,  criant, 
s’agitaht,  gesticulant  de  fa  m4me  fagon  que  son  maitfe.  De  plus,  un  autre 
ouvriei*,  temoin  de  toutes  Ces  scenes  effrayantes,  en  Out  i’irodginalion tet- 
lement  dbraulee,  qu’it  Se  trouve  aujourd’hui  exactement  dans  la  mdme 
situation. 

C’est  la  Un  fait  extrSmement  curieuX,  car  jusqu’ici  les  afiliales  de  la 
mddecine  n‘oht  jamais  eu  4  enregistrer  aucuh  exemple  de  pareille  con¬ 
tagion.  (Moniteur  du  20  fdv.  1868.) 

tES  ALiEftES  EH  LIBERtt. 

Les  drames  du  [oyer.  —  Op  lit  dans  ie  Souvelliste  its  Rouen  : 
«  Un  eveiiement,  qUi  heureusement  n’a  pas  eu  les  consequences  fragi- 
gues  qu'en  attendait  celui  qui  l’avait  prepare,  vient  de  se  passer  aux  en¬ 
virons  de  Rouen,  dans  la  commune  du  Grand-Quevilly. 

»  Au  nomhre  des  habitants  de  ce  village  Se  trouvaient  les  epoux  Vi- 
gneron,  tous  deux  sexagdnaires.  Le  mari  est  ouvrier  chauffeur;  la 
femme,  tombde  eh  ertfhhce,  est  afitee  depuis  quelques  ih'ois. 

»  Le  mari  est  d’un  esprit  sombre,  pour  ainsi  dire  splenetique.  Souvent 
il  disparaissait  de  son  domicile  pendant  cinq  ou  six  jours,  laissant  dans 
le  plus  complet  denument  la  pauvre  malade  qui,  fort  heureusement, 
etait  secourue  par  des  voisins  charitables.  Sans  eux,  il  y  a  longtemps 
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qu’elle  serait  moi'te  faule  de  soins  et  de  nourrilure.  A  ces  renseigne- 
ments  nous  devons  ajouter  que  Vigneron  a  donrie  plusieurs  fois  des  si- 
gnes  d’alienation  mentale,  et  que  c’est  peut-etre  pendant  une  de  ces 
attaques  qu’il  a  voulu  commettre  la  tentative  de  meurlre  dont  il  s’est 
rendu  coupable. 

»  Voici  sur  ce  triste  fait,  quelques  details  : 

»  Un  des  jours  de  cette  semaine,  un  habitant  de  la  commune,  le  sieur 
Maillard,  perruquier,  en  voulant  enlrer  dans  leur  maison,  sentit  une 
forte  odeur  de  gaz  carbonique  qui  s’echappait  de  la  porte  de  leur  cham- 
bre.  Pressentant  un  malheur,  il  appela  plusieurs  voisins  et,  avec  eux. 
penetra  dans  le  logement  des  epoux  Vigneron.  La  porte  de  leur  cliam- 
bre  etait  fermee ;  ils  l’ouvrirent,  et  la  un  douloureux  spectacle  s’offrit  a 
leurs  yenx. 

»  Les  epoux  Vigneron,  couchds  dans  leur  lit,  ne  donnaient  plus  signe 
de  vie ;  au  milieu  de  la  chambre,  se  trouvaient  deux  rechauds,  dont  les 
charbons  non  eteints  brCtlaient  encore.  Ils  s’empresserent  d’ouvrir  les 
fenetres  de  la  chambre  et  de  donner  des  secours  a  ces  malheureux. 

»  Sur  leur  table  de  nuit,  afm  qu’il  fut  bien  vu  que  c’etait  avec  inten¬ 
tion  qu’ils  mouraient,  Vigneron  avait  mis  deux  cierges,  du  buis  benitet 
un  crucifix. 

»  Grace  aux  soins  qui  leur  furent  prodigues,  ils  revinrent  bientdl  a 
eux,  mais  la  pauvre  femme  a  perdu  l’usage  de  la  parole,  et  Vigneron  n’a 
pu  fournir  aucune  explication  sur  ses  intentions  de  se  tuer  et  de  tuer  en 
meme  temps  sa  pauvre  femme.  L’adjoint  de  la  commune  a  donne  des 
ordres  pour  que  les  malades  fussent  soignes.  En  attendant  que  l’autorite 
judiciaire  ait  decide  du  sort  de  Vigneron,  il  est  garde  a  vue.  » 

Un  aliene  non  dangereux. — Un  fratricide  vient  de  mettre  en  emoi  la  petite 
commune  de  Rethy  pres  Turnhout  (Belgique).  Un  individu  de  cette  com¬ 
mune,  dont  les  facultes  mentales  etaient  fortement  derangdes,  le  nomine 
Jean-Martin  Loots,  nourrissait  une  haine  implacable  contre  ses  freres  et 
son  beau-frere.  Il  ne  se  passait  pas  de  jour  sans  qu’il  ne  proferat  des  me¬ 
naces  de  mort  contre  eux.  Ceux-ci,  connaissant  Vital  du  pauvre  fou, 
riaienl  de  ses  menaces,  lorsque,  mercredi  matin,  Loots,  arml  d’un  fleau, 
entra  dans  une  piece  occupee  par  ses  deux  freres,  et  porta  a  l’un  d’eux 
un  coup  des  plus  violents,  qui  lui  broya  le  bras  droit.  Une  lutte  s’enga- 
gea  aussitdt  entre  les  trois  freres,  lutte  dans  laquelle  Jean-Martin  Loots 
re  gut  sur  la  tdte  un  coup  de  fleau  qui  l’etendit  roide  mort. 

Le  parquet  de  Turnhout  s’est  immediatement  rendu  sur  les  lieux,  et  les 
coupables  ont  dte  arrrdtds.  ( Petite  Presse  du  23  fdv.  1868.) 


Le  redacteur  en  c/ief,  Les  direcleurs-geranls, 

L.  LUNIER.  BAILLARGER  et  CERISE. 


l’aais.  —  Impriraerie  de  E.  Martinet,  rue  Mign 
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C’est  avec  un  legitime  sentiment  d’orgueil  que  les  mSdecins 
ali6nistes  ont  vu  le  plus  c61ebre  jurisconsulte  de  1’Allemagne, 
la  reputation  d’honnetete  la  moins  contests  de  cette  grande 
nation,  invoquer  leur  appui  dans  les  questions  judiciaires,  et 
proclamer  les  services  considerables  qu’ils  ont  rendus  &  la  cause 
de  l’humanite  et  a  celle  de  la  science  meniale.  Apres  avoir 
inscrit,  dans  leur  histoire,  la  demonomanie  des  sorciers  du 
moyen  age,  l’abolition  des  chaines  et  des  cachots,  l’institution 
de  la  vie  de  famille,  la  creation  des  colonies  agricoles,  la  pre¬ 
sence  de  nombreux  alienes  dans  les  prisons,  leur  defense  devant 
annal.  Mt:D.-psvcH.  4e  serie,  t.  xi.  Mai  1868.  1.  23 
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les  tribunaux,  etc. ,  ils  fitaient  loin  de  s’attendre  aux  attaques, 
portant  presque  toujours  a  faux  et  a  vide,  d’adversaires  pas- 
sionnes,  complfitement  etrangers  a  l’observation,  et  qui  ont  con- 
tribue  a  ouvrir  cette  triste  pfiriode  de  confusion,  de  fantomes, 
de  calomnies,  qui  sera  un  des  signes  du  temps. 

Quelle  difference  avec  le  savant  et  Thomme  de  bien,  dont 
nous  allons  chercher  a  apprficier  les  merites,  qui  n’aborde  ratifi¬ 
cation  mentale  qu’aprfis  l’avoir  longtemps  fitudifie  ! 

Est-il,  cependant,  une  partie  de  la  mfidecine  plus  digne  des 
mfiditations  du  penseur,  que  cede  qui  s'occupe  des  probletnes 
si  ardus  et  si  attrayants  de  l’intelligence,  des  sentiments,  des 
instincts,  de  la  volontfi,  et  qui  exige,  pour  etre  bien  conduite, 
une  connaissance  approfondie  des  autres  et  de  soi-meme? 
L’ho.mme  raisonnable  el  1’alifinfi  n’ont-ils  pas,  d’ailleurs,d’fitroits 
rapports  par  les  hallucinations,  les  idfies  fixes,  les  impulsions 
soudaines,  les  monologues,  les  discours  sensfis  et  le  dfisordre 
des  actes,  1’apprficiation  de  ce  qui  est  juste,  la  difficult  de  s’y 
conformer  et  beaucoup  d’autres  analogies  que  l’observation 
constate  it  chaque  instant  ?  La  comparaison  des  deux  etats  de 
santfi  et  de  maladie,  aidfie  de  l’fitiologie,  ne  donne-t-elle  pas  au 
medecin  spficialiste  non-seulement  le  moyen  de  traiter  avec 
succes  les  fous,  mais  encore  d’imprimer  une  direction  plus  ra- 
tionnellea  Tfiducation?  Son  expfirience  ne  lui  apprend-elle  pas, 
en  effet,  que,  parmi  ces  fileves,  si  souvent  punis,  il  en  est  plus 
d’un  qui  doit  sa  maniere  d'etre  ft  la  lache  originelle,  a  des 
causes  internes  maladives,  ft  une  diathfise  particuliere  ? 

Ces  notions,  indispensables  pour  fiviter  1’erreur,  n’ont  pas 
une  importance  moius  rfielle,  quand  il  s’agit  de  distinguer  les 
criminels  des  alifinfis,  qui  ont  souvent  entre  eux  des  rapports 
trfis-connexes,  ainsi  que  l’ont  fitabli  les  recherches  de  Ferrus  et 
d’autres  auteurs. 

Lorsqu’on  ouvre  les  annales  de  l’histoire  et  de  la  justice,  on 
ne  peut  que  gfimir  sur  les  milliers  d’alifines  qui  ont  pfiri  vic- 
times  des  temps  d’ignorance;  et  pourtant,  des  l’fipoque  des 
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sorciers,  les  mddecins  avaient  hautement  protest^  contre  leurs 
supplices,  en  declarant  qu’on  condamnait  des  insenses. 

II  a  fallu  des  siecles  pour  que  leur  temoignage  put  obtenir 
quelque  credit,  parce  qu’on  rtipondait  a  l’autority  de  la  science 
par  celle  de  la  loi,  qui  veut  toujours  que  le  crime  soit  expie. 

Aussi  la  medecine  mentale  ne  peut-elle  accueillir  qu’avec 
reconnaissance  le  concours  des  jurisconsultes  versus  dans 
I’fitude  et  la  pratique  des  lois.  Nul  ne  pouvait  lui  preler  un 
appui  plus  puissant  que  Charles-Joseph-Antoine  Mittermaier, 
professeur  de  droit  a  1’ University  de  Heidelberg,  ancien  presi¬ 
dent  des  parlements  ailemands,  et  qui  appartenait,  comme 
membre  associ6  Stranger,  S  la  Societe  mSdico-psychologique. 

Les  fortes  individuality  trouvent  en  elles-memes  leur  voie, 
mais  elles  recoivent  souvent  de  leur  entourage  des  impressions 
qui  leur  eparguent  les  premieres  difficulty.  Fils  d’un  pharma- 
cien  instruit,  neveu  du  marin  Zimmermann,  qui  servit  plusieurs 
fois  de  pilote  au  cSlSbre  Cook ,  dans  ses  voyages  autour 
du  monde ,  Mittermaier  puisa  &  leur  contact  un  gout  tres- 
vif  pour  les  sciences  naturelles  et  les  voyages.  DStournS  de 
la  carriere  mSdicale  par  son  beau-pSre,  qui  la  lui  dSfendit  a 
cause  desafaiblesseapparente,  ilse  dScida  pour  celle  du  droit; 
il  y  dSveloppa  ses  tendances  pour  le  positivisme  des  fails,  auquel 
il  dut,  en  grande  partie,  sa  m6thode  expSrimeniale. 

En  1811,  il  avait  alors  vingt-quatre  ans,  car  il  Stait  nS  a 
Munich  le  5  aout  1778,  les  esp6rances  qu’il  donnail  lui  firent 
conferee  par  l’Universit6  de  Landsbut  le  titre  de  professeur 
regulier.  La  meme  annee,  il  Spousa  la  sceur  de  son  amiWaltker, 
le  crSateur  de  la  chirurgie  en  Allemagne.  Nous  pouvons  done 
considerer  Mittermaier,  dont  les  travaux  en  medecine  legale 
psychiatrique  nous  out  si  fortement  secondes,  comme  un  allif. 
naturel,  par  la  profession  de  son  pere,  ses  Etudes  medicales, 
son  mariage,  la  direction  de  son  esprit  et  la  nature  de  ses 
occupations. 

Dix  ans  plus  tard,  il  accepta  une  chaire  de  professeur  de  droit  it 
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I’Universiti  de  Heidelberg.  Ge  fut  sa  patrie  d’adoption,  et  il  lui 
consacra  toutes  ses  aptitudes.  II  s’y  rendit  promplement  cdlebre 
par  son  enseigneinent  et  ses  ouvrages  de  legislation,  dont  une 
partie  a  ete  traduite  en  plusieurs  langues.  Merabre  de  toutes 
les  Academies  de  droit  et  d’unc  foule  de  societes  savantes,  il 
avait  recu,  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  de  l’empereur 
d’Aulriche,  la  graud’croix  de  l’ordre  de  Saint-Joseph,  une  des 
plus  hautes  distinctions  honorifiques  de  cet  6 tat.  On  a  cru  y  voir 
une  intention  politique ;  c’est ,  avant  tout ,  une  recompense 
accordee  a  son  mirite,  comme  1’atteste  la  lettre  autographe  de 
ce  souverain,  qui  le  fdlicite  de  l’heureuse  influence  que  ses 
dcrits  ont  eue  sur  la  legislation  de  l’Autriche.  L’independance 
de  son  caractere  etait,  au  surplus,  proverbiale,  et  la  meilleure 
rdponse  &  cette  insinuation  est  que,  des  1848,  il  avait,  dit 
M.  Koch,  un  de  ses  biographes,  une  telle  popularity  que  1’on 
vendait  publiquement  son  portrait  avec  cette  devise  devenue  la 
sienne  :  Nulli  me  mancipavi  (1). 

L’eclat  de  ses  lecons,  le  succes  de  ses  ouvrages,  la  purele  et 
l’ilivation  de  ses  principes  le  portaient  vers  la  politique.  Il  se 
fit  remarquer  par  son  eloquence  persuasive,  son  esprit  de  con¬ 
ciliation,  son  amour  de  1’humanite,  la  rectitude  de  son  juge- 
ment  et  ses  immenses  connaissances  eu  legislation  ;  aussi  fut-il 
elu,  4  diverses  reprises,  president  des  assemblies  nationales.  Il 
y  signala  son  passage  par  l’abolition  de  la  dime,  la  suppression 
d’un  dernier  vestige  des  rigueurs  corporeUes,  la  bastonnade  et 
la  disparition  de  la  peine  de  mort  du  Code  de  quelques  £tals 
de  l’Allemagne.  Rentci  dans  la  vie  civile,  par  suite  des  evene- 
ments  de  1 848,  il  s’adonna  entierement  a  la  science  qu’il  avait 
toujours  cultivee,  et  s’occupa  specialement  de  la  midecine  ligale 
des  aliinis.  Il  y  travaillait  encore  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
arrivie  le  28  aout!867,  jouissant  ainsi  de  1’heureux  privilege 


(1)  Louis  Koch,  Notice  sur  Miltermaier  (Revue  des  cours 
1867). 
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de  ne  s’arreter  qu’en  face  du  tombeau.  II  a  laisse  deux  fils,  l’un 
in6decin  et  l’autre  jurisconsulte,  dignes  heritiers  de  son  nom. 
Son  petit-fils,  le  docteur  R.  von  Krafft-Ebing,  altache  a  l’asile 
d’lllenau,  dans  le  grand-ducbe  de  Bade,  a  deja  public  de  bons 
memoires  sur  l’alienalion  mentale  et  plusieurs  questions  mMico- 
legales. 

C’est  surtout  a  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  exami- 
nerions  l’eminent  jurisconsulte,  si  nous  n’avions  d’abord  k  faire 
connaltre  le  livre  de  la  peine  de  inort,  qui  est  le  trait  d’union 
de  ces  deux  etudes  par  les  nombreuses  condemnations  d’alienes ; 
mais  avant  d’entrer  en  matifere,  il  est  necessaire  de  direquelques 
mots  des  brillantes  qualities  qui  lui  ont  valu  sa  grande  reputation 
en  Allemagne  et  dans  le  monde  savant. 

Ce  qui  caracterise  Mittermaier,  c’est  qu’il  va  droit  aux  faits; 
il  les  compare  et  les  apprficie  a  leur  juste  valeur;  il  n’eieve  la 
thdorie  que  lorsque  le  temps  a  demontr6  la  solidity  de  la  base. 
Ce  n’est,  en  effet,  qu’a  l’aide  des  cas  particuliers  qu’on  peut 
admettre  des  principes  gen^raux ;  les  donnfies  purement  abs- 
traites  restreignent,  outre  mesure,  le  jugement  du  magistrat. 

Un  autre  caractere  nous  frappe  dans  ses  travaux,  fait  obser¬ 
ver  M.  Ie  professeur  Koch,  c’est  sa  prodigieuse  connaissance 
des  legislations.  Il  etait  sans  rival,  sous  ce  rapport,  et  I’usage 
s’etait  universellement  introduit  en  Allemagne  et  ailleurs,  de 
recourir  a  son  experience  sur  des  questions  de  droit  etranger 
difficiles  a  r6soudre.  Sa  memoire  avait  une  telle  force,  qu’il 
pouvait  citer  jusqu’aux  cbiffres  des  paragraphes  des  constitu¬ 
tions  et  des  reglemeuts.  parlementaires  des  deux  mondes. 

Un  esprit  aussi  bien  trempe ,  aussi  heureusement  doue , 
devait  laisser  une  trace  lumineuse  de  son  apparition  en  ce 
monde;  aussi  appartient-il  desormais  a  I’histoire,  comme 
r6formateur  des  procedures  civile  et  penale  allemandes ;  mais, 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  il  a,  comme  Guislain,  dont  nous 
lisions  naguere  1’eloge  dans  cette  enceinte,  placd  son  nom  a 
cote  de  ceux  des  bienfaiteurs  de  l’humanite. 
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Si  nous  avions  Ecrit  la  vie  de  Mittermaier,  nous  nous  serious 
effort^  d’analyser  ses  ouvrages  et  surtout  ceux  qui  concernent 
la  p§nalit6,  avec  les  lumiSres  de  la  conscience  et  de  la  raison ; 
nous  aurions  pris,  pour  notre  point  de  depart,  la  pari  1 6  du  crime 
avec  le  chatiment,  le  sentiment  de  la  justice,  l’Education  morale 
du  coupable,  et  nous  aurions  juge  ses  oeuvres,  a  ces  divers  points 
de  vue.  Mais  alifiniste,  il  ne  nous  dtait  pas  permis  de  quitter 
notre  terrain  scientifique ;  il  nous  a  done  Mu  garder  le  silence 
sur  les  questions  de  droit,  comme  nous  l’avons  fait  pour  Guis- 
lain,  k  l’6gard  des  questions  sociales,  malgre  l’appel  qui  nous 
en  avait  et6  adresse.  Tout  an  plus  ferons-nous  remarquer  que 
celui  qui  disait  en  plein  parlement«  point  de  budget  sans  liberty 
de  la  presse  »,  et  qui  est  restfi  fiddle  a  ses  convictions,  lorsque 
tant  de  gens  autour  de  lui  les  abandonnaient,  a  constamment 
rnontrd  dans  ses  discours  et  ses  actes  le  caractere  d’indepen- 
dance  et  d’impartialitd  qui  va  se  produire  avec  une  nouvelle 
force  dans  son  livre  sur  la  peine  de  mort. 

PremiEre  partie. — La  peine  de  mort. — L’dcbafaud  auquel 
on  envoyait  tant  d’hoinmes  vertueux,  dont  tout  le  crime  Etait 
de  ne  pas  partager  l’opinion  des  rois  du  jour;  la  vue  fr6- 
quente  des  vaincus  de  la  veille,  devenus  les  vainqueurs  du 
lendemain,  etaient  de  nature  a  jeter  une  vive  perturbation  dans 
les  ames,  4  faire  naitre  de  grands  doutes  sur  la  legitimitd  de 
cette  peine,  et  4  donuer  une  nouvelle  activity  aux  rechercbcs. 

Le  16giste,  qui  avait  pour  maxirae  que  le  chatiment n’est  juste 
qu’autant  qu’il  est  en  rapport  avec  l’acte  coupable,  et  que 
l’exagdration  de  la  severile  rend  la  loi  odieuse,  devait,  a  l’imi- 
tation  de  Beccaria  et  de  beaucoup  de  c6I6brit£s,  discuter  scru- 
puleusement  la  valeur  de  la  peine  de  mort  (1).  Il  le  fail  avec  le 


(1)  Mittermaier,  De  la  peine  de  mort,  d’apres  les  travaux  de  la 
science,  les  progres  de  la  legislation  et  les  resultats  de  Vcxpcrience, 
Iraduit  par  M.  Leven,  avocat  de  la  Cour  imperiale  de  Paris,  1865. 
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critfirium  de  i’expfirience  et  met  sans  cesse  les  faits  en  regard 
des  theories. 

Peu  d’ecrivains  6taient  plus  en  6  tat  que  lui  de  s’occuper  de  la 
question.  Depuis  cinquaute  ans,  la  peine  de  mort  6tait  le  sujet 
de  ses  meditations.  II  en  avait  toujours  vouln  la  suppression ; 
mais  vingt  ans  avant  la  composition  de  son  livre,  encore  sous 
I’influence  d’une  theorie  fausse  de  la  justice,  il  n’osait  attaquer 
la  ldgitimite  de  cette  peine ;  il  se  bornait  a  en  demander  l’appli- 
cation  bien  restreinte.  A  force  de  s’enqu6rir  s’il  etait  permis  de 
tuer  en  dehors  du  cas  de  legitime  defense,  de  suivre,  a  travers 
l’histoire,  l’origine  et  le  developpement  des  theories  sur  la  peine 
de  mort,  d’etudier  toutes  les  legislations,  d’interroger,  dans  ses 
voyages,  les  savants,  les  hommes  d’J&tat,  les  fonctionnaires  de 
tout  rang,  dont  il  reproduit  les  opinions  dans  un  grand  nombre 
de  ses  pages,  il  arrive  a  une  conviction  inebranlable  sur  le 
besoin  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort. 

Mittermaier  debute  par  cette  question  trbs-logique  :  Sur 
quels  principes  s’appuie-t-on  pour  enlever  a  autrui  un  bien 
qu’on  ne  lui  a  pas  donne  ?  Sur  le  talion,  l’intimidation,  l’expia- 
tion,  rdpondent  les  traitds  anciens  de  la  science  du  droit;  sur  les 
iddes  de  justice,  de  legitimitd  et  d’utilitfi  sociale,  affirment  les 
ouvrages  plus  modernes.  Sous  toutes  ces  formules,  fait  observer 
Mittermaier,  se  retrouve  la  meme  pens6e  d’expiation  par  la 
souffrance,  agrdable  &  Dieu,  necessaire  au  salut  de  l’individu, 
et  exigde  par  la  societe,  ceuvre  sainte,  comme  les  sacrifices, 
expiatoires  dans  le  monde  paien  ! 

Que  valent  cependant  ces  causes,  reputees  immuables  pen¬ 
dant  tant  de  siecles  ?  La  peine  du  talion,  nee  de  l’enfance  des 
civilisations,  blesse  la  conscience  et  la  raison.  Pour  n’en  citer 
qu’un  exemple,  1’assassinat,  celui  qui  semble  surtout  la  reclamer, 
y  a-t-il  une  comparaison  a  etablir  entre  le  meurtre  du  a  la 
colere,  a  la  jalousie,  au  double  suicide  par  amour,  et  celui  du 
bandit  qui  tue  pour  voler  ? 

L’intimidation,  quelque  cruelle  qu’elle  ait  etd,  n’a  pas  eu 
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l’effet  qu’on  en  attendait;  elle  a,  au  contraire,  multiple  les 
crimes  et  a  fini  par  soulever  l’indignation  publique.  Quant  & 
l’expiation,  c’est  une  id£e  theorique  qu’on  ne  peut  discuter; 
des  religions  I’ont  soutenue,  mais  le  christianisme  a  protests 
contre  la  peine  de  mort,  et  des  peres  de  1’iglise  se  sont  SlevSs 
contre  elle  (saint  Bernard). 

La  tegitimite  et  la  justice  de  la  peine  de  mort  ne  sont  pas 
plus  soutenables,  parce  que  cette  peine  envahit  le  domaine  de 
la  Providence  et  prStend  accomplir  la  volonte  divine !  L’heure 
du  crime  est  assez  frSquemment  le  point  de  depart  d’un  chan- 
gement  dans  l’Stat  moral  du  coupable.  L'utilite  sociale  n’est  pas 
mieux  dSmontrSe,  car  ce  chatiment  offense  I’opinion,  si  la  majo¬ 
rity  des  hommes  eclairSs  d’un  pays  est  opposee  a  la  peine  de 
mort.  En  principe,  il  ne  faut  pas  faire  usage  d’une  pSnalilS 
qui  a  des  desavantages  Svidents.  La  peine  de  mort  affaiblit 
la  repression ;  les  inconvSnients  apparaissent  encore  dans 
son  execution.  Les  difficulty  de  l’exercice  du  droit  de  grace 
font  desirer  la  suppression  de  la  peine.  Enfin,  comment  1’idSe 
de  justice  peul-elle  se  concilier  avec  le  meurtre  d'un  innocent? 

Les  vrais  principes  quidoivent  diriger  la  legislation  en  ma- 
tiere  pSnale  sont,  d’apres  Mittermaier,  non  pas  ces  sentences 
sonores,  creuses,  souvent  enthousiastes  et  gSnereuses  sur  le 
bien  et  le  mal,  le  juste  et  l’injuste,  etc. ,  mais  les  enseignemenls 
donnSs  par  une  statistique  bien  faite  des  crimes,  des  condam- 
nations,  des  actes  coupables  qui  ont  cesse  d’etre  punis  de  mort, 
des  grSces  accordees,  des  res ul tats  de  ces  mesures,  de  l’appli- 
calion  de  la  peine,  de  1’impression  produite  par  les  condamna- 
tions  k  mort  et  leur  execution,  de  la  conduite  des  coupables 
gracifis,  et  ce  qui  mSrite  toute  consideration,  des  innocents 
executes .  Cette  inetbode  n’a  rien  de  transcendant,  mais  elle 
est  emiuemment  rationnelle  et  pratique.  Les  esprits  serieux, 
qui  savent  de  combien  d’Slemenls  se  compose  une  question 
importante  ,  ne  seront  aucunement  surpris  de  1’opinion  de 
Mittermaier  sur  les  discours  purement  thSoriques,  et  ils  suivront 
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avec  un  intfiret  r§el  la  sfirie  des  faits  qu’il  produit  pour  com- 
battre  cette  peiue. 

L’affaiblissement  de  la  croyance  St  la  necessite  et  a  l’efficacit6 
de  la  peine  de  mort  est  mis  hors  de  doute  par  les  observations 
suivantes  :  En  Angleterre,  les  condamnations  s’Glevaient,  en 
1833,  a  931 ;  en  1834,  4  480 ;  elles  ne  sont  plus,  en  1838,  que 
de  116,  et  en  1839,  de  54.  En  France,  il  y  avail,  en  1826, 
150  condamnations ;  elles  ne  depassent  pas  50  en  1833,  et  Ton 
compte  aujourd’hui  (1862),  dans  ce  pays,  une  execution  sur 
1 500  000  habitants. 

Le  rapport  des  condamnations  4  mort  avec  les  executions  suit 
l’affaiblissement  4  la  croyance  du  pouvoir  de  la  peine.  En  Au- 
triche,  de  1803  4  1848,  on  prononce  1304  condamnations; 
856  graces  sont  accordfies,  ce  qui  donne  un  chiffre  de  deux 
tiers  grades.  Cette  augmentation  du  nombre  des  graces  a  ei6 
constatee  dans  beaucoup  de  pays ;  ainsi  la  demiere  statistique 
criminelle  en  France  revde  une  diminution  importante  dans  le 
nombre  des  condamnations  4  mort,  et,  en  meme  temps,  une 
augmentation  dans  celui  des  graces.  En  1861,  l’admission  des 
circonstances  attenuantes  a  etfi  prononcfe  dans  301  cas,  ou 
cette  punition  eut  ele  autrefois  appliquee. 

Un  sujet  fort  interessant,  c’est  l’examen  des  resultats  deter¬ 
mines  par  la  pratique  des  £tats  oh,  la  grace  etant  symetrique- 
ment  accordee  4  tous  les  condamnes,  la  peine  de  mort  a  cess£ 
d’etre  depuis  longtemps  en  usage. 

Le  plus  remarquable  exemple  en  ce  genre  est  celui  de  la 
Toscane,  ou  cette  peine  avait  6te  abolie  pendant  soixante- 
clix  ans.  Retablie  apr£s  les  6v6nements  de  1830,  on  ne  vit 
cependant  pas  d’ex^cutions  de  1831  4  1850.  Or,  a  ces  deux 
epoques,  la  statistique  ne  constate  aucune  augmentation  dans 
le  nombre  des  grands  crimes,  et  les  rapports  des  fonctionnaires 
les  plus  expfirimentes  etablissent  l’inutilite  de  cette  peine.  A 
Fribourg,  en  Suisse,  4  laverite,  la  peine  de  mort,  abolie,  a  ele 
retablie  par  suite  de  l’augmentation  des  grands  crimes ;  mais  il 
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faudrait  joindre,  a  1’appui  de  ce  fait,  une  statistique  qui  reunit 
tous  les  elements  desirables. 

Recherche-t-on  l’effet  des  condamnations  a  mort  et  de  leur 
execution,  on  arrive  a  des  resultats  importants  a  noter.  Ainsi 
les  ecclfeiastiques  et  les  fonctionnaires,  qui  assistent  les  con- 
damnes  a  leurs  derniers  moments,  declarent  que,  si  plusieurs 
sont  repentants,  le  plus  grand  nombre  est  dans  un  6 tat  de 
prostration  complet,  et  que  quelques-uns  affichent  le  cynisme. 
Le  gouverneur  de  Newgate  racontait,  en  1841,  4  Mittermaier, 
que  des  condamnes,  surtout  ceux  de  la  Criminal  class,  mettent 
leur  orgueil  a  mourir  avec  resignation  et  courage,  mais  plus 
encore  avec  forfanterie. 

Le  spectacle  donne  par  la  multitude  n’est  que  trop  connu ; 
d’ignobles  plaisanteries,  des  motsbarbares,  des  actes  indecents, 
des  scenes  d’ivrognerie  sont  raccompagnement  ordinaire  de 
ces  executions.  Elies  peuvent,  en  outre,  developper  le  gout  du 
sang  et  des  instincts  de  cruaute,  sans  compter  les  luttes  horribles 
avec  les  executeurs,  comme  celle  qui  eul  lieu  le  18  mars  1861 
a  Chalons,  dans  laquelle  le  condainne  se  defendit  pres  d’une 
heure,  blessa  tous  les  bourreaux,  ce  qui  obligea  de  faire  venir 
un  executeur  de  Dijon.  Le  parlement  anglais  a,  sans  doule,  6t6 
influence  par  cet  ordre  d’id6es,  puisqu’il  a  recemment  decide 
que,  desormais,  les  executions  se  feraient  dans  l’interieur  des 
prisons ;  ce  qui  n’a  point  d’inconvenients  avec  la  libefte. 

II  n’est  pas  rare,  qu’immediatement  apres  l’execution  et  a 
peu  de  distance  du  lieu,  il  se  commette  des  crimes.  La  police 
de  Londres  deposa,  lors  de  l’enquete  de  1865,  que  les  parents 
d’un  faussaire,  qui  venaient  reclamer  le  corps  du  supplied, 
cacherent  de.fausses  bank-notes  dans  sa  bouche. 

Quant  i  l’impression  produite  par  l’ex6cution  sur  les 
assistants,  on  peut  l’apprecier  d’apres  les  depositions  des  au- 
moniers  des  prisons.  Presque  tous  affirment  que  la  plupart 
des  condamnes  a  mort  avaient  vu  d’autres  coupables  p6rir 
de  la  main  du  bourreau.  Roberts,  aumonier  de  Bristol, 
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rapporte  que  161  condamnes,  sur  167,  qu’il  avait  conduits 
a  l’echafaud,  lui  assurerent  avoir  dte  presents  a  des  execu¬ 
tions  (1). 

Mais  il  est  un  fait  qui  domine  tous  les  autres,  c’est  celui  des 
condamnations  d’innocents  Mittermaier  en  a  r£uni  malheureuse- 
ment  de  nombreux  exeinples,  pris  en  Amerique,  en  Angleterre, 
en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  Belgique ;  il  insiste  par- 
ticulierement  sur  l’observation  de  la  femme  Doize.  Ces  condam¬ 
nations  s’expliquent  par  de  faux  tgmoignages;  l’erreur  d’un 
temoin  bonngte,  qui  s’ est  mgpris  sur  l’idenlitg  du  criminel; 
l’insistance  du  juge  a  demander  la  peine  de  mort ;  les  rap¬ 
ports  d’experts  qui  se  trompent  sur  un  fait;  le  cas  ou  I’on 
decide  6  tort  qu’un  accuse  est  responsable  de  son  crime. 
Beaucoup  d’assassinats  juridiques,  ajoute  Mittermaier,  sont  dus 
a  des  medecins  qui  n’ont  ni  un  esprit  d’observation  exact,  ni 
la  connaissance ,  ni  la  pratique  de  la  mgdecine  mentale;  et 
souvent  aussi  aux  jurisconsultes  qu’une  semblable  inexperience 
empeche  de  juger  les  opinions  emises  devant  la  justice.  Les 
executions  d’innocents,  consignees  par  l’auteur  dans  son  livre, 
ne  sont  pas  les  seules  a  enregistrer.  Des  magistrats  et  des  direc- 
teurs  de  prisons  lui  ont  dit  que  des  condamnes  leur  avaient 
avou6,  au  lit  de  mort,  que  d’autres  individus  avaient  peri  a 
leur  place,  pour  des  crimes  qu’eux-memes  avaient  commis. 

Aux  condamnations  d’innocents  cil6es  par  Mittermaier,  nous 
en  joindrons  une  deja  ancienne,  qui  a  eu  lieu  dans  notre  pro¬ 
vince,  et  que  M.  Bouilhet,  bMoth6caire  de  la  ville  de  Rouen, 
auteur  dramatique  estim6,  a  bien  voulu  nous  envoyer  : 

«  Dans  1’aile  droite  de  la  nef  de  la  cathedrale,  devant  la  cha- 
pelle  des  Innocents,  sur  une  tombe  est  ecrit :  <t  Cy  gisent  les 
corps  de  Jacques  Turgis,  Robert  Talbot  et  Charles  Le  Brasseur, 


(1)  A.  Brlerre  de  Boismont,  De  l’ influence  de  la  peine  de  mort  sur 
limitation  et  t'exemple,  analyse  de  I’ouvrage  du  docteur  C.  Livi  conlro 
la  pen  a  di  morle.  Siena,  1862  ( Union  medicate,  1863,  t.  XIX,  p.  74). 
Voyez  aussi  March,  Letters  on  social  questions,  1845. 
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natifs  de  Bourn,  executes  a  mort  par  jugement  prdsidial  d’An- 
delv,  le  25  octobre  1625,  —  pour  un  prdtendu  assassinat  dont  ils 
etaient  faussement  accusds, — et  depuis  declares  innocents  du  dit 
crime,  par  arrest  du  grand  conseil  donne  a  Poitiers,  le  dernier  jour 
de  ddcembre,  1627,  suivant  lequel  les  dits  corps  deterrez  du  dit 
lieu  d’Andely,  ont  die  aporlez  en  ce  lieu  proche  celle  cha- 
pelle  des  martirs  innocents,  le  4  avril  1628,  —  en  laquelle  on 
doit  dire  tous  les  sainedis,  a  perpetuity,  une  messe  pour  le 
repos  de  leurs  times,  avec  un  obit  tous  les  ans,  le  25  octobre, 
jouxte  la  fondation  qui  en  a  dte  faite  ceans,  suivant  le  dit  arrest 
du  conseil.  —  Priez  Dieu  pour  leurs  ames. 

»  Cette  tragique  histoire,  quifut  la  suite  d’un  jugement  prd- 
cipitd,  est  connue  de  tout  le  monde,  et  fut  cause  que,  par  le  dit 
arrest  du  conseil,  le  prysidial  du  Grand-Andely  fut  transporty 
au  Petit- Andely.  »  (Farin.) 

11  est  done  incontestable  que  des  innocents  sont  tombys  vifc- 
limes  d’erreurs  judiciaires,  et,  bien  qu’on  ait  prdtendu  que  ces 
mdprises  ytaient  maintenaut  impossibles,  il  y  a  a  peine  quel- 
ques  mois  que  le  nomine  Bal-Sollier,  d’Oullins,  aux  environs  de 
Lyon,  ytait,  malgre  d’excellents  renseignements,  condamnd  pour 
vol  a  trois  mois  de  prison.  Lecondamne  et  sa  famille,  ayant  fait 
d’actives  dymarches,  parvinrent  a  ddcouvrir  les  voleurs,  qui 
avouerent  leur  crime  et  furent,  a  leur  tour,  declares  coupables. 
Le  president  manifesta  a  Bal  le  regret  qu’il  eprouvait  de  son 
jugement,  lui  annonca  que  le  proces  serait  rdvise,  conformd- 
ment  a  la  loi  du  29  juin  1867,  et  que  son  innocence  serait 
publiquement  reconnue.  C’est  ce  qui  vient  de  se  passer  devant 
le  tribunal  correctionnel  de  Grenoble,  ou  la  rehabilitation  de 
Bal-Sollier  a  dte  solennellement  proclamee.  (Voy.  les  curieux 
details  de  la  Gazette  des  tribunaux  du  18  avril  1868.) 

Tons  les  coeurs  gendreux,  en  presence  de  ces  faits  si  regret- 
tables,  comprcndront  ce  qu’a  d’exorbitant  et  d’irrdparable  la 
peine  de  mort.  On  concoit  que,  pour  l’dviter,  on  ait  considera- 
blement  augmentd,  soit  le  nombre  des  graces,  soil  celui  des 
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circonstances  attinuantes,  et  que  les  jnres  aient  meine,  dans 
des  cas  douteux,  d£clar6  des  criminels  non  coupables,  ce  qui 
est  pr6judiciable  au  respect  de  la  loi. 

N’y  avait-il  pas  cependanl  une  reflexion  tres-naturelle  4  faire? 
La  peine  de  mort,  pour  un  crime  discutable,  satisfait-elle  la  jus¬ 
tice?  L’amelioration  du  coupable  n’est-elle  pas  un  exemple 
bien  preferable?  JVlittermaier  a  presente  de  tres-bons  argu¬ 
ments  en  faveur  de  cette  solution.  Suivant  sa  methode,  il  se 
transporte  sur  les  lieux,  interroge  les  autorilgs  comp6tenles  et 
publie  ses  observations.  Ainsi  il  a  su,  en  1829,  de  M.  Renaud, 
directeur  du  bagne  de  Toulon,  qu’apres  une  longue  experience, 
il  lui  paraissait  impossible  de  jamais  d&esperer  de  l’am61iora- 
tion  d’un  crimiuel  bien  dirige.  Les  employes  des  prisons  lui 
ont  appris  que  les  condamnes  pour  les  crimes  les  plus  graves, 
commis  avec  loute  espece  de  violence,  etaienl  ceux  dont  on 
pouvait  le  mieux-  augurer.  On  a  vu,  continue-t-il,  les  plus 
grands  criminels  s’amender,  quelques-uns  meme  refuser  leur 
grace,  et  donner  en  prison  par  leur  conduite  la  preuve  de  leur 
transformation  morale.  Il  rapporte  l’observation  d’une  uommee 
Marianne,  condamn6e  pour  avoir,  de  concert  avec  sa  famille, 
assassine  son  mari,  qui  ful  gracifie  en  1861,  apres  dix-sept  ans 
de  prison.  Elle  s’est  remariee  et  sa  conduite  est  irreprochable. 
( A  rchives  du  droit  criminel,  p.  484. ) 

De  1’expose  des  faits  et  de  arguments  de  Mittennaier,  dont 
nous  avons  a  peine  effleurg  les  riches  materiaux,  peut-etre  un 
peu  trop  accumules,  que  reste-t-il  dans  l’esprit?  Un  doute  im¬ 
mense  sur  la  rgalite  du  droit  de  mort  de  l’homine  sur  son  sem- 
blable ;  des  preuves  multiplies  que  cette  peine  n’est  ni  juste,  ni 
igitime,  ni  utile,  et  frappe  mgtne  des  innocents !  Une  autre 
preuve  de  son  inefficacitg,  c’est  que  les  criminels  s’en  preoccu- 
pent  fort  pen,  persuades  qu’ils  y  gchapperont,  et  que  la  grande 
majority  d’entre  eux  a  assiste  a  des  executions  anterieures. 
Mittermaier  ne  nie  pas  que  la  craiute  de  la  peind  de  mort  n’ar- 
rete  des  criminels  timotis  dans  l’ex4cution  de  leurs  mauvais 
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desseins,  mais  les  renseignements  qu’il  a  recueillis  1’ont  con- 
vaincu  qtie  ce  chatiment  avait  peu  d’action  sur  les  scElErals 
endurcis.  II  n’est  pas  inoins  certain,  qu’une  fois  engage  dans  la 
voie  du  crime,  on  se  familiarise,  a  la  longue,  avec  I’idee  de  la 
mort. 

Ce  sonl  ces  considerations  qui  ont  prodigieusement  grossi, 
dans  ces  demises  anndes,  le  nombre  des  partisans  de  l’abolition 
de  la  peine  de  mort.  La  plupart  des  hommes  importants  admet- 
tent  aujourd’hui  que  cette  peine  peut  etre  supprimee,  a  deux 
conditions  :  un  systeme  pEnitentiaire  assez  Energique  pourpunir 
convenablement  les  grands  criminels,  et  un  regime  capable  de 
les  amfiliorer;  une  appreciation  juste  par  le  peuple  de  I’efficacitE 
et  de  la  nEcessitE  de  la  peine  Etablie. 

DeuxiEme  partie.  —  Les  alienes  dans  les  prisons  et  de- 
rant  les  tribunaux.  —  L’etude  si  nourrie  de  la  question  de  la 
peine  de  mort  a  mis  h  dEcouvert  les  qualitEs  fondamentales  de 
1’esprit  de  Mittermaier;  elles  vont  se  manifester  d’une  maniere 
non  moins  remarquable  dans  une  branche  des  connaissances 
humaines,  la  mddecine  IEgale  des  aliEnEs,  peu  familiere  aux 
lEgistes  et  sur  laquelle,  cependanl,  ils  auraient  tant  besoin  d’a- 
voir  des  notions  vEritables. 

II  ne  sufSt  pas,  en  effet,  de  poser  des  axiomes  et  de  les  ap- 
puyer  par  des  raisonnements  en  apparence  bien  deduits  des 
prEmisses,  comme  dans  la  question  de  la  peine  de  mort,  traitEe 
par  les  Constituants  de  la  premiere  Revolution  et  les  SEna- 
leurs  du  second  Empire ;  il  faut  surtout,  selon  la  metbode 
expErimentale  de  l’auteur,  que  les  faits  devancent  les  theories, 
qui  n’ont  de  durEe  que  par  eux. 

Les  recherches  de  Mittermaier,  concernant  les  rapports  du 
crime  et  de  la  pEnalitE,  1’avaienl  mis  en  prEsence  de  prisonniers 
raarquEs  du  sceau  de  la  folie.  Cette  observation  fut  pour  lui  un 
trait  de  lumiEre ;  ce  qu’il  avait  constate  dans  un  cas  particulier 
devait  se  retrouver  ailleurs.  II  s’entretint  avec  les  medecins, 
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les  directeurs  de  prison,  dcrivit  et  recneillit  partout  des  rensei- 
gnements.  Les  resultats  de  ces  demarches  furent  p6remptoires. 
II  est  positif,  dit-il,  qu’on  observe  dans  tous  les  pays,  des  con- 
damnfe  pour  crimes  graves  qui  sont  pris  des  leur  arriv6e  a  la 
prison,  ou  peu  de  jours  aprfes,  d’acces  de  folie.  Les  caracteres 
en  sont  parfois  si  tranches,  qu’il  demeure  demontre  que  ces 
individus  etaient  alienes  au  moment  de  l’acte,  et  tr&s-probable- 
ment  plus  ou  moins  longtemps  avant.  De  pareils  faits  autorisent 
a  supposer  que  leur  etat  n’a  pas  et6  suffisamment  apprecid  par 
leurs  juges. 

On  lit  dans  la  Revue  des  deux  mondes  du  ler  juillet  1866, 
page  67,  qu’une  surveillante  en  chef  a  declare  qu’il  y  avait,  dans 
la  prison  a  laquelle  elle  etait  attachee,  au  moins  douze  detenus 
chez  lesquels  la  folie  ctait  presumable. 

Gutsch,  medecin  des  prisons  du  grand-duch6  de  Bade,  eta- 
blit  dans  son  travail  :  Des  rapports  de  V alienation  mentale  avec 
I’emprisonnement  cellulaire,  qu’il  a  conduit  a  Bruchsal  plu- 
sieurs  detenus,  chez  lesquels  un  trouble  evident  des  facultes 
devait  faire  admettre  qu’au  moment  de  leur  crime  ils  etaient 
dejl>  alteints  d’ali6nation.  Le  medecin  des  prisons  de  Graudenz, 
le  docteur  Moriz,  affirme,  dans  la  Publication  trimestrielle  de 
Casper,  t.  XXII,  p.  300,  que  cinq  individus,  qui  y  ont  et6  en- 
voyes,  etaient  dans  les  mgmes  conditions.  Les  observations  sur 
ce  sujet  d’un  alieniste  distingue  de  l'Angleterre,  P.  Winslow, 
presentent  beaucoup  d’interet  ( Journal  de  medecine  psyckolo- 
gique,  1859,  p.  65). 

En  1853,  le  docteur  Vingtrinier,  medecin  en  chef  des  maisons 
de  detention  de  Rouen,  publiait  un  memoire  avant  pour  titre  : 
Des  alienes  dans  les  prisons  et  devant  la  justice',  sa  statistique 
embrasse  trente-sept  ans  et  comprend  43  000  inculp6s,  dont 
8  500  accuses  de  crimes  et  34  500  prevenus  de  deiits.  Sur  ce 
chiffre,  on  a  note  265  alienes,  dont  il  faut  retrancher  1  simula- 
teur  et  2  alienes  responsables.  Des  262  autres  individus,  176,  si¬ 
gnals  par  les  medecins  comme  fous,  ont  6te  acceptespar  les  juges. 


352  Etudes  psychologiques  sur  les  hommes  cElEbres. 

82  condamnalionsontete  prononcees,  sans  que  les  mMecins 
aient  ete  consult^,  ou  meme  malgr6  leur  opinion  exprimfie. 

Sur  6  condemnations  pour  affaires  criminelles,  1  individu  a 
Et6  execute ;  les  5  autres  sontdevenus  fous.  Quant  aux  76  con- 
darnnds  pour  debts  correctionnels,  1  est  mort  peu  apres  l’ar- 
rSt ;  19  ont  subi  leur  peine  a  Bicetre,  la  plupart  dans  le  quar¬ 
ter  des  ali6n6s ;  les  56  autres  ont  du,  peu  de  jours  apres  leur 
condemnation,  etre  transfers  a  l’asile,  ou  leur  folie  a  £te  recon- 
nue  de  nouveau  (1).  L’expfirience  nous  paraft  sans  rfiplique  et 
ses  rdsnltats  n’ont  jamais  ete  attaqufe. 

Boileau  de  Gastelnau,  mddecin  des  prisons  it  Nimes,  a 
6galement  constat  que  sur  1200  detenus  qu’il  a  observes  pen¬ 
dant  vingt-sept  ans,  le  libre  arbitre  du  plus  grand  nombre  avait 
subi  une  pressiou  contre  laquelie  ils  n’avaient  pu  lutter  avec 
succfes  (2). 

Cette  premiere  enquete  conduisait  naturellement  Mitter- 
maier  a  classer  les  condamnations  des  abends ;  debts  correction¬ 
nels,  peines  infamantes,  executions  it  mort  forment  le  resume 
de  cetle  cat6gorie. 

Un  triste  exemple  de  ces  dernieres  executions,  evoque  par 
l’auteur,  est  celui  de  l’assassin  de  1’archeveque  de  Paris.  Ses 
antecedents  d6notaient  uu  caractfere  exalte,  .inquiet,  port6  a  la 
menace  et  a  la  meiancolie.  II  comptait  dans  sa  famille  liuit  fous 
el  suicides.  Il  avait  6l6  euferme  dans  la  prison  de  Melnn,  pour 
un  debt  passible  des  tribunaux.  Six  semaines  environ  avant  son 
crime,  il  fut  mis  en  liberte  cornme  abeue.  Cette  circonslance 
parail  avoir  ete  ignoree  a  l’epoque  du  proces. 

Nous  avons  donne  communication,  dans  la  seance  du  16  mai 
1867  de  la  Societe  anthropologique,  d’un  travail  de  M.  le  doc- 
teur  Mundy  sur  les  legislations  etraugeres,  relatives  a  la  folie  ; 


(1)  Vingtrinier,  Des  alienes  dans  les  prisons  el  devant  la  justice  (Am. 
d'hyg.  el  de  med.  lig.,  t.  XLVIII  etXLIX,  1852  et  1853). 

(2)  Boileau  de  Castelnau,  De  Vepilepsie  dans  ses  rapports  avec  Valid- 
nation  mentale.  Paris,  1852. 
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il  conlienl  un  passage  d’un  discours  du  jurisconsultc  Fitzroy- 
Kelly,  qui,  dans  un  meeting  d’ouvriers  tenu  a  Londres  (1864) 
pour  sauver  un  uomm6  "Wright,  condamne  a  mort,  declara  que, 
pendant  les  soixante-quatre  dernieres  annfies,  on  avait  commis 
en  Angleterre  60  meurtres  Iegaux,  en  executant  autant  d’a- 
lifines.  Une  brochure  du  docteur  Madden,  sur  V alienation  men- 
tale  ct  la  responsabilite  criminelle  cles  insenses,  apprend  qu’cn 
quelques  annees  11  d’entre  eux  ont  et<5  condamnes  a  mort  ct 
8  exficutfis;  les  autres  ont  £t6  grades,  mais  renfermes  (p.  13 
a  17,  Londres,  1864). 

Les  11  observations,  sommairement  exposes,  ne  Iaissent 
aucun  doute  sur  la  folie  confirmee  dc  ces  malheureux. 

A  ces  fails  nousjoindrons  les  deux  suivants,  quisesont  passes 
l’annee  derniere.  TJn  £tudiant  en  droit  avait  comrade  une  liai¬ 
son  passagere  avec  une  jeuneouvriere.  L’ayant  apercue  dans  un 
cafe  bien  connu  a  Paris,  il  ful  pris  d’un  acces  de  jalousie, 
1’apostropha  en  termes  tres-vifs,  s’exalta,  la  frappa  avec  un  in¬ 
strument  tranchant,  et  1’aurait  probablement  tuee,  s’il  n’avail 
ete  saisi  et  desarme.  Mis  en  jugement,  il  rejeta  son  action  sur 
l’ivresse.  Son  inlerrogatoire  montra  beaucoup  de  Idgerete  d’es- 
prit,  d’exaltation,  d’inconscience  de  sa  position,  et  nc  fournit 
aucune  explication  plausible  de  sa  tentative  de  meurtre.  L’im- 
pression  qui  resiilta  pour  nous  de  la  lecture  du  proces  fut  que 
ce  jeune  homme  avait  la  tete  faible  et  qu’il  avait  cede  a  une  de 
ces  crises  d’emportement  qui,  chez  les  organisations  defec- 
tueuses,  font  craindre  a  chaque  instant  une  catastrophe.  Con- 
damn4  a  plusieurs  annees  de  prison,  il  fut  dirige  vers  une  mai- 
son  centrale.  Le  jour  de  son  arrivee,  en  proie  a  une  grande 
excitation,  il  demanda  du  papier  et  ecrivit  une  foule  dc  lettres 
aux  autorites  pour  protester  contre  son  jugement.  Qnelque 
temps  apres,  il  criait  a  1’assassin,  a  la  garde,  au  milieu  du  ser¬ 
vice  divin.  On  l’engagea  aresteren  cellule,  il  y  consentit;  mais 
1’ alienation  mentale  n’etant  douteuse  pour  personne,  il  fut  eva- 
cue  sur  un  asile. 

annaIj.  mkd.-psych.  4°  serie,  t.  xi.  Mai  1868.  2.  24 
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L’autreobservationest  celled’un  ouvrier  du  departementde  la 
Correze,  condamne  a  dix  ans  de  travaux  forces  pour  avoir  tue  sa 
femme  dans  un  acces  de  jalousie. [Ses  antecedents  etaient  im5pro- 
chables  ainsi  que  ceuxde  la  victime  et  de  son  amant  pr&endu.  Le 
meurtrier  apercevait  son  rival  partout :  sa  femme  lui  faisait  des 
signes;  elle  sortait  ia  nuit  pour  Taller  irouver;  il  pfinetrait  meme 
dans  leur  chambre  et  se  livrait  avec  elie  a  des  actes  criminels. 
II  avait  aussi  vu  son  fr£re  s’introduire  dans  le  lit  conjugal  et  se 
placer  entre  sa  femme  et  lui.  Le  maire,  les  t£moins  etaient  una- 
nimespour  declarer  quel’accuse  n’avait  agi  que'sous  Tinfluence 
de  ses  hallucinations.  Persuade  qu’il  etait  aliens,  nous  adres- 
sames  une  petition  a  Tautorite  superieure;  elle  fut  transmise  au 
ministre  de  la  justice,  et  quelque  temps  apres  nous  Iisions  dans 
un  journal  qu’une  commission  etait  chargee  d’examiner  dans 
les  prisons  les  simulateurs  et  les  individus  devenus  alienes. 
Nous  iguorous  le  sort  du  condamne  ;  mais  il  n’en  est  pas  moins 
douloureux  de  penser  que  ces  deux  raalheureux  ont  pu  etre 
confondus  avec  de  veritables  criminels,  et  que  leur  raisonne- 
raent,  sain  sur  les  sujets  qui  n’avaient  pas  de  rapport  avec  leur 
conception  deliranle,  a  du  leur  faire  comprendre  toute  Thor- 
reur  de  leur  sort. 

L’enquete  du  comite  anglais  sur  la  peine  capitale  renferme 
des  renseignements  importants  relatifs  a  ces  condamnations ;  on 
v  lit  que  lord  Sidney  Godolphin,  charge  d’inspecter  l’asile  de 
Denham,  a  reconnu  que  la  peine  de  mort  avait  ete  appliquee  & 
des  alienes.  Le  docteur  Harrington  Tuke,  qui  deposait  devant  le 
comite,  ri’a  pas  h6site  k  dire  que  cette  peine  etait,  pour  les  in¬ 
senses,  comparable  a  un  lirage  a  la  loterie. 

Douloureusement  affect6,  comme  Georget,  de  ces  condamna¬ 
tions  d’alienes,  nous  demandions,  il  y  a  vingt  ans,  dans  les 
Annales  d’ hygiene  et  de  medecine  legde,  t.  XXXV,  1846,  et 
plus  tard  dans  la  Bibliotheque  du  medecin  praticien,  t.  IX, 
la  creation  d’un  asile  special  pour  les  alienes  vagabonds  et  cri¬ 
minels.  Cette  idee  a  fini  par  penetrer  dans  les  hautes  spheres  du 
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gouvernement,  du  moins  si  l’on  en  juge  par  cette  note  insure  6 
au  Journal  cles  Lebats,  le  6  decembre  1867  :  «  Le  ministre  de 
la  justice  et  le  ministre  de  i’intfirieur  ont  inslilue  une  sorte  d’en- 
quete  permanente  dans  le  but  de  constater  1’etat  mental  des  de¬ 
tenus,  prevenus,  accuses  ou  condamnes,  qui  peuvent  simuler  la 
folie  ou  chez  lesquels  peut  se  produire  reellement  un  trouble 
intellectuel.  Cette  enquete  seconde  tres-avautageuseraent  1’action 
des  magistrats  instructeurs,  en  ce  qui  concerne  les  tribunaux. 

»  II  a  ete  dficidfi,  en  outre,  qu’un  asile  special  serait  annexe 
aux  maisons  centrales  dans  lesquelles  on  placerait,  apres  juge- 
ment,  les  personnes  qui  donneraient  des  signes  manifestes 
d’alienation  mentale.  Ce  dernier  projet  a  du  etre  ajourn6  jusqu’a 
ce  qu’on  disposal  des  credits  necessaires  a  la  creation  de  ces 
asiles.  » 

Notre  proposition,  que  nouscroyons  preferable,  sebornaita 
la  fondation  d’un  asile,  comme  ceux  de  Broadmoor,  pres 
Londres,  de  Dendrum,  en  Irlaude.  Mais  sans  agiter  aujourd’hui 
cette  question,  il  est  a  prosumer  maintenant  que  le  gouverne¬ 
ment  franfais,  sachant  qu’il  y  a  des  alienes  dans  les  prisons,  qui 
peuvent  1’avoirete  avaut,  pendant  et  apres  le  jugement,  prendra 
des  mesures  pour  faire  cesser  cet  etat  de  choses. 

En  insistanl  sur  les  faits  relatifs  a  la  peine  de  mort  et  aux 
insenses  dans  les  prisons,  nous  avons  voulu  montrer  que  le 
reformaleur  etait  rest6  lidele  a  sa  mission  de  chercher  les 
moyens  de  reparer  le  mal.  C’est  aussi  le  motif  de  ses  memoires 
sur  la  responsabilite  et  l’expertise  mfidico-legales  des  alifines, 
qu’il  introduit  devant  les  tribunaux,  sous  le  patronage  de  la 
science  du  droit  et  avec  1'assistance  de  la  inedecine. 

Pour  bien  apprScier  la  valeur  de  ses  travaux  et  la  confiance 
qu’ils  meritent,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  c61ebre  professeur 
de  droit  de  l’Universit6  de  Heidelberg  a  analyst  avec  un  soin 
extreme  et  une  autoritS  peu  commune  les  observations  se  rap- 
portant  aux  maladies  mentales.  D’aboi’d  dtudiant  en  mfidecine, 
il  a  continue,  malgrd  sa  nouvelle  carrifere,  a  suivre  des  cours 
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pendant  des  annees.  II  a  consulte  non-seulement  les  alienistes 
les  plus  renommds,  mddild  et  cite  les  ouvrages  de  nombreux 
auteurs  nationaux  et  Strangers ;  mais  il  a  surtout  frSquemment 
visits  les  asiles  consacres  a  cette  grave  affection,  et  jusqu’a  ses 
derniers  moments  il  n’a  cesse  de  s’occuper  de  ce  sujet.  On 
comprend  des  tors  qu’il  puisse  parler  pertinemment  des  ques¬ 
tions  afferenles  a  cette  partie  de  la  mddecine,  et  que  sa  md- 
thode  s’eloigne  de  celle  des  autres  jurisconsultes  et  des  littera¬ 
teurs  qui  ont  pris  la  folie  pour  objet  de  leurs  mdditations. 

Ces  remarques  nous  initieut  a  la  conception  de  son  oeuvre  doni 
I’enchalnement  logique  va  se  ddvelopper  clairement  a  nos  yeux. 

Quiconque  entend  un  homme  riche  aflirmer  qu’il  est  ruind, 
parce  qu’il  a  fait  une  perte  insignifiante,  ou  bien  qu’il  ne  pent 
manger,  parce  qu’il  n’a  point  de  bouche,  quoique  son  appetit 
soit  excellent,  n’hesite  pas  a  croire  que  celui  qui  lui  lient  ce 
langage  est  un  fou,  qui  n’a  plus  la  conscience  de  ce  qu’il  dit, 
ni  de  ce  qu’il  fait ;  mais  si  le  mdme  individu,  laissant  de  cold 
son  idee  fixe,  lui  parle  raisonnablement  sur  les  autres  sujets  de 
la  conversation,  il  est  naturellement  portd  a  le  considerer  comme 
sain  d’esprit,  en  dehors  de  ses  idees  fausses.  Lit  est  I’origine  de 
I’irrcsponsabilitd  gendrale  des  alidnds  et  de  leur  responsabilild 
partieile.  Cependant  cet  homme ,  soumis  a  une  observation 
quotidienne  et  prolongde,  donnera  presque  toujours  la  preuve 
de  1’insanild  permanentc  de  ses  paroles  et  de  ses  acles  (1). 

Pour  celui  qui  s’observe  constanmnent,  il  est  difficile  d’ad- 
mettre,  en  effet,  que  I’ esprit  humain  puisse  se  couper  en 
tranches  comme  un  fruit,  ou  se  diviser  en  une  sdrie  de  pelites 
cases  et  de  pelits  tiroirs  avec  des  etiquettes;  l’esprit  humain 
n’est  point  ainsi  fait,  il  respire  tout  d’une  piece.  (J.  Lemoine.) 

L’unite  physiologique  de  l’esprit  sain  ou  malade,  telle  est 


(1)  A.  Brierre  lie  Boismont,  De  la  folie  raisonnante  et  de  V importance 
du  ddlirc  des  acles  pour  le  diagnostic  et  la  medecine  legale  ( Ann .  d'hyg. 
et  de  mid.  ligale,  18C7).  Voyez  notre  memoire,  De  la  responsabilili 
legale  des  alienis  (id.,  t,  XX,  2“  aerie,  1863). 
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egalemeiit  la  conviclion  de  Mittermaier ;  aussi  rassemble-t-il  ies 
faits  et  les  arguments  les  plus  propres  a  dSmontrer  la  nficessitc 
de  l’irresponsabilite  des  alifines. 

Plus  ses  recherches  s’dlendent,  plus  sa  listc  s’agrandit  et 
plus  les  exemples  convergent  vers  la  doctrine  de  I’irresponsa- 
bilite.  Tan  tot  ce  soul  des  accuses  qui  soutiennent,  en  depit  de 
leurs  defenseurs,  qu’ils  ne  sout  pas  fous ;  le  tribunal  Jes  con- 
damne  d’apres  leur  affirmation,  et  il  faut  presque  aussitot  les 
dinger  vers  l’asile.  Tanlot  ce  sont  des  morts  dont  l’aulopsie 
seule  revelc  la  maladic,  comme  cliez  l’Americain  Freeman  (1). 
Un  nouveau  fait  de  ce  genre  etait  produit  dernierement  a  la 
Societe  authropologique  par  M.  le  professeur  Broca.  La  piece 
|)athologique  presentee  par  lui  etait  la  lete  de  Lemairc,  exe¬ 
cute  comme  assassin  et  dont  le  proces  avait  inspire  des  doules 
sur  I'integritS  de  son  esprit.  Elle  offrait  un  prognathisme  de  la 
face  aussi  prononce  que  chez  les  negres  infSrieurs.  Le  cerveau 
etait  petit  et  ne  pesait  quo  1183  grammes.  La  region  frontale 
etait  tres-peu  developpee.  La  pie-mere  (une  des  enveloppes  du 
cerveau),  Spaissie  et  injectee,  adhfirait  tellement  a  la  surface 
des  hemispheres  cerebraux,  qu’on  ne  pouvait  Ten  detacher  sans 
enlever  les  circonvolutions.  Ce  malheureux  etait  done,  au  mo¬ 
ment  ou  il  a  confu  et  execute  sou  crime,  en  proie  a  une  maladic 
qui  detruit  la  raison.  Croyant  puuir  un  coupable,  on  a  guillo¬ 
tine  un  ali6n6  (2). 

Les  jurisconsultes  et  les  ecrivains,  qui  n’ont  pas  vecu  avec 
ces  malades,  ont  pens6  avoir  trouve  line  refutation  victorieuse 
de  leur  irresponsabilite,  parce  qu’ils  en  ont  entendu  et  vu 
parler  et  agir  raisonnablement  pendant  plusieurs  heures,  sou- 


(1)  Bishop,  Commentaries  on  the  criminal  Lavj.  Boston,  1865,  vol.  I, 
j).  470.  —  Consulter  aussi  sur  la  jurisprudence  des  alienus  le  remar- 
nuahle  travail  du  savant  docteur  Bay,  The  medical  jurisprudence  on 
insanity.  Boston,  1861. 

(2)  Broca,  Communication  sur  Tassassin  Lemaire  el  la  criminalile 
(. Bulletins  de  la  Societe  d' anthropologic  de  Paris,  t.  II,  2°  serie,  3  fasci- 
Piiles,  avril  ct  juin  1867,  p.  347). 


358  fiTUDES  PSYCHOLOGIQUES  SDR  LES  HOMMES  CfiLfeBRES. 
vent  plus  longtemps  encore,  fieri  re  des  lettres  tres-sensfies,  avoir 
le  sentiment  du  juste  et  de  l’injuste,  du  bien  et  du  mal,  etc.  La 
conservation  du  raisonnement  chez  les  alifines  n’est  pas  plus 
fitonnante  que  le  fonctionnement  normal  de  l’eslomac  et 
d’autres  organes,  durant  des  maladies  graves.  II  existe,  en  effet, 
des  fitats  pathologiques,  avec  des  periodes,  des  intervalles,  des 
rfimissions,  dans  lesquels  l’exercice  physiologique  se  maintient, 
reparait,  quoique  le  mal  soit  latent  et  fasse  mfime  des  progrfis. 
Nous  avons  assistfi,  a  l’H6tel-Dieu  (service  de  Magendie),  it 
l’autopsie  d’une  femme  qui  avait  mangfi  jusqu’a  son  dernier 
jour,  sans  qu’on  eut  notfi  aucun  dfisordre  des  voies  digestives. 
L’estomac  fitait  presque  entiferement  rfiduit  en  une  couche  gfila- 
tiniforme,  a  l’exception  du  pilore,  par  une  affection  cancfireuse, 
que  mfidecin  et  internes  n’avaient  pas  soupconnfie. 

La  facultfi  du  raisonnement  se  manifeste,  d’ailleurs,  de  tres- 
bonne  heure  chez  I’enfanl.  A  partir  du  troisifime  mois,  dit  le 
efilebre  physiologiste  Schroeder  van  der  Kolk,  il  se  tait  dfis 
qu’on  le  souleve  pour  le  rnettre  au  sein.  Une  expfirience  renou- 
velfie  lui  a  appris  que  la  satisfaction  ne  se  fera  pas  attendee.  II 
connait  maintenant  les  consfiquences  de  ses  pleurs,  et  il  crie 
dans  l’intention  d’obtenir  quelque  chose  (1). 

Or,  cette  facultfi,  nfie  avec  1’individu,  continuera  tant  que  le 
mode  de  vitalitfi  propre  a  la  fonclion  subsislera. 

Par  cela  mfime  que  la  facultfi  de  raisonner  persiste  chez  les 
alifinfis,  ils  sauront  distinguer  le  juste  de  1’injuste,  le  bien  du 
mal,  puisqu’ils  ne  different  des  autres  homines  que  par  I’im- 
possibilite  de  controler  le  point  lfisfi  qu’ils  n’admettent  pas,  ou, 
s’ils  ont  la  conscience  de  leurs  conceptions  dfilirantes,  par  l’im- 
puissance  de  commander  it  leur  volontfi.  Sans  ces  notions  sur  le 
bien  et  le  mal,  aucun  fitablissement  d’alifinfis  ne  serail  possible. 

Cette  proposition  est  admise  par  les  specialistes  de  tous  les 

(1)  Schroeder  van  der  Kolk,  L'existence  independante  de  Vdme,  prou- 
vee  par  les  different  elals  de  Vhomme  aux  divers  dges  de  la  vie  ( Revue 
des  cours  litteraires,  nos  6  et  7,  1868). 
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pays.  Ce  fut  lors  de  l’enquete  de  la  commission  anglaise,  insti¬ 
tute  en  1865  par  ordre  du  Parlement,  afm  d’fitudier  la  question 
de  la  peine  de  inort,  qu’on  discuta  pour  la  premitre  fois,  dans 
une  reunion  de  legistes,  la  responsabilite  des  accuses  en  faveur 
desquels  on  invoquait  1’excuse  de  folie.  11  etait  impossible  qu’il 
en  fut  autrement,  puisque  le  meurtre  etait  souvent  en  cause,  et 
qu’il  fallait  de  toute  necessity  entendre  sur  ce  point  les  medecins 
alienistes.  Le  docteur  Harrington  Tuke,  interroge  sur  ce  sujet, 
rapporta,  dans  sa  deposition,  que  cinquante-quatre  medecins 
distinguts  d’asiles,  emus  de  la  persistance  des  juges  anglais  a 
faire  dependre  la  responsabilite  de  la  notion  du  bien  et  du  mal, 
s’etaient  reunis  pour  combattre  cette  doctrine ;  leur  declaration 
fut  ainsi  formulee  a  l’unanimite  :  la  croyance  a  la  responsabilite 
des  alienes,  fondee  sur  l’appreciation  du  bien  et  du  mal.,  est 
inconciliable  avec  les  faits  connus  de  tous  les  medecins  de  la 
reunion ;  parce.  qu’il  est  evident  que  cette  appreciation  existe 
souvent  chez  des  individus  dont  I’alitnation  meutale  est  incon¬ 
testable,  et  qu’on  l’observe  memo  avec  des  idtes  folles,  dange- 
reuses  et  irresislibles. 

La  declaration  des  cinquante-quatre  medecins  anglais,  atta¬ 
ches  a  des  asiles,  etait  une  tteponse  pratique  el  irrefutable  a  la 
decision  des  juges  de  la  cour  supreme.  Elle  avait  6t6  pro- 
voquee  par  les  debats  de  la  chambre  seigneuriale,  sur  la  de- 
uiande  de  lord  Lindhurst,  a  l’occasion  de  l’acquiltement  de 
l’aliene  Mac-Naughten,  meurtrier  du  secretaire  de  lord  Peel,  et 
qui  avait  mis  en  6moi  l’opinion  publique.  Voici  les  points  prin- 
cipaux  de  cette  decision  : 

1°  L’aliene,  qui  a  commis  un  crime  sous  l’influence  de  sa 
conception  deiirante,  est  punissable  si,  au  moment  de  l’acte,  il 
savait  agir  contre  la  loi; ' 

2°  Tout  individu  doit  etre  suppose  par  les  juites  saind’esprit 
et  capable  de  itepondre  de  ses  actes,  jusqu’a  preuve  du  con- 
traire  (c’est  la  doctrine  de  la  supposition  legale) ; 

3°  Pour  admettre  l’irresponsabilite,  il  faut  demontrer  claire- 
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meut  qu’au  moment  du  crime,  I’ali6n6  n’avaitpas  la  conscience 
de  son  acte,  ou  s’il  l’avait,  qu’il  ne  savait  pas  que  ce  qu’il  faisait 
dtait  inal ; 

4°  Le  ddlirant  partiel  (monomane)  qui  tue,  parce  qu’il  se  croit 
en  cas  de  ldgitirac  defense,  n’est  pas  coupable,  tandis  que  s’il 
tue,  pour  se  venger  d’un  mal  suppose,  qu’on  lui  a  fait  dans  sa 
personne  ou  dans  ses  biens,  il  est  responsable ; 

5°  Lorsque  le  medecin  n’a  vu  le  malade  qu’aux  d6bats,  rien 
n’oblige  a  le  consuller,  a  moins  qu’il  ne  soit  etabli  que  la  ques¬ 
tion  est  essentiellement  scientifique ;  mais  son  avis,  en  pareil 
cas,  n’a  pas  la  valeur  d’une  decision  juridique. 

Ces  cinq  propositions  ont  encore  force  de  loi  en  Angleterre 
et  quelquefois  aux  itats-Unis.  Des  16gistes  vont  ineme  plus 
loin,  et  comme  lord  Kantzler,  n’admettent  pas  que  la  folie  soit 
une  maladie.  Un  dernier  trait  manquerait  a  ce  tableau,  si  nous 
ne  faisions  observer  qu’un  accuse  pour  lequel  on  plaide  l’alie- 
nation,  ne  peut  recourira  l’expertise  mfidico-legale,  s’il  n’a  les 
moyens  de  payer  les  experts ;  les  magistrats  et  les  jutes  sont 
alors  les  seuls  appreciate urs  de  l’etat  mental. 

N’est-ce  pas  un  6cho  lointain  de  ces  voix  qui  proclamaient 
autrefois  la  monomanie  une  ressource  nouvelle  de  la  medecine? 
Quand  on  ne  pourrait  pas  dire,  affirmaient-elles,  il  est  coupable , 
on  dirait  il  est  fou,  et  Ton  verrait  Charenton  remplacer  la 
Bastille.  Ou  encore  :  les  monomanes  sont  des  fous,  mais  des 
fous  qu’il  faut  guerir  en  place  de  Greve  (1). 

Millermaier  n’a  pas  eu  de  peine  a  prouver  que  les  proposi¬ 
tions  de  la  cour  supreme  Gtaient  des  erreurs  de  fait  et  conle- 
naient  des  contradictions  flagrantes.  G’estavec  raison  qu’il  a 
fait  voir  que  les  motifs  de  l’antagonisme  des  magistrats  anglais 
et  des  mEdecins  ddpendaient :  1°  de  la  distinction  dans  la  loi 

(1)  Marc,  De  la  folie  considerie  dans  ses  rapporls  avec  les  questions 
medico-judiciaires,  1840,  1. 1.  —  Devergie,  Oufinit  la  raison,  oil  com¬ 
mence  la  folic,  au  point  de  vue  de  la  criminalize  de  Paction  dans  la 
folic  transiloire  ?  —  (Extrail  des  Miimoires  de  VAcademie  impciiale  de 
medecine,  t.  XXtl,  1859.) 
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ties  especes  de  iolie  qui  excluent  la  responsabilite ;  2°  tl’un  de- 
faut  de  connaissance  des  jurisconsultes  tie  la  pratique  ties  mala¬ 
dies  mentales;  3°  de  leur  attachement  aux  ancieus  arr6ls; 
4°  de  leur  croyance  a  l’opinion  que,  les  criminels  sont  toujours 
des  fous  pour  les  medecins ;  5°  enfin,  de  leur  confiance  daus  la 
methode  d’iutimidation.  Ges  passages  viennent  a  l’appui  de  ses 
protestations  energiques  contre  la  doctrine  de  la  supposilion 
legale  de  I’etat  de  raison  chez  tons  les  accuses ;  de  ses  recorn- 
mandations  aux  gouvernements  de  vulgariser  parmi  les  legistcs 
l’enseignement  psychiatrique,  dans  ses  rapports  avec  la  loi,  et 
de  l’utilite  qu’il  v  a  de  se  rendre  compte  de  I’etat  de  la  science 
chez  les  dilKreuts  peuples. 

Les  developpements  que  Mitlermaier  a  donnes  aux  doctrines 
de  la  magistralure  anglaise  elaient  necessaires,  parce  qu’elles 
sont  celles  d’autres  pays.  Les  refutations  qu’il  en  a  faites  ela- 
blissenl  qu’elles  sont  en  opposition  directe  avec  I’observation. 

On  lit  dans  Fun  des  premiers  volumes  du  Journal  americain 
de  Vinsanite,  que  les  alifines  d’un  grand  asile  de  ce  pays  ayant 
entendu  parler  d’un  crime  commis  dans  les  environs,  se  consti- 
tuerent  en  tribunal;  ministere  public,  avocat,  jures,  magistrals, 
s’acquilterent  tic  leurs  fonctions ,  comme  si  elles  eussent  ete 
reelles,  etlejugement  rendu  fut  conforme  a  l’equite.  Cepen- 
dant  ces  alienes  avaient  6te  sequestres  pour  ties  causes  qui  n’au- 
raieut  pas  pertnis  de  les  mettre  en  liberte.  Tous  les  directeurs 
d’asiles  out  ete  maintes  fois  temoins  de  faits  analogues,  auxquels 
on  pout  joindre  les  representations  theatrales  et  les  concerts 
dont  les  alienes  sont  les  acteurs. 

Le  comite,  delegue  par  la  Societe  des  medecins  alienistes 
allemands  pour  s’occuper,  en  1865,  a  Hildesheim.  de  questions 
relatives  a  la  medecine  legale,  et  compose  de  MM.  Flemming, 
Roller,  Solbrig,  Jessen  et  Laehr,  adopta  des  conclusions  sem- 
blables  a  celles  des  cinquante-quatre  medecins  de  l’Angleterre. 

Cette  doctrine,  enseignee  par  Mittermaier,  cst  egalemcnlpro- 
fess6e  par  Griesinger  dans  la  deuxiemc  edition  de  son  Trade 
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des  maladies  mentales,  et  nous  pouvons  ajouter  qu’elle  est  aussi 
celle  de  la  presque  lotalitd  des  alienistes  francais.  Comme  exemple 
de  cette  importance,  faussement  attribute  a  1’appreciation  du 
juste  et  de  l’injuste,  Mitlermaier  rapporte  l’observation  d’un 
assassin  qu’il  allait  voir  it  l’hospice  des  abends.  Cet  homme  avait 
tue  son  pere.  A  cette  question  du  celebre  jurisconsulte  :  «  Ne 
savez-vous  pas  que  le  parricide  est  un  crime,  trfes-severement 
puni  ? » il  rfipondit : «  Je  le  sais  fort  bien,  mais  Dieu  m’ayant  en- 
voye  dans  le  monde  pour  punir  les  grands  pdcheurs,  dont  mon 
pere  faisait  partie,  je  l’ai  tufi,  selon  son  ordre.  »  Un  de  nos  pen- 
sionnaires  nous  dit  un  jour  :  «  Je  sais  que  si  je  vous  avais  tue 
ailleurs,  cela  aurait  pu  me  metier  loin;  mais  ici,  j’ai  6t6  declare 
fou,  et  un  fou  n’est  pas  responsable  de  ses  acles.  Si  je  n’exdcute 
pas  mon  projet,  c’est  que  le  courage  me  manque.  »  II  avait  rai¬ 
son  en  fait,  car  son  examen  n’aurait  laissfi  aucun  doute  sur  le 
dfisordre  de  ses  facultes. 

Un  proces  qui  a  eu  lieu  dans  l’Amerique  du  Nord,  montre  ou 
peut  conduire  cette  opinion  erron6e  sur  la  valeur  de  la  persis- 
tance  du  raisonnement  et  de  la  notion  du  bien  et  du  mal.  Un 
nomm6  Patton  6tait  accus6  de  meurtre.  Apres  le  rdquisitoire,  le 
defenseur  se  leva  pour  presenter  l’excuse  de  folie  en  faveur  de 
son  client.  Celui-ci.se  levant  a  son  tour,  protesta  vivement  contre 
ce  moyen  de  defense.  Cet  incident  le  laissa  livr6  a  lui-meme  et 
a  la  decision  du  jury.  La  couradopta  l’opinion  de  I’accuse,  etle 
jury  le  d6 clara  coupable.  Heureusement  la  cour  supreme  cassa 
l’arrfit  qui  se  fondait  sur  la  supposition  lfigale  de  l’existence  de  la 
raison,  que  les  juges  anglais  commencent  toujours  par  ad- 
mettre.  Un  des  consid<5rants  de  1’arret  portait  que  cette  suppo¬ 
sition  ne  pouvait  s’appuyer  sur  la  declaration  de  l’accuse ;  que 
du  moment  ou  la  defense  avait  pose  l’excuse  de  la  folie,  il  n’etait 
pas  possible  d’en  oter  la  demonstration  aux  jures.  seulscapables 
d’etablir  s’il  y  avait  ou  s’il  n’y  avait  pas  alienation  (1). 

(1)  Wharton  et  Stille,  Traile  de  jurisprudence  medicale,  2“  edit. 
Philadelphia,  1860,  p.  27. 
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Mittermaier  prouve,  en  outre,  que  des  ali6nC>s  appliquent 
celte  connaissance  du  juste  et  de  l’injuste  a  leur  propre  surete 
et  h  celle  de  leurs  semblables,  en  demandant  instamment  leur 
entr£e  dans  un  asile,  parce  qu’ils  craignent  de  se  tuer  ou  de 
laire  du  mal  a  autrui.  II  est,  dit-il,  de  ces  malades  qui  raison- 
nent  si  bien,  que  ce  n’est  qu’apres  un  certain  temps  d’observa- 
lion  que  l’affection  mentale  est  reconnue  par  les  mcdecins. 

Roller,  directeur  du  bon  asile  d’lllenau,  dans  le  grand-duche 
de  Bade,  a  note  des  ali6n6s  qui  etaient  parvenus  h  cacher,  des 
rnois  entiers,  leurs  conceptions  delirantes  aux  medecins  de 
1’etablissement.  A  l’aide  de  l’observation  prolongee,  on  Suit 
presque  toujours  par  constater  le  desordre  des  faculty. 

Hood,  ancien  raedecin  de  Bedlam,  aujourd’hui  visiteur  de  la 
Chancellerie  pour  l’alienation,  a  declare,  lors  de  l’enquete  sur  la 
peine  de  mort,  avoir  observe,  pendant  son  sejour  dans  la  division 
de  cet  hospice,  destinfie  aux  fous  criminels ,  250  individus 
accuses  de  crimes  et  reconnus  abends.  Chez  quelques-uns, 
la  maladie  paraissait  tres-douleuse  au  commencement  et  n’a 
et6  constatee  que  plus  tard.  Dans  des  verdicts  oil  les  accuses 
avaient  eifi  absous  pour  cause  de  folie,  malgre  I’opinion  con- 
traire  du  minist&re  public  et  des  assistants,  l’apparition  poste- 
rieure  de  la  maladie  est  venue  confirmer  le  bien  juge  du  jury  (1). 

Lorsque  la  constatation  de  la  folie  ne  peut  etre  faite  a  l’asile, 
on  ne  doit  pas  se  hater  de  couclure  a  une  erreur,  car  l’ouver- 
ture  du  corps  a  donnfi  parfois  la  preuve  de  la  realit6  de  la 
maladie. 

Hood  a  consigne  l’observation  d’une  femme  Sommers,  qui 
avait  tu6  plusieurs  de  ses  enfants.  Renfermee  a  Bedlam,  comme 
alienee  folie,  elle  ne  presenta  jusqu’a  sa  mort  aucun  signe  de  de¬ 
rangement  intellectuel.  L’autopsie  rev61a  chez  elle,  comme  chez 


(1)  J.Buckmll,  Classification  and  management  of  criminal  Lunatics. 
London,  1851.  — Hood,  Future  previsions  of  criminal  Lunacy,  1854, 
London. 
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l’Americain  Freeman  et  l’assassin  Lemaire,  une  maladie  deja 
ancienne  du  cervcau. 

Ces  exemples  enseignent  quelle  prudence  il  faut  mettre  dans 
les  cas  de  l’espece,  lorsqu’il  y  a  des  indices  de  folie,  et  c’est  ce 
qui  ressorlira  encore  de  I’Etat  qui  succede  a  l’accomplissement 
du  crime  chez  les  abends,  et  qu’on  designe  en  medecine  sous  le 
nom  de  detente. 

Penelrd  de  l’iraportance  de  la  responsabilite,  Mittermaier  ne 
neglige  aucune  source  qui  puisse  l’elucider.  Parmi  ses  obser¬ 
vations  sur  ce  sujet,  il  a  soin  de  faire  rcmarquer  quo  la 
recherche  des  divers  degrds  de  responsabilite  peut  produire  des 
erreurs  deplorables ;  a  cette  occasion,  il  rapporte  le  cas  d’un 
hallucind,  acquilte  pour  avoir  lue  son  pere,  sous  l’influeuce  de 
son  hallucination,  et  condamne  a  la  prison  pour  un  vol  dont  il 
comprenait  parfailement  les  consequences  morales  ! 

Get  apercu,  malheureusement  trop  court,  mais  auquel  Mit- 
lermaier  a  doune  d’amples  developpemenls,  et  qui  conslitue  la 
premiere  partie  de  la  preuve  mddicalc  scienlilique,  la  seule 
valable,  devait  le  conduire  a  une  conviction;  il  se  prononce 
hautement  pour  I’irrespousabilite  gen6rale,  parce  que,  d’apres 
ce  qu’il  a  vu  et  lu,  il  ne  peut  y  avoir  de  demi-fous,  de  quarts 
de  fous ;  il  pense,  avec  d’Aguesseau,  que  le  cervcau  ne  saurait 
elrc  lese  sur  un  point,  sans  que  tout  l’organe  soit  menace  de 
l’elre  d’un  moment  a  l’autre  (1). 

L’opinion  si  nelte  et  si  precise  de  Mittermaier,  touchant  cette 
question  capilale,  lui  faisait  une  uecessite  d’exposer  aux  magis¬ 
trals,  aux  jur6s  et  aux  medecius,  peu  verses  dans  la  pratique 
des  maladies  mentales,  la  metbode  qu’il  avait  suivie  pour  arri- 
ver  a  ce  resultat ;  tel  est  le  but  de  1’expertise  medico-legale, 


(1)  Mittermaier,  Nouvelles  recherches  et  appreciations  psychialriqucs 
pour  juger  la  question  de  responsabilite  dans  les  crimes  commis  par  des 
alienes  accuses  ,  troisieme  memoire  publie  dans  Friedreich’s  Blittler  fU>- 
ficrich  lliche  Median.  11  y  a  dans  ce  recucil  d’autres  meinoires  sur  Iq 
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formant  la  deuxieme  panic  de  son  travail  et  compliant  la 
prenvc  scientifique  do  l’elude  sur  la  mddecine  legale. 

En  quelques  lignes,  il  met  hors  dc  dome  que  le  medecin 
specialiste  est  seul  capable  de  remplir  les  fonctions  d’experf. 
Qui  done,  excepte  lui,  pourrait  parler  d’une  maladie  commen- 
cant  par  une  periode  insidieuse  souvent  tres-longue,  dont  le 
developpement  plus  ou  moins  variable  presente  des  intermit- 
fences,  des  remissions,  des  intervalles  hicides,  des  apparences 
de  guerison  trompeuses,  des  changements  brusques  dc  formes 
et  souvent  d’extremes  difficulty  de  diagnostic  ?  Corame  exemple 
de  ces  difficulty,  Mittermaier  cite  l’anecdote  du  savant  docteur 
Jacobi,  directeur  de  l’asile  de  Siegbourg,  qui,  charge  d’examiner 
Reiner  Stockhausen,  accuse  de  vol,  soupconne  de  simuler  la  folio, 
declarait,  apres  plusieurs  mois  d’observation,  qu’il  craignait 
d’6meltre  une  opinion  ;  plus  tard,  que  cet  accuse  siniulait  la 
folie,  et  plus  tard,  enfin,  qu’il  s’elait  trompe,  cet  homme  etant 
reellement  alienfi  !  (Laurent,  Etude  medico-legale  sur  la  simu¬ 
lation  de  la  folie,  1866,  p.  25.) 

S’engageant  ensuite  d’un  pas  ferine  dans  la  voie  de  [’expertise 
medico-16gale,  Mittermaier  s’exprime  ainsi  :  «  Pour  porter  un 
jugement  certain  sur  l’existence  de  la  folie,  il  faut :  1°  recher- 
cher  les  signes  indiquant  un  changement  dans  les  dispositions 
habiluelles  du  caractere  de  l’accuse ;  2°  conslater  les  symptomes 
physiques  el  psychologies  du  mal;  3°  indiquer  les  causes  qui 
ont  pu  agir  sur  le  cerveau ;  4°  signaler  avec  grand  soin  la  ma- 
niere  dont  s’est  manifestee  l’affeclion  mentale,  soit  par  une 
depression,  soit  par  une  exaltation;  la  connaissance  de  1’un  ou 
l’autre  de  ces  6lats  permettant  d’appr6cier  l’elat  psychique.  » 

A  l’aide  de  ces  renseignements,  ajoute-t-il,  on  peut  6tablir 
comment  l’a flection  morbide  a  agi  sur  l’intelligence,  la  sensibi- 
lite,  la  volonte ;  de  cette  maniere,  on  arrive  a  faire  connaitre 
l’induence  qu’a  exercee  le  derangement  de  1’esprit,  au  temps 
de  la  perpetration  du  crime,  et  les  symptomes  qui  fortifient  cette 
opinion.  Il  n’est  pas  moins  important  de  passer  en  revue  les 
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raisons  qui  autorisent  a  supposer  que  le  crime  commis  a  EtE  le 
plus  haut  degre  de  la  maladie,  la  detente  qui  suit  souvent  son 
accomplissemenl,  les  remissions  plus  ou  mo, ins  considerables 
qui  se  montrent  d’aprEs  la  nature  de  la  maladie,  etc.  A  ces  indi¬ 
cations  que  la  visite  des  abends  dans  les  asiles  lui  a  rEvElEes,  il 
joint  les  influences  de  l’heredite,  de  la  predisposition  de  cer- 
laines  affections  morbides,  de  Taction  continue  des  conceptions 
delirantes  sur  les  discours  et  les  actes,  etc.  Une  autre  conside¬ 
ration  non  moins  utile,  e’est  que,  quand  la  societe  accuse  un 
homme  d’un  crime,  elle  doit  le  prendre  dans  son  individualite, 
et  ne  pas  perdre  de  vue  que  les  limites  enlre  la  santE  et  la  ma¬ 
ladie  ne  sont  pas  fixees.  II  faut  aussi  savoir  que  les  troubles 
prEexislants,  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  peuvent  se  mani- 
fester  spontanement  ou  sous  l’influence  de  certains  accidents,  et 
que  l’Etat  physique  peut  agir  sur  l’etat  psychique  et  produire 
des  dEsordres  de  l’esprit.  (Voy.  Griesinger,  p.  61.) 

Ces  connaissances  suffisent  pour  Emettre  un  avis  motive  sur 
les  folies  bien  connues,  mais  les  causes  en  litige  n’ont  pas  tou- 
jours  la  merne  Evidence. 

Quelque  etendue  que  soit  1’expErience  du  medecin,  il  se 
presente,  en  effet,  des  difficulty  souvent  fort  grandes.  Milter- 
maier,  que  son  immense  Erudition,  ses  rapports  frEquents  avec 
les  mEdecins  et  les  aliEnEs  out  familiarisE  avec  ces  cas  embar- 
rassants,  revient  sur  les  malades  qui  dissimulent  leurs  concep¬ 
tions  dElirantes,  protestent  contre  la  folie  qu’on  leur  attribue ; 
signale  ceux  qui  s’accusent  de  crimes  qu’ils  n’ont  pas  com¬ 
mis,  etc.  Rien  de  plus  ordinaire,  a  la  vEritE,  que  de  voir  les 
aliEnEs  ne  pas  croire  a  leur  dErangement  mental,  lors  merne  que 
cette  cause  pourrait  les  soustraire  a  la  juridictiondes  tribunaux. 
M.  Dagonel,  dans  ses  utiles  publications  sur  les  mEmoires  du 
savant  jurisconsulte  alleraand,  a  rapporlE  1’observation  d’un 
aliEnE  Epileplique  qui  combattit  avec  tant  de  force  son  avocat, 
plaidant  l’excuse  de  folie,  que,  comme  dans  l’affaire  de  1’AmE- 
ricain  Patton,  ilfut  reconnu  coupable  et  condamnE  a  plusieurs 
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ann6es  de  prison.  Quelques  jours  apres  le  jugeraent,  on  fut 
oblige  de  ie  transferer  a  l’asile  de  Stephansfeld  pour  le  faire 
trailer  de  sa  maladie  mentale  (1). 

II  n’est  pas  rare  d’entendre  des  aliens  s’accuser  de  crimes 
qu’ils  n’ont  pas  commis.  Forbes  Winslow  a  consigne  dans  son 
journal  le  fait  d’un  marchand  qui  affirmait  avoir  tud  un  indi- 
vidu,  avec  une  telle  apparencede  vdritd  qu’il  fut  mis  en  prison. 
On  elait  incertain  sur  le  parti  a  prendre,  lorsqu’une  personne, 
autrefois  h  son  service,  prouva  la  faiblesse  de  son  esprit,  l’im- 
possibilite  du  meurtre;  la  pretendue  victime  fut,  en  effet, 
retrouvee  tres-bien  portante. 

Un  sujet  interessant,  indiqu6  par  Mittermaier,  est  celui  ou 
les  symptomes  de  la  folie  apparaissent  de  bonne  heure  chez  les 
enfants  et  parcourent  une  longue  periode  sans  etre  reconnus. 
G’est  ce  qui  arrive  souvent  pour  la  faiblesse  d’esprit,  les  etats 
maniaques,  les  penchants  a  la  violence,  a  la  destruction,  consi- 
d6r6s  comme  des  defauts  et  punis  comme  tels. 

II  se  presente  aussi  des  difficulty  pour  les  analogies  existant 
entre  la  veritable  folie  et  les  phenomenes  se  rapportant  a  des  ha¬ 
bitudes  vicieuses,  a  des  inclinations  coupables,  it  des  exaltations 
passionnees,  qui  peuvent  conduire  a  des  actions  criminelles. 

11  y  a,  cependant,  des  reserves  St  faire;  ainsi  l’ivrognerie,  qui 
est  souvent  le  resultat  d’une  habitude ,  d’une  passion,  peut 
amener  I’affaiblissement  moral  et  engendrer  un  besoin  impg- 
rieux,  une  affection  mentale,  contre  lesquels  viennent  se  briser 
tous  les  efforts.  Mittermaier  fait  observer  qu’en  general,  les 
actes  rdprfihensibles,  dus  a  ces  6lats,  ont  une  existence  passagfire, 
tandis  que  ceux  qui  dependent  de  la  folie  ont  une  durfie  appre¬ 
ciable.  Guislain  a  trace  de  bons  carcferes  pour  differencier  ces 
analogies  (2). 


(1)  Dagonet,  Expertises  medico-legales  en  maliere  d’ alienation  nien- 
late  (Ann.  med.-psych.,  t.  Y,  4C  sorie,  1865,  p.  207,  et  annees  I860, 
1867  et  1868). 

(2)  A.  Brierre  de  Boismont,  Esquisses  de  medecine  mentale.  J.  Guislain, 
Sa  vie  et  ses  dents,  1867,  pages  106,  109,  110  a  112. 
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II  arrive  quelquefois  que  l’individu,  qui  a  accompli  le  crime 
clans  des  circonstances  d<5nolant  le  trouble  des  fncultes,  se  mon- 
tre  tres-raisonnable  iorsqu’on  l’interroge.  Aucun  symptome  de 
folie  ne  peut  Sire  constate.  II  faut  alors  s’entonrer  des  precau¬ 
tions  les  plus  minutieusespour  s’assurer  s’il  n’y  a  pas  eu  de  folie 
instantanfie  transitoire,  d’epilepsie  larvfie,  comme  dans  l’obser- 
vation  du  conseiller  d’Etat  prussien,  mentionnee  par  Casper.  A 
ce  point  de  vue  comme  a  d’autres,  il  est  nScessaire  de  bien  con- 
naitre  les  complications,  telles  que  la  paralysie,  I’epilepsie,  1’hys- 
tfirie,  les  nSvroses,  les  maladies  du  cceur  et  surtout  I’anxiSte 
precordialc,  les  derangements  de  la  menstruation,  l’age  criti¬ 
que^),  etc.  Toutesces  influences  ont  une  action  marquee  sue  la 
folie,  et  ellessont,  suivant  l’auteur,  une  nouvellc  preuve  de  la 
competence  des  m&lecins  dans  l’examen  des  affections  mentales. 

Les  cas  precedents ,  signalcs  par  Mittermaier,  sonl  d’autant 
plus  embarrassants,  qu’a  vrai  dire,  ils  ne  sont  pas  nettement 
classes ;  ceux  qu’il  va  discuter  ont  plus  de  points  de  contact 
avec  ia  folie,  mais  leur  diagnostic  est  aussi  souvent  obsenr. 

L’irresislibilitS  des  impulsions  a  6te  vivement  attaqufie,  sur¬ 
tout  lorsqu’on  a  voulu  expliquer  le  meurtre,  l’incendie,  le  vol 
par  .ces  seuls  entraineraents ;  mais  une  Stude  patiente  a  mis  hors 
de  doule  que  ces  funestes  impulsions  se  rattachaient  presque 
toujours  a  des  folies  connues,  dont  elles  n’Staieut  qu’un  svm- 
plome.  II  n’est  pas,  cependant,  de  medecin  aliSnisle  qui  n’ait 
rencontre  des  faits  d’irresistibili tc5,  paraissant  entierement  indfi- 
pendants  d’un  type  recu  d’alidnation. 

Mittermaier  a  rapporte  1’observation  d’un  homme  disliuguS 
qui  demanda  son  admission  dans  un  asile,  parce  qu’il  etait  do- 
min6  par  1’envie  irresistible  de  tuer  sa  soeur,  et  que  la  veiile  il 
avait  voulu  realiser  son  idee.  Sa  conversation  ne  trahissait  au- 


(1)  Proces  Sagrera  (Ann.  med.-psych.,  4C  serie,  t.  Ill,  1864).  Voyez 
El  Monitor  de  la  Salud,  ler  et  15  juin,  15  juillet  et  15  novembre  1863, 
publifi  par  le  docteur  F.  Monlau,  et  dans  lequel  notre  savant  ami  a  6ner- 
giquement  defendu  l’innoceiice  des  accuses. 
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cunement  le  desordre  de  ses  faculties.  Ccs  impulsions  sont  trfes- 
frfiquentes  dans  les  diverses  formes  de  la  folie ;  M.  1’inspeeteur 
general  Girard  de  Cailleux  en  a  recueilli  154  cas  chez  les  ma- 
lades  de  son  asile. 

Les  id£es  fixes  des  alienes  peuvent  avoir  des  consequences 
deplorables.  Quoique  leur  origine  maladive  soit  etablie,  ces 
idees  n’en  ont  pas  moins  donne  lieu  a  des  jugements  ires-divers. 
Le  cinquieme  memoire  de  Mittermaier,  sur  les  expertises  me- 
dico-Iegales,  nous  apprend  que  deux  melancoliques  qui  avaient. 
lue  leurs  enfants,  l’un  pour  les  affranchir  de  la  misferc,  I’autre 
du  deshonneur,  furent  declares  coupables,  parce  que  le  medecin 
expert,  au  lieu  d’attribuer  leurs  actes  a  un  derangement  inte.I- 
lectuel,  les  rapporta  ii  une  erreur  criminelle.  Trois  autres  me- 
lancoliques,  qui  avaient  egalement  fait  peril-  leurs  enfants,  les 
deux  premiers,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  devinssent  aussi  corrom- 
pusqu'eux,  le  dernier,  pour  que  son  fils  n’encourut  pas  la  dam¬ 
nation  eternelle,  furent,  au  contraire,  reconnus  alienes  par  les 
tribunaux.  Mittermaier,  dans  une  habile  discussion,  a  demontre 
que  la  condamnation  des  uns  tint  au  rapport  defectueux  de  I’ex- 
pert,  qui  s’appuva  de  preference  sur  des  arguments  metaphy¬ 
siques,  tandis que  l’acquittement  desautres  fut  du  a  l’experience 
consommee  des  medecins  experts,  qui  mirent  hors  de  doule 
l’existence  de  l’alienation. 

Ce  qui  est  a  noter,  c’est  que,  dans  plusieurs  affections  men- 
tales,  les  alienes  sont  quelquefois  soulages  des  souffrances  aux- 
quelles  ils  sont  en  proie  par  le  crime  qu’ils  commettent. 

L’ameiioralion  ressentie  par  eux,  apres  la  perpetration  de 
l’acle  coupable,  le  retour  a  la  raison,  le  plus  ordinairement 
passager,  mais  parfois  aussi  durable,  ont  et§  observes  par  tous 
les  medecins  alienistes.  II  ont  donn6  4  cet  etat  le  nom  de  detente, 
et  considerent  le  crime  comme  le  plus  haut  degre  de  la  crise.  11 
est  certain  que,  dans  plus  d’un  caSj  un  bien-etre  general  succede 
immediatement  a  l’acte  reprehensible  accompli.  Les  malades 
sont  alors  etonnes  de  lour  action  et  en  ont  regret.  Pour  plu- 
annal.  med. -psych.  serie,  t.  xi.  Mai  1868.  3.  25 
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sierns,  c’est  un  oubli  complet  de  ce  qui  s’est  passe.  D’un  au¬ 
tre  cotd,  il  est  positif  qu’il  y  en  a  parrai  eux,  et  priucipalement 
chez  les  melancoliques,  qui  dprouvent  des  douleurs  Lres-peui- 
bles  et  cherchent  tous  les  moyens  possibles  de  s’en  affrauchir. 
Le  crime,  dans  cette  circonstance,  est  quelque  chose  d’ana- 
logue  au  bris  d’objets  dans  une  violente  col6re. 

La  manie  transitoire  et  la  folie  raisonnante,  vivement  con- 
testees,  ont  etc  de  la  part  de  Mittermaier  l’objet  de  reflexions 
judicieuses.  La  manie  transitoire,  dit-il,  existe,  mais  lorsqu’on 
I’invoque,  il  faut  la  soumettre  a  un  examen  particulier.  Le  cas 
du  jeunehomme  de  Bordeaux,  vu  par  M.  Devergie,  celui  de 
l’accusd  de  Rennes,  mentionne  par  M.  Dagonet,  tous  les  deux 
suivis  d’acquitlement,  altestent  que  cette  forme  peut  se  pre¬ 
senter  et  etre  admise  par  les  magistrats  et  les  jures.  Pour  dis- 
siper  tous  les  doutes,  il  est  alors  necessaire  de  proc6der  a  des 
recherches  miuutieuses,  de  scruter  la  vie  ant6rieure  du  malade 
et  de  bien  peser  les  circonstauces  qui  ont  agi  sur  sa  determina¬ 
tion  ;  le  plus  ordinairement,  on  retrouve  un  etat  de  folie  qui 
explique  l’acte  instantane  (1). 

C’est  principalemenl  dans  la  folie  raisonnante  que  les  mede- 
cins,  memeles  plus  habiles,  rencontrent  des  obstacles  quelque- 
fois  insurmontables.  L’experience  prouve,  en  eflet,  qu’il  est  des 
ali6n6s  qui  font  preuve  d’une  grande  ha  bile  t6  et  d’une  extreme 
dissimulation,  pour  ce  qui  a  rapport  a  leur  eiat  mental ;  non- 
seulement  ils  savent  cacher  leur  maladie,  passer  d’un  sujet  a  un 
autre  pour  tromper,  mais  ils  proferent  meme  des  plaintes  tres- 
ameres  coutre  leurs  parents,  auxquels  ils  reprochent  de  les 
avoir  emprisonnfis,  de  les  persecutor  de  la  maniere  la  plus  in-, 
juste ;  ils  accuseut  les  medecins  de  l’dtablissement  d’etre  de 
complicite  avec  les  membres  de  leur  famille,  dont  ils  favorisent 

(1)  V.  Devergie,  Ouvragecitd.  —  Dagonet,  Ann.  med.-psych.,  4C  serie, 
t.  IX,  p.  235,  1867.  —  Kraft-Ebing.,  De  la  manie  transitoire.  Erlangen, 
1867.  —  Notre  memoire  :  Des  progres  actuels  de  la  mddecine  menlale 
en  France,  dans  les  questions  judiciaires  (Ann.  med.-psych.,  4°  serie, 
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les  abominables  projets  (observations  interessantes  dans  le  journal 
lrrenfreunde,  n°  20,  p.  180,  1862  ;  id.,  p.  6  et  7,  1863). 
Mittermaier,  qui  insiste  sur  ce  d&ordre  des  facultes,  a  soin  de 
faire  observer  que  cette  variety  de  la  folie  est  symptoraatique  et 
ne  saurait  constituer  uiie  espece  particuliSre.  G’est  aussi  l’opi- 
nion  soutenue  par  nous  dans  le  meinoire  que  nous  avons  dedie 
au  rdfonnateur  de  la  procedure  allemande,  dont  il  a  approuve 
les  observations  et  1’esprit,  et  sur  lequel  il  nous  avait  annonce 
un  travail  que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d’executer. 

Voici  ce  qu’ilnous  ecrivait  a  cette  occasion,  le  19  mai  1867  : 
«  Mon  excellent  ami,  votre  memoire  m6rite  la  plus  sSrieuse 
attention.  Jamais  la  question  si  difficile  de  la  folie  raisonnante 
n’a  et6  traitee  d’une  maniere  plus  claire,  plus  scientifique  et  plus 
pratique.  Votre  travail  exercera  une  influence  salutaire.  Je  me 
servirai,  dans  la  septieme  partie  de  mes  recherchesscientifiques 
sur  la  responsabilite  et  les  expertises  medico-16gales,  de  la  masse 
de  cas  que  vous  avez  r assembles,  et  je  ne  doute  pas  qu’ils  n’aient 
une  grande  force.  »  C’est  aussi  l’opinion  du  professeur  Lei- 
desdorf,  de  Vienne,  dans  une  communication  qu’jl  nous  faisait 
r£cemment. 

Nous  ne  pouvons  nous  empecher  de  transcrire  encore  quel- 
ques  lignesde  sa  lettre  du  27  juillet  1867,  ecrile  un  niois  avant 
sa  mort  :  «  Je  suis  a  peine  releve  d’une  grave  inflammation  de 
la  plevre  qui  nienacait  le  poumon  et  je  me  sens  encore  tres- 
faible,  mais  j’ai  cependant  parconru  votre  ouvrage  sur  Guislain. 
C’est  une  biographie  juste  et  impartiale.  Vous  y  d&uonlrez  le 
dSvelopperaent  des  etudes  de  Guislain,  leur  influence  progres¬ 
sive  sur  l’alifination  mentale,  en  melanl  a  votre  eloge  de  sages 
critiques  et  de  bonnes  observations.  »  Cette  lettre,  expres¬ 
sion  pleine  de  bienveillance  d’une  liaison  scientifique  de  vingt- 
trois  ans,  est  aussi  le  melancolique  adieu  du  dernier  des  trois 
hommes  qui  nous  honorerent  de  leur  enviable  amitie  (1). 

(1)  Joseph  Guislain,  mort  le  ler  avril  1860 ;  Alfred  de  Vigny,  mort  le 
23  septembre  1863,  et  Charles  Mittermaier,  mort  le  28  aout  1867. 
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L’analyse  de  tous  les  memoires  de  I’auleur  sur  la  medecine 
legale  des  alienfis  aurait  ete  trop  longue;  nous  nous  bornons 
it  insurer  dans  une  note  les  titres  de  ceux  qui  nous  sont  con- 
nus(l). 

Nous  venous  d’essayer  pour  Mittermaier  ce  que  nous  avons 
fait  pour  Guislain,  en  resumant  le  plus  brifcvement  possible  les 
parlies  importantes  de  ses  Merits  sur  les  deux  questions  de  cel 
article. 

Nos  tentatives  n’auront  pas  et6  vaines,  si  les  jurisconsultes 


(1)  Yoy.  dans  les  Annales  medico-psychologiques,  4°  serie,  t.  VIII, 
1866,  Considerations  medico-legates  sur  le  suicide  el  la  folie-suicide 
(Arcliiv  des  Criminalrechls).  —  De  la  responsabilite  dans  les  cas  d’etat, 
psychique  douleux,  1835,  p.  93.  —  De  la  responsabilite  des  crimes  el 
delils  chez  les  jeunes  gens,  1841,  p.'55. —  Du  temoiynagc  des  alie.nes, 
1853,  p.  460.  —  Desprogres  les  plus  ricents  de  la  medecine  legale  et 
psychialrique ,  1857,  p.  36,  199,  366.  —  (In  Frederick's  Blotlern 
fur  gerichlsliche  Anlhropologie)  :  De  la  responsabilite  d’un  midecin 
accuse  d’avoir  mis  le  feu,  1855,  t.  Ill,  p.  3.  —  Des  precedes  judi- 
ciaires  anglais ,  lorsqu'on  plaide  Valienation  pour  t’accuse,  1856,  t.  II, 
pi.  19.  —  Affaire  Atkinson,  accuse  de  meurtre,  1859,  t.  XV,  p.  3.  — 
Des  inconvdnients  qui  resultent  de  Vignorance  de  la  science  de  I'homme 
dans  la  ridaclion  des  nouveaux  codes,  1861,  p.  243.  —  Des  mesurcs 
a  prendre  pour  mellre  les  expertises  en  rapport  avec  les  progres  les 
plus  reeenls  de  la  psychialrie,  1863  a  1867,  p.  3,  161,  241,  401  — 
1866,  p.  3.  163,  243,  323  —  1867,  p.  3, 161. —  Du  pretendu  instinct 
incendiaire,  1864,  p.  163.  —  De  la  responsabilite  des  jeunes  crimi- 
nels,  1864,  p.  323  —  1865,  p.  163.  —  (In  der  Zeilschrift,  Gerichls- 
saal). —  De  la  circonslance  attenuante,  de  la  responsabilite  amoindrie 
chez  les  alidnes,  d'apres  les  recherches  les  plus  recenles,  1859,  p.  32. 

—  De  Vinfluence  de  la  folie  des  accuses  sur  les  debats,  1859,  p.  80. 

—  (In  Hilzig’s  Zeilschrift  fur  criminalrechtspflege  in  den  preussischen 
Slaalen)  :  De  la  mani'ere  de  poser  les  questions  aux  medecins  dans 
Vexamen  mental  des  accuses,  el  des  rapports  entre  les  tribunaux  et  les 
midecins  Ugistes  louchant  les  expertises  medicates,  t.  II,  1826,  p.  235. 
(In  der  ieutschen  Slrafrechlszeilung)  :  De  la  ndeessile  de  prendre  en 
consideration  les  recherches  et  experiences  psychialriques,  pour  arrive r 
d  un  traitement  ralionnel  des  detenus,  1862,  p.  481. 

Mittermaier,  Disquisilio  de  alienationibus  mentis  qualenus  ad  jus 
criminate  spectant.  Heidelberg,  1825,  57  pages  in-4  (discours  d’avdne- 
ment  a  la  dignile  de  regent). 

Dissertatio  deprincipio  imputations  alienalionutr.  mentis  in  jure  cri- 
minali  recte  constiluendo.  Heidelberg,  1837,  in-4,  p.  62. 

Ces  deux  dissertations  sont  la  preuve  que  le  savant  juris  consulte  s’oe- 
cupait  depuis  bien  des  annees  des  travaux  de  la  medecine  mentale. 
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possedenl  maintenant  un  guide  pratique,  pour  les  questions  judi- 
ciaires  relatives  aux  alienes,  qu’ils  puissent  consulter  avec  fruit. 
L’eminent  auteur,  par  sa  science  du  droit  et  ses  connaissances 
en  medecine,  a  r6duit  a  neant  les  objections  tirees  de  la  persis- 
tance  plus  ou  moins  passagere  du  raisonnement,  des  notions  du 
juste  et  de  1’injuste,  du  bien  et  du  mal,  de  la  conscience  de 
l’acte  reprehensible,  du  regret  del’avoir  commis,  etc.  II  est  no- 
toire,  en  efifet,  que  ces  analogies  et  beaucoup  d’autres  encore,  qui 
leur  sont  communes  avec  les  homines  raisonnables,  demeurent 
frappdes  chez  eux  d’inertie  par  la  perte  du  controle  de  soi-meme 
et  l’impuissance  de  la  volontd.  Debarrasse  de  ces  obstacles,  sin- 
gulierement  exageres,  Mittermaier  a  esquisse  d’une  main  sure 
et  dans  le  cadre  restreint  qui  convenait  a  son  but,  les  regies  a 
l’aide  desquelles  on  peut  elablir  la  responsabilitd  et  l’expertise 
medico-legales. 

Une  consequence  capitale  qui  deeoule  de  ses  travaux,  c’est 
que  parmi  les  coupables  il  y  a  souvent  des  ali6nes,  c’est-a-dire 
des  malades.  Mittermaier  a  eu  done  raison  de  soutenir  que  les 
inedeciris  specialistes  dtaient  seuls  aptes  alors  a  remplir  les 
fonctions  d’experts  pres  les  tribunaux.  Mais  s’il  se  declare  parti- 
tisan  zeld  de  leur  concours,  lorsque  les  folies  sont  bien  connues, 
il  recommande  l’attenlion  la  plus  s£rieuse,  lorsque  les  cas  sont 
douteux,  en  indiquant  toutefois  les  points  de  repere  qui  peu- 
vent  aider  a  porter  un  jugement.  Les  cas  sont-ils  complement 
dfinues  de  preuves,  il  pense  que  les  m6decins  peuvent  encore 
presenter  des  observations,  mais  qu’il  faut  en  laisser  la  decision 
aux  iumieres  et  a  l’impartialit6  des  juges  et  des  jures. 

Nous  pensons  qu’avec  ces  reserves  les  magistrats,  les  jures 
et  les  avocats  ont  des  elements  suffisanfs  pour  apprecier  la  valeur 
des  fails  et  l’evidence  des  rapports. 

Si  nos  efforts  ont  rfiussi  a  reproduire  les  principaux  traits  de 
la  physionomie  de  Mittermaier,  nous  avons  devant  nous  le 
savant,  qui  a  fonde  la  science  du  droit,  sa  philosophic  sur 
J’ohservation  exacte  des  fails,  et  qui,  dans  son  livre  sur  la  peine 
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de  mort,  est  arrivE  4  sa  conclusion  radicale,  en  suivant  la  meme 
mEthode  expErimentale.  Cette  direction  positiviste,  excellente 
pour  le  progres  des  sciences  naturelles,  et  qui  est  celle  de 
1’Epoque,  sans  qu’elle  soit  toutefois  parvenue  a  faire  table 
rase  de  la  psychologie  spiritualiste,  comme  elle  l’a  prEtendu, 
prEdestinait  le  cElEbre  jurisconsulte  &  ne  traiter  les  questions 
judiciaires  de  la  folie  qu’avec  des  connaissances  pratiques  sur 
la  raatiEre.  C’est  le  plan  qu’il  a  mis  it  execution ;  aussi  sommes- 
nous  convaincu  qu’il  a  ouverl  une  Ere  nouvelle  it  la  mEdecine 
legale  psychiatrique,  en  inaugurant,  apres  tant  d’annEes  de 
Iutte,  1’intervention  pratique  et  raisonnEe  des  jurisconsultes 
dans  la  folie  judiciaire,  et  leur  alliance  avec  les  aliEnistes. 

Sans  aucun  doute,  Mittermaier  n’est  pas  le  premier  qui  ait 
fait  entendre  sa  voix  en  faveur  des  individus  privEs  de  raison. 
D’Aguesseau  dans  ses  savants  Ecrits,  lord  Erskine  dans  son 
Eloquent  plaidoyer  sur  Hatfield,  lord  Brougham  dans  ses  essais 
sur  la  monomanie,  1’AmEricain  Livingstone  dans  son  systEme 
sur  la  loi  pEnale,  Faustin  HElie  dans  sa  legislation  criminelle, 
Ortolan  dans  ses  rEsumEs  des  Elements  de  droit  pEnal,  ChaudE 
et  Briant  dans  leur  manuel  de  mEdecine  lEgale,  etc. ,  ont  dE- 
fendu,  avec  les  lumiEres  de  la  raison,  les  aliEnEs  traduits  par 
ignorance  devant  les  tribunaux.  Mais  nul  d’entre  eux  n’avait 
vErifiE  les  doctrines  des  aliEnistes  par  la  connaissance  approfondie 
de  leurs  ouvrages  et  l’examen  clinique  des  malades.  La  est  le  ca- 
ractEre  distinctif  du  jurisconsulte  allemand.  Ce  n’esl  plus  an  cri- 
tErium  du  seul  bon  sens  qu’il  en  appelle,  il  faut  qu’il  soit  EclairE 
par  l’observation.  Avant  de  formuler  ses  opinions,  il  se  place 
sur  le  terrain  de  la  preuve  scientifique  mEdicale,  et  aidE  de  ses 
Etudes  premiEres  qu’il  n’a  jamais  interrompues,  il  commence 
par  annoncer  qu’il  a  trouvE  dans  les  prisons,  parmi  les  accusEs 
et  les  condamnes,  des  aliEnEs  dont  beaucoup  1’etaient  avant  leur 
incarcEration  et  souvent  meme  avant  leur  crime. 

Mais  Mittermaier  fait  un  pas  plus  dEcisif :  «  Les  connaissances 
psychologies,  dit-il,  ne  suffisent  pas  pour  juger  les  maladies, 
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mentales,  qui  sont  gEnEralement  li6es  a  des  dEsordres  physiques. 
Les  mEdecins  aliEnistes  seuls  ont  l’aptitude  nEcessaire  pour 
remplir  les  fonctions  d’experts.  »  Une  excellence  Enumeration 
des  points  principaux  a  iraiter  dans  la  recherche  de  la  folie,  une 
multitude  de  faits  concluants,  qui  ne  peuvent  etre  connus  quc 
de  ceux  qui  vivent  sans  cesse  avec  les  aliEnEs,  et  qn’il  prend  aux 
auteurs  les  plus  dignes  de  foi,  quand  il  ne  les  tire  pas  de  sa 
propre  experience,  conlirment  d’une  maniere  Eclatante  son  ju- 
gement  sur  les  experts. 

Mais  si  Mittermaier  tient  compte  de  la  pratique  des  mEdecins 
specialistes,  il  a  soin  de  faire  observer  qu’ils  doivent  ne  jamais 
sortir  du  domaine  des  faits  acquis  a  la  science,  etre  rEservEs 
sur  ceux  qui  sont  contestEs  et  s’entourer  de  toutes  les  garanties 
possibles  pour  les  cas  difficiles.  Il  leur  recommande,  en  outre, 
de  ne  se  laisser  Emouvoir  par  aucune  question  captieuse,  de  ne 
parler  que  de  ce  qu’ils  connaissent  et  d’Eviter  de  se  lancer  dans 
des  dissertations  mEtaphysiques.  L’exposition  claire  et  precise 
du  fait  qu’ils  sont  chargEs  d’examiner,  voila  leur  mission  ;  celie 
des  magistrals  et  des  jurEs  est  de  se  prononcer  sur  la  responsa- 
bilitE,  quand  la  folie  leur  est  parfaitement  prouvEe. 

Lorsqu’on  a  bien  pesE  son  argumentation  sur  l’irresponsabi- 
JitE  genErale  des  aliEnEs,  ses  reponses  aux  objections  du  juste 
et  de  l’injuste,  etc.,  ses  rEgles  h  suivre  dans  les  expertises 
mEdico-lEgales,  on  ne  peut  qu’applaudir  a  des  travaux  dont  la 
dEmonstration  est  tout  enliEre  dans  la  reproduction  exacte  des 
modeles  vivants,  observEs  par  les  mEdecins  et  par  lui. 

Nous  pouvons  done  dire,  en  terminant  cette  question,  que 
les  opinions  professEes  par  Mittermaier,  condernant  la  respon- 
sabilitE  des  aliEnEs,  lui  donnent  droit  de  citE:  parmi  nous,  et 
rEpEter  ce  que  nous  avons  Ecrit  dans  le  mEmoire  de  la  folie  rai- 
sonnante  :  « Il  est  vraiment  glorieux  pour  la  mEdecine  mentale 
de  voir  le  professeur  de  droit  de  1’UniversitE  de  Heidelberg,  le 
plus  illustre  jurisconsulte  de  l’Allemagne,  l’auteur  de  tant  d’ou- 
vrages  remarquables ,  l’ancien  prEsident  des  parlements  de 
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Francfort  et  de  Bade,  affirmer  que  les  ali6nistes  out  rendu  les 
plus  grands  services  a  l’humauit6,  par  les  progres  qu’ils  ont  fait 
faire  a  leur  science.  N’est-ce  pas  la  aussi  le  meilleur  dedom- 
magement  de  tant  d’injustices  criantes  1 

L’appr6cialion  que  nous  venous  de  presenter  des  etudes  de 
Mittermaier,  inl6ressantes  a  plus  d’un  litre,  car  elles  sont  lc 
resultat  des  sciences  combinees  du  I6giste  et  du  medecin,  et 
pourraient  etre  intitules  :  Manuel  medico-legal  psychia- 
trique  d  I’usage  des  jurisconsultes,  ne  donnerait  cependant  a 
la  Societe  qu’une  id6e  incomplete  de  l’illuslre  savant  qu’elle  a 
eu  rhonneur  de  compter  parmi  ses  membres,  si  nous  ne 
retracions  quelques-uns  des  traits  de  sa  vie  morale,  qui  l’a 
place  tres-haut  dans  1’estime  de  ses  conciloyens. 

Mittermaier  est  avant  tout  uu  amant  de  la  science;  il  la 
cherche  dans  les  livres,  chez  les  hommes,  dans  ses  voyages, 
d’ou  il  revieul  cheque  fois  avec  des  acquisitions  nouvelles ;  mais 
ce  qui  le  rend  surtout  recommandable,  c’est  le  but  qu’il  assigne 
a  son  labeur  incessant,  qui  ne  finira  qu’avec  sa  vie  :  l’amelio- 
ration  des  hommes  et  leur  avancement  dans  lc  bien. 

Professeur,  c’est  le  fouds  de  l’enseignemenl  qu’il  prodigue  a 
ces  milliers  d’eleves,  venus  de  tous  les  pays  pour  suivre  ses 
lecons. 

Jurisconsulte,  ses  trails  ne  cessent  de  reckoner  la  simplifi¬ 
cation  de  la  procedure,  l’6galit6  de  la  loi  pour  tous,  le  jugement 
par  les  pairs ,  le  rapport  de  la  punition  avec  le  crime,  l’amelio- 
ralion  du  coupable  et  l’aboiition  de  la  peine  de  mort. 

Legislateur,  grace  a  sa  cooperation  zelee,  il  voit  s’accomplir 
l’organisation  de  la  commune,  la  loi  du  rachat  de  la  dime,  la 
reforme  de  la  procedure  civile  et  du  code  penal,  l’institution 
du  jury,  la  publicite  des  debats,  la  lin  des  derniers  vestiges  de 
la  barbaric,  et  la  suppression  de  la  peine  de  mort  dans  deux 
liiats  de  l’Allemagnc. 

Homme  prive,  aucune  misere  ne  le  trouve  insensible;  il  sou- 
tient  de  sa  grande  fortune,  due  exclusivement  a  un  travail  infa- 
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ligable,  des  institutions  de  bienfaisance,  entre  autres,  I’etablis- 
sement  de  I’Orphelinat,  ou  il  fait  presque  jusqu’a  ses  derniers 
moments  des  cours  de  morale  et  d’histoire  naturelle ;  cbaque 
necessiteux  est  secouru  par  lui_,  sans  qu’il  demande  a  quel  point 
le  malheur  peut  etre  la  consequence  d’une  faute ;  et  avant  de 
rnourir,  il  legue  sa  riche  bibliothfeque,  composee  de  plus  de 
15  000  volumes,  a  I’Universite  de  sa  ville  adoptive. 

Aussi  trouvons-nous  fort  juste  qu’avec  cette  reunion  de  qua- 
liles  eminentes,  avec  cette  indepeudance  d’esprit  reconnue  de 
tous,  le  conseil  municipal  de  Heidelberg,  en  le  felicitant  a 
1'occasion  du  jubild  de  sa  cinquantieme  annee  de  doctorat,  lui 
ait  adresse  ces  paroles  :  Foms  etes  rests  ficlele  a  votre  devise  : 
Nulli  me  mancipavi,  ni  achete,  ni  achetable,  inaccessible  d  la 
corruption,  toujoiirs  vrai  dans  le  discours  et  V action ;  et  que 
l’ancien  ministre  de  l’intfirieur,  le  conseiller  d’Etat  Lamey,  se 
soit  exprim§  en  ces  termes,  dans  la  stance  du  11  septembre 
1867  de  la  chambre  des  deputes  badois  :  « Ce  qui  caracterise 
Mittermaier,  c’est  qu’il  n’a  jamais  eu  qu’uue  pensee,  le  progres 
dans  le  bien  des  feats,  des  peuples  et  des  individus  (1).  a 

Un  autre  de  ses  biographes  a  resume  son  eloge  par  cette 
phrase  :  «  Humanity,  la  est  sa  grandeur  et  sa  faiblesse  »  (2) ;  en- 
tendant  sans  doute,  par  la  seconde  expression,  sa  moderation,  sa 
tolerance  pour  les  exagfirations,  les  emportements  et  les  injus¬ 
tices  des  partis.  Humanite,  tel  sera  aussi  notre  dernier  mot,  car 
Mittermaier,  par  l’el6vation  du  talent,  la  beaut6  du  caractfcrc, 
la  noblesse  du  cceur,  appartient  essentiellement  a  cette  religion 
universelle  qui  aura  toujours  des  dfifenseurs,  des,  martyrs  et 
des  heros. 


(1)  Heidelberger  familienblailer,  La  vie  de  Ch.  Jos.  Ant.  Mittermaier. 

(2)  Dc  Goldsehmitt,  professeur  a  Heidelberg :  A  la  memoire  de  Cliarles- 
Joseph-Antuine  Mittermaier  (exlrait  des  Archives  de  juridiclion  civile, 
vol.  L.  Heidelberg,  1867). 
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fiTABLISSEMENTS  D’ALlfiNfe  (Suite). 

G.  La  Waldau,  a  Berne. 

La  construction  de  I’asile  de  la  Waldau,  commence  en 
1850,  fut  terminde  en  1854;  Petablissement  ne  fut  ouvert  qu’au 
mois  de  novembre  1855. 

La  depense  prdvue  pour  les  constructions  seulement  fitait 
de  900  000  francs;  elle  s’est  dlevde  en  rdalild  4  953  000  francs 
pour  deux  cent  trente  alidnds ;  soit  environ  4400  fr.  par  lit. 

La  Waldau  est  surtout,  mais  non  exclusiveinent,  une  maison 
de  traitement.  Une  cinquantaine  d’incurables  sont  placds  dans 
l’ancien  dtablissement. 

L’asile  est  situd  au  nord-est  et  a  quarante  minutes  environ  de 
Berne,  sur  une  colline  ldgerement  incliude  vers  le  sud-ouest  4 
l’extrdmitd  mdridionale  de  la  foret  de  Schermen.  Sa  facade 


(1)  Voyez  les  numeros  de  juillet,  septembre  et  novembre  1867, 
pages  1,  233  et  433,  et  les  numeros  de  janvier  et  mars  1868,  pages  15 
et  169. 
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principale  regarde  le  sud-ouest  et  les  Alpes  Bernoises.  Une  foret 
de  sapins  le  protege  au  nord  et  meme,  en  partie  du  moins,  a 
Test  et  a  l’ouest. 

Le  domaine  cultural,  dont  le  sol  est  fertile  et  facile  &  tra- 
vailler,  a  une  contenance  de  3  hectares  60  ares,  non  comprise 
l’exploitation  agricole  appartenant  a  la  direction  de  l’ile,  ou  les 
ali§n6s  sont  egalement  occupfe. 

Les  batiments,  prdaux  et  chemins  de  ronde  occupent  une 
superficie  de  5  hectares  environ. 

L’asile  de  la  Waldau  se  compose  d’une  agglomeration  de 
constructions  qui  ne  forment,  a  proprement  parler,  qu’un  seul 
corps  de  batiment,  et  repr£sentent  dans  leur  ensemble  un 
paralieiogramme  de  182  metres  de  longueur,  de  Test  a  l’ouest, 
sur  81  metres  de  profondeur,  du  sud  au  nord.  La  cour  inte- 
rieure  formfie  par  les  quatre  cotfis  du  parallelogramme  est 
divisee  en  trois  parlies  par  des  galeries  couvertes  et  ouvertes 
qui  relient  l’aile  anterieure  a  l’aile'  posterieure. 

Les  femmes  occupent  le  cote  droit  et  les  hommes  le  cote 
gauche  de  1’etablissement.  La  partie  centrale  est  aflectee,  en 
avant,  a  l’administration  et  au  logement  des  employes,  et  en 
arriere  a  la  buanderie,  au  vestiaire  et  &  la  lingerie. 

Des  caves  regnent  sous  le  batiment  de  la  facade  principale  : 
la  cuisine  et  les  services  qui  en  dependent  y  sont  installs. 

Le  batiment  de  la  facade  a  deux  etages ;  la  partie  centrale, 
plus  profonde  que  les  ailes,  est  surmontfie  d’une  tourelle  et 
d’une  horloge  a  sonnerie. 

Les  batimeuts  lat6raux  n’ont  qu’un  etage  :  l’aile  posterieure 
a  deux  Stages  au  centre  el  le  rez-de-chauss£e  seulement  sur  les 
cotes. 

Tous  les  preaux,  plantes  d’arbres,  sont  situes  en  dehors  des 
baliments  d’habitation.  Ghaque  quartier  a  son  preau  special, 
ses  escaliers  et  ses  habitations  de  jour  et  de  nuit  distincts. 

Les  habitations  de  jour  sont  toutes  au  rez-de-chauss6e ;  cedes 
de  nuit,  a  1’exception  des  loges  d’agites,  au  premier  etage. 
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Les  nnes  et  les  autres  ont  vue  en  dehors  sur  ies  preaux,  et 
ouvrent  en  dedans  sur  des  couloirs  ou  galeries  qui  etablisseut 
une  communication  facile  des  quartiers  entre  eux  et  avec  les 
services  speciaux. 

Toutes  les  habitations  de  jour  et  de  nuit  sont  plancheiees  et 
lambrissSes  a  une  certaine  hauteur. 

Les  quartiers  de  classemeut,  au  nombre  de  quatrc  seulement, 
occupent  :  les  tranquilles  curables,  le  cotd  ant6rieur  du  paral- 
161ogramme,  les  tranquilles  paisibles  et  les  turbulents  les  ailes 
Iaterales ;  les  furieux,  Paile  posterieure.  11  y  a  de  plus  un  petit 
quartier  pour  les  pensionnaires  dans  l’aile  anterieure  au  contact 
imm6diat  du  batiment  d’administration. 

Les  infirmeries  —  dix  fits  pour  chaque  sexe  —  sont  etablies 
au  deuxieme  etage  du  batiment  d’administration. 

II  n’y  a  pas  de  quartier  pour  les  6pileptiques ;  cos  raalades 
sont  places  comme  incurables  dans  l’ancien  elablissement  situe 
au  nord-est  de  l’asile  actuel. 

Les  plus  grands  dortoirs  n’ont  pas  plus  de  dix  lils  et  sont 
separ6s  par  des  chambres  d’infirmiers.  La  plupart  n’ont  qu’un, 
deux,  trois  et  cinq  lils.  II  y  en  a  cent  soixante-neuf,  non  com’ 
prises  les  cellules. 

Les  habitations  du  rez-de-chauss6e  ont  une  hauteur  de 
4  metres,  celles  du  premier  etage  de  3m,66,  et  cedes  du  second 
Stage  3m,50. 

On  a  attribue  en  moyenne  a  chaque  lit  une  capacity  de  31  a 
32  metres  cubes. 

Les  loges,  au  nombre  de  donze  pour  chaque  sexe,  sont  pla- 
cees  entre  deux  corridors  sur  lesquels  elles  ouvrent;  elles  sont 
eclairees  par  des  chassis  vitrSs  places  au  plafond,  qui  devaient 
servir  en  meme  temps  a  surveiller  les  malades  par  les  couloirs 
d’observation  Stablis  au-dessus  des  galeries  du  rez-de-chaussee. 
Le  docteur  Scharer  m’a  avoufi  qu’on  ne  se  servait  jamais  de  ce 
mode  d’observation  qui  inquiStait  inutiiement  les  aliSnes.  Je 
n’approuve  pas  davantage  l’installaiion  des  chambres  d’infir- 
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rtriers  au-tlessus  des  loges.  Ces  Ioges  sont  bitu minxes;  inais  on 
en  a  reconnu  l’inconvenient  et  l’on  doit  reinplacer  l’asphalte 
par  un  plancher  de  bois. 

Des  cabinets  d’aisances  sont  dtablis  a  tous  les  Stages,  au  centre 
de  chaque  aile,  dans  des  annexes  qui  font  saillie  sur  les  cours 
int£rieures.  Je  prfifere  de  beaucoup,  pour  les  habitations  de 
jour,  les  cabinets  d’aisances  installs  dans  des  kiosques  a  toil 
saillant  construits  a  cet  effet  dans  les  preaux,  a  10  ou  12  metres 
des  b§timents,  et  pour  les  dortoirs,  des  sieges  d’aisances  por- 
tatifs. 

Toules  les  habitations  sont  chauffees  au  moyen  de  poeles  en 
carreaux  de  poterie,  qui  sont  allumes  et  entrelenus  par  les 
galeries  de  service. 

La  ventilation  se  fait  par  les  fenetres,  dont  la  partie  superieure 
se  meut  a  bascule. 

Une  baignoire  etablie  pres  des  latrines,  dans  les  annexes  de 
la  facade  postfirieure,  est  alfectee  spficialement  aux  furieux. 

11  y  a  de  plus,  pour  tous  les  autres  malades,  douze  baignoires 
placees  dans  trois  pieces  contigues,  etablies  de  chaque  cote  de 
la  ligne  d’axe,  dans  deux  pavilions  construits  en  arriere  et  a 
proximitd  de  la  buanderie. 

L’6t6,  les  malades  prennent  des  bains  froids  dans  un  6  tang 
voisin. 

L’asile  de  la  Waldau  est  construit  en  pierre  de  taille  et 
reconvert  en  tniles  rouges  qui  lui  donnent  de  loin  un  aspect 
tout  particulier,  un  peu  triste.  On  a  evite  dans  la  construction 
tous  ornements  inutiles. 

L’eau,  prise  a  une  excellente  source  situde  derriere  le  Lin- 
denburggut,  au-dessus  du  joli  village  de  Bolligen,  est  amenee  a 
l'fitablissement  par  des  conduits  en  fonte  de  2  kilometres  de 
longueur :  la  source  est  assez  elevee  pour  que  1’eau  monte  d’elle- 
mfime  a  la  hauteur  des  corabies,  ce  qui  a  permis  d’etablir  dans 
les  cours  des  fontaines  et  des  jets  d’eau. 

Dans  son  ensemble,  l’asile  de  la  "Waldau  a  beaucoup  d’ana- 
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logies  avec  Prefargier;  il  fait  lionneur  au  canton  de  Berne,  au 
docleur  Tribolet  qui  en  a  concu  le  plan,  et  a  1’architecte  Hebler 
qui  en  a  dirig6  1’ execution . 

Aucun  changemeut,  du  reste,  n’a  et6  apporte  a  la  Waldau 
depuis  safondation.  Le  directeur  actuel  a  seulement  fait  suppri- 
mer  le  inur  de  separation  des  deux  preaux  de  la  facade  affect6s 
aux  pensionnaires  et  aux  tranqnilles  en  traitement. 

Il  n’y  a  i  la  Waldau  que  des  lits  de  bois ;  le  docteur  Schdrer 
pretend  que  les  lits  de  fer  seraient  trop  froids. 

Il  m’a  semble  qu’a  la  Waldau,  corarne  a  Prefargier,  on  abusait 
des  movens  de  contrainte  ou  du  moins  de  la  camisole  de  force. 
On  s’est  6vertu6  notamment  a  perfectionner  'les  moyens  dc 
maintenir  les  agites  dans  leurs  lits.  Je  dois  ajouter,  d’ailleurs, 
que  lors  de  ma  visite,  il  y  avait  a  la  Waldau  un  encombrement 
qui  avait  oblige  le  directeur  a  placer  plusieurs  lits  dans  la  plu- 
part  des  cellules,  et,  par  suite,  a  prendre  des  precautions 
exceptionnelles. 

Aucun  systeme  special  n’est  mis  en  oeuvre  a  la  Waldau  pour 
les  malpropres ;  le  manchon  impermeable  y  est  inconnu  (1).  Les 

(1)  Voici  ce  que  m’eerit,  a  la  date  du  2  avril,  M.  le  docteur  Dagonet, 
auquel,  d’apres  cg_  qui  m’avait  dte  dit  en  Suisse,  j’avais  atlribue  l’inlro- 
duction  en  France  du  manchon  impermeable. 

a  J’ignorais  enlierement  l’existence  de  ces  manchons  impermeables  mis 
en  usage  a  Prefargier ;  ils  ne  sont,  en  effet,  indiques  nulle  part,  je  n’avais 
done  pas  a  les  introduire  en  France.  J’ai  etd,  comme  beaucoup  de  mes 
confreres,  frappd  de  la  difficulty  que  1’on  eprouve  a  tenir  propres  les 
lits  de  galeux  et  des  inconvenients  qui  se  rattachent  a  ce  service.  J’ai 
fait,  avec  le  zeld  pharmacien  de  Stephansfeld,  vers  1860,  une  foule  d’es- 
sais  pour  rendre  les  toiles  impermeables  et  confectionner  des  appareils 
convenables.  J’ai  naturellement  employe  tout  d’abord  les  toiles  imbibees 
d’huile  de  lin,  sdchees  a  Fair,  comme  cela  doit  se  faire ;  je  n’avais  jus- 
que-la  abouti  qu’a  des  resultats  incomplets.  C’est  alors  que  nous  avons 
fait  revenir  directemenl  d’Angleterre  une  toile  recouverte  de  caoulchouc 
a  ses  deux  faces ;  la  seulement  on  peut  l’obtenir  a  des  prix  favorables  et 
dans  des  conditions  satisfaisantes  de  fabrication.  Cette  toile  est  trans- 
formee  en  aleze,  munie  d’une  manche,  a  Stephansfeld ;  cette  transforma¬ 
tion  et  l’application  de  la  manche  se  font  au  moyen  d’une  dissolution  de 
caoutchouc  dans  une  preparation  particuliere.  Ce  n’est,  du  reste,  qu’apres 
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lits  de  ces  malades  lie  different  des  autres  que  par  la  disposition 
en  entonnoir  du  fond  qui  n’est  pas  me  me  double  de  zinc. 

Une  extreme  proprete,  d’ailleurs,  regne  dans  toutes  les  parties 
de  l’dtablissement. 

Le  personnel  medico-administratif  de  la  Waldau  comprend  : 

Un  mfideciu-directeur  ( Arzt-Direktor ),  M.  le  docteur 
Scharer,  praticien  modeste,  d’un  grand  sens  pratique,  qui  a 
succede,  en  1860,  au  docteur  Tribolet,  le  premier  mfidecin- 
directeur  de  l’dtablisseraent ; 

Un  deuxieme  medecin  ( Secundararzt ),  M.  le  docteur  Fets- 
cherin ; 

Un  mfidecin  adjoint  ( Assistenzarzt ),  le  docteur  Ruedi. 

H.  La  Rosegg ,  a  Soleure. 

L’asile  cantonal  de  la  Rosegg,  conslruil  de  1857  5  1860,  a 
6t6  ouvert  en  juin  1860.  Les  quartiers  des  furieux  ne  l’ont  6t6 
qu’en  1866. 

II  est  situe  a  2  kilometres  liord-ouest  de  Soleure,  sur  une 


lui  avoir  fait  subir  diverses  modifications  que  nous  avons  definitivement 
adopte  la  forme  qu’elle  presente  actuellement. 

»  J’avais  vu  d6ja  employer,  a  Vienne,  a  l’hflpital  des  Enfants,  la  toile  im- 
bibSe  d’huile  de  lin,  mais  sans  Stre  disposee  en  manchon.  J’ai  su  depuis 
qu’on  preparait,  a  Berne,  une  toile  huilee,  et  j’en  avais  fait  revenir  plu- 
sieurs  echantillons.  Mais  la  toile  venant  de  Suisse  est  obligee  de  payer  a 
la  frontiere  des  droits  dnormes  pour  entrer  en  France  ;  j’avais  d’ailleurs 
remarque  comme  vous  qu’elle  perdait  de  suite  sa  souplesse  et  qu’elle 
devenait  rapidement  cassante  ;  enfin  elle  se  nettoie  moins  facilement  que 
celle  qui  est  revetue  de  caoutchouc.  J’en  ai  done  de  suite  abandonee 
l’usage. 

»  Ces  appareils  rendent  certainement,  comme  vous  le  dites,  d’incon- 
testables  services,  et,  dans  cette  conviction,  j’ai  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  les  faire  penetrer  dans  la  pratique.  Mais  je  suis  tout  a  fait  de  votre 
avis  lorsque  vous  ajoutez  que  leur  emploi  ne  doit  pas  6tre  un  motif  pour 
ne  plus  prendre  a  1’egard  des  malpropres  les  precautions  sur  lesquelles 
Parchappe  insislait  avec  tant  de  raison  ;  cette  reflexion  me  parait  tres- 
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colline  lfigerement  inclinfic  vers  le  sud,  d’oii  la  vue  s’fitend  ail 
loin  jusqu’aux  Alpes  Bernoises.  Les  monts  Weissenslein,  der- 
nieres  chaines  du  Jura,  le  protfigent  du  cotfi  du  nord.  L’aspect 
en  est  riant  et  gai. 

Le  domaine  de  l’asile  a  une  superficie  de  34  poses  (12  hec¬ 
tares  24  ares)  y  comprisle  potager  fitabli  devant  l’etablisseraent 
et  les  dependances  d’une  petite  ferme  situ  fie  dans  le  voisinage. 

Les  dfipenses  de  construction,  d’acquisition  de  terrain  et  de 
mobilier  se  sont  filevfies  a  500  000  fr.  pour  150  malades,  soil 
3  335  francs  par  lit. 

En  dehors  des  pavilions  occupfis  par  la  buanderie  et  les  quar¬ 
ters  des  furieux,  la  Rosegg  a  dans  son  ensemble  la  fonne  d’un 
double  T  couchfi. 

La  parlie  centrale,  qui  forme  saillie  en  avant,  mais  surloul 
en  arriere,  renferme  :  dans  le  sous-sol,  la  cuisine;  an  rez-de- 
chaussfie,  les  magasins,  parloirs  el  bureaux;  au  premier  fitage, 
les  appartements  du  mfidecin-directeur,  et  au  deuxieme  fitage, 
la  chapeile. 

Partout  ailleurs,  les  batiments  n’ont  qn’un  fitage. 

Chacun  des  quarters  de  classement,  au  nombre  de  cinq,  a 
ses  habitations  de  jour  et  de  nuit  au  meme  fitage,  disposition 
vicieuse  a  tous  figards  et  dont  M.  Cramer  a  reconnu  lui-meme 
les  graves  inconvfinients. 

Les  semi-agites  occupent  le  rez-de-chaussfie,  et  les  tran- 
quilles  le  premier  etage  des  ailes  qui  font  suite  au  pavilion 
central ;  les  premiers  ont  leur  prfiau  par  derriere,  les  seconds 
sur  le  devant. 

Le  batiment  qui  coupe  a  angle  droit  celui  dont  je  viens  de 
parler,  est  occupfi  au  rez-de-chaussfie  par  les  malpropres  qui 
ont  leur  prfiau  derriere,  et  le  premier  fitage  par  les  infirmes  et 
en  genfiral  tous  les  malades  auxquels  des  soins  spficiaux  sont 
necessaires. 

Les  agites  sont  places,  depuis  1866,  dans  un  pavilion  con- 
struil  a  la  suite  du  batiment  principal,  auquel  il  est  relie  par  une 
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galerie  qui  n’est  que  la  continuation  de  celie  qui  regne  dans 
toute  l’fitendue  de  l’6tablissement. 

Ce  quartier  comprend  au  rez-de-chauss6e  quatre  loges  dont 
trois  cellules  de  sequestration  sans  lit,  parquetries  et  revetues 
d’un  ciment  tres-dur  et  tres-resistant.  De  la  quatneme  cellule, 
garnie  d’un  lit,  on  a  vue  sur  la  campagne  par  une  fenetre  a 
hauteur  d’appui. 

Ces  cellules  ouvrent  toutes  sur  un  meme  couloir. 

A  l’Stage,  il  y  a  trois  petits  dortoirs  et  quatre  cellules  d’isole- 
ment,  dont  une  pour  les  malades  les  plus  bruyants. 

On  a  done,  pour  la  construction  de  ce  quartier,  adopte  a  peu 
pr6s  le  systeme  francais. 

Deux  salles  de  bains  contigues,  contenant  chacune  trois  bai¬ 
gnoires,  Elablies  dans  le  pavilion  des  agitSs,  sont  affectees  l’une 
aux  tranquilles,  l’autre  aux  agitfis.  L’eau  arrive  dans  les  bai¬ 
gnoires  par  des  robinets  decouverts.  Baignoire  en  inarbre  pour 
lesroalpropres;quelques  appareils  hydrotherapiques,  les  seuls, 
je  crois,  que  j’aie  vus  dans  les  asiles  suisses. 

La  Rosegg  offre  done  dans  son  ensemble  et  dans  la  distribution 
des  quartiers  de  classeraent  des  dispositions  toutes  spgciales  qui 
ne  m’ont  guere  paru,  je  l’avoue,  avoir  leur  raison  d’etre.  Je 
veux  bien  croire  que  l’architecte  a  ete  domine  par  la  pensfie  de 
donner  a  toutes  les  habitations  I’exposition  du  sud ;  mais  il  n’y 
est  m6me  pas  parvenu  et  il  aurait  pu  obtenir  ce  resultat  en 
adoptant  des  dispositions  plus  rationnclles. 

Je  ne  puis  comprendre,  d’ailleurs,  que  dans  un  etablissement 
dont  la  construction  est  toute  rEcente,  a  deux  pas  de  PrSfargier 
et  de  la  Waldau,  on  ait  applique  le  systeme  de  la  superpdsition 
des  quartiers  de  classements,  en  faveur  duquel  on  ne  peut  allfiguer 
aucune  raison  sfirieuse.  La  premiere  condition  pour  des  alifines 
n’est-el!e  pas  de  pouvoir  a  tout  instant  du  jour  aller,  sans  diffi- 
cu!t6  aucune,  du  preau  dans  le  chauffoir  et  vice  versd ;  et  ce 
r&sultat  peut-il  etre  obtenu  dans  un  quartier  qui  a  ses  habita- 
Psych.  A«  serie,  t.  xt.  Mai  1868.  4.  26 
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tions  de  jour  au  premier  et  meme  au  deuxieme  etage  comme 

&  Saint-Pirminsberg? 

Les  fosses  d’aisances,  a  la  Rosegg,  sont  6tablies  comme  a  la 
Waldau,  au  contact  imm6diat  des  batiments  d’habitation. 

On  y  a  commis  aussi  la  faute  grave  de  construire  la  buanderie 
beaucoup  trop  prfes  du  batiment  d’administration  qu’elle  masque 
complfitement  en  arriere. 

Les  fenetres  n’ont  de  grillage  que  dans  le  quartier  des  agitfe ; 
partout  ailleurs  elles  ne  sont  que  fermfies  a  cl6. 

Tons  les  lits  sont  en  bois. 

Je  n’ai  pas  vu  une  seule  camisole ;  on  n’en  fait  que  tres-rare- 
ment  usage  a  la  Rosegg. 

Pour  assurer  le  service  de  surveillance,  M.  Cramer  a 
imaging  un  systeme  fort  ing6nieux  de  montres  ou  mieux  de 
cadrans  a  ressort  qui  sont  places  dans  les  difterents  quartiers  et 
dont  les  veilleurs  de  nuit  sont  tenus  de  tourner  les  aiguilles  a 
des  heures  determines.  Le  directeur  n’a  qu’a  jeter  un  coup 
d’oeil  sur  les  cadrans  pour  savoir  a  quelle  heure  le  veilleur  est 
pass6  sur  chacun  des  points  qu’il  est  charge  de  surveiller. 

Le  m6decin*directeur  de  la  Rosegg  est  actuellement  le 
Dr  Cramer  qui  a  fait  en  Allemagne  d’excellentes  6tudes  et  con- 
nait  a  fond  les  travaux  publies  en  France  sur  les  maladies  men- 
tales.  II  est  reinplac6  en  cas  d’absence  par  un  m&lecin  de  So- 
leure.  II  n’a  pas  d’interne. 

En  resume,  des  dix  6tablissements  dont  je  viens  de  donner  la 
description  succincte,  les  trois  plus  anciens,  —  Champ-de-l’air, 
Konigsfelden,  Zurich ,  —  ont  <5te  reconnus  dfifectueux  et  in- 
sufiBsants,  etseronttres-prochainement  remplaces  parde  magni- 
fiques  asiles  construits  a  grands  frais,  en  dehors  des  villes  et  au 
milieu  de  vastes  domaines. 

Un  quatriSme,  les  Vemets,  quoique  fond6  en  1838,  a  ele 
etabli  dans  d’assez  bonnes  conditions  pour  qu’aujourd’hui  encore 
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cet6tablissement  reponde  a  peu  prte  aux  besoins  du  service  dans 
le  eanton  de  Genfeve  et  aux  progres  de  la  science  psychiatrique. 
Lesagrandissements  qui  ont  effectues  en  1857  dans  la  section 
des  femmes  et  qui  le  seront  dgalement  dans  celle  des  hommes, 
montrent  assez  d’ailleurs  que  ce  canton  ne  songe  point  a  recon- 
struire  son  asile. 

Trois  autres  —  Munsterlingen,  Bale ,  Saint-Pirminsberg  — 
laissent  grandement  a  d6sirer. 

Munsterlingen  et  Saint- Pirminsberg,  bien  qu’admirable- 
ment  situfe  et  notablement  am&iorfis  d’ailleurs  depuis  quelques 
annees,  presentent  dans  leur  constitution  matfirielle  et  la  dispo¬ 
sition  de  lenrs  quartiers  de  classement,  de  trap  graves  insuffi- 
sances  et  imperfections  pour  qu’on  puisse  les  considfirer  comme 
de  bons  etablissements. 

Les  deux  quartiers  d’hospice  de  Bale  ne  sont  point  dignes  de 
cette  antique  et  riche  cit§,  et  il  est  probable  qu’elle  ne  tardera 
point,  elle  aussi,  ii  fonder  en  dehors  de  ses  murs  un  veritable 
asile  d’alidnSs. 

Les  trois  derniers  enfin,  —  Prefargier,  La  Waldau,  La 
Bosegg,  —  construits  plus  r6cemment,  sont  au  contraire  de 
bons  6tablissements,  mais  dont  on  ne  peut  louer  sans  restric¬ 
tion  toutes  les  dispositions. 

Prefargier,  cepeudant,  malgrS  les  quelques  reinaniements 
qu’a  subis  le  plan  primitif,  peut  encore  etre  cite  comme  un 
modele  de  petit  Gtablissement  affectfi  aux  deux  sexes. 

La  Waldau  me  plait  moins ;  l’aspect  en  est  trop  sombre  et 
puis  l’agglom£ration  des  Mtimenls,  acceptable  pour  une  popu¬ 
lation  de  cent  5  cent  cinquante  malades,  Test  beaucoup  moins 
d6jk  pour  un  asile  de  deux  cent  cinquante  places. 

Le  plan  de  la  Bosegg  ne  me  parait  point  un  module  &  imi- 
ter.  La  disposition  de  quelques-uns  de  ses  quartiers  de  classe¬ 
ment  est  contraire  aux  prescriptions  de  la  science  psychia¬ 
trique. 
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Tous  les  asiles  publics  cle  la  Suisse  admettent  les  deux  sexes : 
c’est,  a  raon  sens,  ce  qu’il  y  a  de  mieux  a  faire  quand  le  chiffre 
de  la  population  le  comporte. 

Je  nepuis  approuver,  au  contraire,  la  separation  des  curables 
et  des  incurables,  soit  qu’ils  soient  places  dans  des  dtablissemeuls 
distiucls,  comme  cela  se  fait  dans  les  cantons  de  Zurich,  de 
Bale  et  de  Berne,  soit  que,  dans  le  raeme  etablissement,  on 
leur  afiecte  des  quartiers  spdciaux,  comme  on  se  propose  de  le 
faire  dans  l’asile  projete  de  Konigsfelden.  Cette  separation,  fort 
difficile  d’ailleurs  a  dtablir  dans  la  pratique,  n’a  jamais  etd  ad- 
mise  ni  en  France,  ni  en  Angleterre,  et  on  parait  y  renoncer 
partout  aujourd’hui,  meme  en  Allemagne,  ou  elle  etait  pour 
ainsi  dire  drigde  en  systeme. 

Je  n’ai  rien  trouve  d’orgauise  en  Suisse  en  vue  de  la  seques¬ 
tration  des  alienes  crimiuels ;  le  nombre  en  est  tellement 
restreint,  qu’on  se  conlente  de  leur  affecter,  au  besoin,  une  ou 
deux  cellules  dans  le  quartier  des  ngitds. 

Dans  aucun  des  asiles  de  la  Suisse,  je  n’ai  trouve  de  quartier 
special  pour  les  dpileptiques.  Ces  malades  ne  sont  admis,  d’ail¬ 
leurs,  que  dans  les  etablissements  d’incurables. 

5°  Organisation  du  personnel  inedico-administratif. 

L’organisation  du  service  mddical  et  administratif  n’est  pas  le 
meme  pour  tous  les  etablissements  d’alidnds  de  la  Suisse ;  mais 
dans  tous  ceux  qui  out  ete  fondes  depuis  une  vingtaine  d’annees, 
les  doubles  fonctiousde  directeur  et  de  mddecin  en  chef  ont  6te 
confides  a  une  seule  et  meme  personne. 

Le  Champ-de-VAir,  a  Lausanne,  rcssemble  pips,  sous  ce 
rapport,  a  nos  quartiers  d’hospice  qu’5  nos  asiles  spdciaux.  Un 
dconome  qui  demeure  dans  letablissement  est  charge,  sous  la 
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surveillance  du  bureau  des  secours  publics  et  plus  sp^cialement 
du  medecin,  chef  de  bureau  de  la  police  sanitaire  et  vice-pre¬ 
sident  du  conseil  de  sant£,  de  la  tenue  de  la  comptabilite,  des 
achats  et  de  la  gestion  ecouomique :  il  tient  les  registres  et  sigue 
les  rapports  conforraemeut  au  reglement. 

"  L’6conome  consulte  le  medecin  pour  tout  ce  qui,  dans 
l’ex§cution  de  ses  fonctions,  interesse  directement  ou  indirec- 
tement  le  bieu-etre  et  le  traitement  des  malades;  il  pourvoit  a 
1 ’execution  de  celles  de  ses  prescriptions  qui  lui  sont  trans- 
mises  dans  ce  but »  (art.  82,  83  et  84  du  decret,  —  loi  du 
17  janvier  1851);  il  accompague  le  medecin  en  chef  dans  sa 
visite. 

Le  medecin  en  chef,  nomine  par  le  conseil  d’etat,  apres  avis 
du  bureau  des  secours  publics  et  du  conseil  de  sante,  ne  de- 
meure  pas  dans  FGtablissement  (art.  91). 

11  parait  4  peu  pres  decide  que  dans  l’dtablissement  projete, 
il  y  aura  un  m^decin-directeur ,  un  medecin  adjoint  et  un 
econome. 

L’asile  des  Vernets  esl  admin  is  tre  par  un  directeur  respon- 
sable,  sous  la  surveillance  dLu  departement  de  l’interieur  et  du 
procureur  general. 

Le  service  medical  est  confie  a  un  medecin  en  chef  et  a  un 
medecin  adjoint  non  r&idants. 

Au  point  de  vue  de  l’int§ret  des  malades,  c’esl,  a  mon  avis, 
le  plus  mauvais  de  tous  les  systemes. 

L’administration  des  quartiers  d’alienes  de  Bale  appartient 
naturellement  au  directeur  de  l’hospice ;  il  y  a  cependant  dans 
la  maison  de  traitement  un  surveillant  chef,  mari6,  qui  remplit 
en  r6alite  les  fonctions  de  sous-directeur.  Quant  au  service 
medical,  il  est  fait  par  un  medecin  residant,  qui  n’a  pas  memo 
d’interne  :  il  est  vrai  que  la  population  des  quartiers  n’est  pas 
considerable. 
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Dans  tous  les  autres  asiles  de  la  Suisse,  les  doubles  fonctions 
administratives  et  m6dicales  sont  confines  a  un  m^decin- 
directeur,  assists  d’un  6conome  et  le  plus  souvent  d’un  m6de- 
ciu  adjoint. 

Les  attributions  des  medecins-directeurs  et  des  6conomes  ne 
sont  pas,  d’ailleurs,  exactement  les  memes  qu’en  France.  Par- 
tout,  en  Suisse,  on  admet  sans  conteste  que  dans  une  raaison 
d’alifinds,  la  situation  du  medecin  en  chef  ne  doit  jamais  Stre 
subordonnSe,  et  qu’il  doit  toujours  pouvoir  manier  sans  entrave 
ce  pr6cieux  instrument  de  traitement  qu'on  appelle  1’asile,  c’est- 
a-dire  ce  milieu  special,  tout  exceptionnel,  cred  uniquement  en 
vue  de  l’alifin^,  et  qui  ne  comprend  point  seulement  1’habita- 
tion,  le  vetement,  la  nourriture,  mais  aussi  et  surtout  le  per¬ 
sonnel  de  surveillance,  sur  lequel  I’action  du  medecin  doit  etre 
incessante,  absolue,  exclusive.  Mais  on  a  compris  en  meme 
temps  qu’il  n’fitait  pas  rationnel  de  lui  imposer  des  obligations 
qui  ne  pouvaient  que  le  surcharger  sans  rien  ajouter  &  son 
autoritd  morale. 

C’est  en  conformity  de  ces  principes  qu’en  Suisse  on  a  dtendu 
davantage  les  attributions  des  6conomes  ( Oehonom ),  dont  les 
fonctions  se  rapprochent  sous  certains  rapports  de  celles  de  nos 
direcleurs;  mais  ils  n’en  portent  pas  le  titre,  et  ils  sont  d’ail- 
leurs  en  toute  occurrence  subordonnSs  aux  medecins-directeurs. 

II  en  est  ainsi  notamment  a  Kdnigsfolden,  a  Miinsterlingen, 
a  Saint- Pirminsberg,  a  PrSfargier,  a  la  Waldau,  k  la  Rosegg  et 
meme  k  Zurich,  bien  que  le  m§decin-directeur  ne  reside  pas 
dans  1’asile. 

Ce  mode  d’organisation  du  personnel  medico-administratif 
nous  parait  constituer  un  progres.  II  n’est  pas,  d’ailleurs,  abso- 
lument  le  meme  dans  les  sept  asiles  dont  je  viens  de  parler  :  k 
Konigsfelden,  par  exemple,  le  medecin  des  ali6nes  est  en  meme 
temps  directeur  de  I’hospice  dont  l’asile  n’est  qu’un  quartier;  k 
Zurich,  le  mkdecin  en  chef,  quoique  ayant  le  titre  de  directeur, 
nes’occupeaucunementd’administration ;  aPrefargier,  ledirec- 
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teur-m6decin  n’agit,  en  tant  qu’administrateur,  qu'au  nom  et 
comme  mernbre  d’un  comite  dirigeant  (art.  3  de  l’acte  de  fon- 
dation  du  18  aout  1848) ;  raais,  en  definitive,  et  c’est  lit  le  point 
capital,  Ie  medecin,  dans  les  asiles  suisses,  est  toujours  le  chef 
de  l’etablissement. 

Dans  tous  ceux  dont  la  population  le  comporle,  —  Konigs- 
felden  ,  Zurich  ,  Geneve ,  Saint-Pirminsberg  ,  Prefargier,  la 
Waldau,  —  il  y  a  un  ou  plusieurs  medecins  assistants  ou  ad- 
joints  —  Secundar-Arzt,  Assistenz-Arzt,  Unter-Arzt  —  doc- 
teurs  en  mgdecine  qui  logent  dans  les  asiles  et  y  remplissent  a 
peu  prfis  les  memes  fonctions  que  nos  medecins  adjoints  et 
nos  internes  (1). 


Dans  tous  les  asiles  suisses,  le  service  de  surveillance  est 
exclusiveraent  con  fie  it  des  lai'ques,  meme  dans  les  cantons 
catboliques,  a  Soleure,  par  exemple. 

La  proportion  des  gardiens  et  servants  afiectes  au  service  de 
surveillance  varie  singulierement,  d’ailleurs,  selon  les  6tablis— 
sements. 

II  est  au  Champ-de-l’Air  de  1  sur  20  a  25  malades;  aux 
Vernets,  de  1  sur  14 ;  a  Konigsfelden  de  1  sur  12 ;  a  la  Rosegg, 
de  1  sur  10-11;  a  Saint-Pirminsberg  et  a  Miinsterlingen,  de 
1  sur  10;  a  la  Waldau,  enfiu,  de  1  sur  9.  Dans  le  nouvel  asile  de 
Lausanne,  il  doit  etre  de  1  sur  15  dans  les  quartiers  de  tran- 
quilles,  et  de  1  sur  8  dans  les  quartiers  d’agitfo.  Cette  propor¬ 
tion  me  parait  un  peu  forte.  Dans  la  determination  du  chiffre 
relatif  du  personnel,  il  faut  tenir  compte  de  plusieurs  circon- 
stances  qui  varient  selon  les  etablissements  et  notamment  du 
nombre  des  quartiers  de  classement  et  de  la  population  de 


(1)  L’internat,  tel  qu’il  est  organise  en  France,  n’existe  nnlle  part  en 
Allemagne. 
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chaque,  quartier. ,  Voici  les  bases  d’apres  lesqueiles  ce  chiffre 
me  parait  devoir  §tre  etabli. 

Dans  les  quartiers  speciaux— agites,  epileptiques,  malpropres, 
infirmeries —  il  doit  y  avoir  au  moins  1  surveillant  pour  10  raa- 
lades ;  dans  les  autres  quartiers,  il  suffit  de  1  surveillant  pour 
20  malades,  et  cela  dans  les  quartiers  memes,  aussi  bien  que 
lorsque  les  abends  sont  a  la  promenade  ou  au  travail. 

Je  ne  comprends,  d’ailleurs,  dans  ces  proportions  ni  les 
servants  employds^aux  services  generaux  ou  attaches  a  la  per- 
sonne  des  pensionnaires  hors  classes,  ni  les  chefs  d’ateliers  el 
notainment  le  chef  de  culture  et  le  jardinier  en  chef. 

Jc  dois  ajouter  qu’aucun  dorLoir  ne  doit  rester  sans  gardien, 
el  qu’il  est  necessaire  d’assurer  a  tout  instant  du  jour  la  pre¬ 
sence  dans  chaque  quartier  d’au  moins  un  surveillant. 


O'1  Travail  et  pecule. 

Le  travail  est  aujourd’hui  assez  convenablement  organise 
dans  presque  tous  les  asiles  de  la  Suisse ;  il  Test  meme  tres- 
largement  dans  quelques-uns,  notamment  a  Konigsfelden,  a 
Miinsterliugen,  a  la  AValdau  et  a  la  Rosegg. 

Dans  plusieurs,  a  Bale  notamment,  les  alienes  ne  sont  guere 
occupes  que  dans  des  ateliers  et  a  des  travaux  d’intdrieur ; 
raais  presque  tous,  et  principalement  ceux  qui  ont  ete  conslruits 
depuis  une  vingtaiue  d’annpes,  ont  un  domaine  cultural  suffi- 
samment  etendu  dans  le  voisinage  immediat  des  bailments 
d’habitation.  Saint-Pirminsberg  a  de  plus  une  ferine  d&achee, 
a  une  certaine  distance  de  l’6tablissement. 

Dans  quelques  asiles  de  la  Suisse, —  Konigsfelden,  Miinster- 
lingeu,  Saint-Pirminsberg,  la  Rosegg,  —  ce  ne  sont  point 
seulement  les  liommes  qui  sont  occupes  habituellement  aux 
travaux  des  champs,  mais  bien  aussi  les  femmes,  comme  cela 
se  fait  d’ailleurs  dans  quelques-uns  de  nos  asiles,  a  Toulouse,, 
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par  exemple.  II  serai t  k  desirer  qu’il  en  frit  de  meme  dans  tous 
les  etablisssements. 

Le  direcleur  de  la  Rosegg,  M.  Cramer,  envoie  indislincle- 
menl  aux.travaux  des  champs  les  pensionnaires  et  les  indigents  : 
je  considkre  cetle  mesure  comihe  rationnelle  a  lous  6gards.  Je 
11’besitais  point,  quand  j’6tais  directeur  de  Tasile  de  Blois,  a 
faire  travailler  an  jardin  tous  les  pensionnaires  valides.  Le  doc- 
teur  Desmaisons  agit  de  meme  a  l’egard  de  scs  malades  dans  le 
domaine  cultural  qu’il  a  annexe  a  sa  maison  de  sante  du  Castel 
d’Andorte,  prfes  Bordeaux. 

La  proportion  des  travailleurs  varie  de  30  pour  100  —  Sainl- 
Pirminsberg, — a  75  pour  100 — La  Rosegg.  Elle  est  en  moyenne 
k  peu  pres  la  mSme  que  dans  les  asiles  francais. 

Je  n’ai  rien  trouv6,  dans  les  asiles  que  j’ai  visitfe  en  Suisse, 
qui  ressemblat  au  pe'cule  tel  qu’il  est  organise  dans  nos  etablis- 
sements  publics,  c’est-a-dire  la  remuneration  du  travail  de 
l’aliene  et  la  mise  en  reserve,  a  son  profit  et  en  vue  de  sa  sortie, 
d’une  partie  de  cette  remuneration.  On  se  contente  le  plus 
souvent  d’accorder  aux  travailleurs  des  supplements  de  regime, 
et  surtoul  de  boissons  fermentees. 

A  Munsterlingen,  cependant ,  quelques-uns  recoivent  des 
vSteraents  de  promenade;  a  la  Waldau,  le  fermier  du  domaine 
de  l’hopital  exlerieur  accorde  parfois  aux  alienes  qui  travaillent 
pour  lui  une  legere  retribution  en  argent  ou  en  nature.  ■ 

7°  Regime  alimentaire. 

Je  n’ai  pu  rnc  procurer  des  renseignements  a  peu  pres  suffi- 
sants,  en  ce  qui  coucerne  le  regime  alimentaire  des  alienes, 
que  pour  cinq  des  asiles  que  j’ai  visites,  le  Champ-de-l’Air, 
Konigsfelden,  Munsterlingen,  Saint-Pirminsberg  et  la  Rosegg. 
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Dans  ces  etablissements,  les  abends  recoivent  par  semaiue, 
de  viande  avant  cuisson  : 


A  Konigsfelden . 

A  Munsterlingen 
Au  Champ-de-l’Air. . 
A  Saint-Pirminsberg. 
A  la  Rosegg . 


Hommes.  Femmes. 

1750  gr.  1750  gr. 
1750  1450 

1650  1650 

1500  1500 

1500  1080 


C’est  depuis  trois  ans  seulement  qu’a  Konigsfelden,  les 
alidnds  recoivent  tous  les  jours  250  grammes  de  viande.  Avant 
cette  dpoque,  la  merne  quantity  ne  Ieur  etait  alloufie  que  trois 
fois  par  semaine. 

A  Saint-Pirminsberg,  on  ne  donne  de  la  viande  que  trois 
jours  par  semaine,  250  grammes  au  diner  et  autant  au  souper. 

A  la  Rosegg,  pays  catholique,  les  alidnes  ne  recoivent  pas  de 
viande  le  vendredi. 

Au  Champ-de-l’Air  et  a  Munsterlingen,  enfin,  ils  en  ont  tous 
les  jours. 


Les  alidnds  sont  beaucoup  moins  bien  partagds  en  Suisse 
sous  le  rapport  de  la  boisson. 

On  ne  donne  du  vin  qu’aux  travailleurs :  ils  n’ont  meme  que 
du  cidre  &  Munsterlingen  et  a  Saint-Pirminsberg.  Les  autres 
ne  boivent  habituellement  que  de  l’eau,  du  moins  au  Ghamp- 
de-l’Air,  a  Saint-Pirminsberg  et  a  la  Rosegg  (1) ;  car  a  Konigs¬ 
felden  on  leur  donne  parfois  aussi  de  la  bidre,  au  moins  pen¬ 
dant  les  chaleurs,  et  h  Munsterlingen,  les  hommes  recoivent 
tous  du  cidre  comme  boisson  habitueHo^  et  les  femmes  ont  du 
cafe  le  soir.  Je  dois  ajouter  qu’a  Konigsfelden,  tous  les  alifines 
recoivent  en  outre  deux  fois  par  jour  60  a  80  centilitres  de  lait. 


(1)  Je  ne  parte  ici,  bien  entendu,  ni  des  pensionnaires,  ni  des  abends 
atteints  de  maladies  incidentes. 
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8°  Mortality ;  guerisons. 

J’ai  groupfi  dans  un  tableau  synoptique  tous  les  documents 
authentiques  que  j’ai  pu  rassembler  concernant  le  nombre  et  la 
proportion  des  dSces  et  des  guerisons  dans  les  asiles  de  la  Suisse. 
Ces  documents  embrassent,  d’ailleurs,  les  uns  la  periode  tri- 
mestrielle  1864-1866;  les  autres,  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d’annSes. 

J’ai  comparS  les  dSces  a  la  population  moyenne  et  les  guSrisons 
aux  admissions  :  c’est  la  mStbode  la  plus  gSneralement  admise 
aujourd’hui ;  c’est  aussi,  je  crois,  la  plus  rationnelle. 

Pour  qu’on  puisse,  en  effet,  tirer  quelque  enseignement  utile 
de  la  comparaison  d’un  certain  nombre  de  faits  ou  de  sfiries  de 
fails,  il  faut  avant  tout  qu’ils  soient  de  meme  nature  ou  tout  au 
moins  aient  un  lieu  commun. 

Quand  on  veut,  par  exemple,  calculer  les  chances  de  mort 
d’un  ou  plusieurs  groupes  de  malades,  il  faut  placer  ces  malades 
dans  les  raSmes  conditions,  les  ramener  au  meme  lerme. 

Serait-il  rationnel  de  comparer  sous  ce  rapport  un  groupe, 
une  serie  de  malades  qui  ont  passe  une  annee  entiere  dans 
un  asile  a  un  deuxifeme  groupe  d’ali6n6s  qui  ne  sont  restes  que 
six  mois  dans  un  autre  6tablissement?  Il  faut  evidemment,  pour 
que  la  comparaison  entre  ces  deux  groupes  ait  quelque  valeur, 
que  les  malades  qui  les  forment  soient  ramenfe  par  le  calcul  a 
la  meme  condition  d’une  ann6e  de  sejour ;  c’est  ce  qu’on  obtient 
en  additionnant  les  journfies  de  presence  des  individus  apparte- 
nant  a  chacun  des  groupes  ou  etablissements  qu’il  s’agit  de 
comparer,  et  en  divisant  le  produit  par  365.  Les  quotients 
rcprdseutent  la  population  moyenne  de  chaque  etablisse- 
ment,  c’est-a-dire  le  nombre  de  malades  qui  y  ont  et<5  expo¬ 
ses  pendant  trois  cent  soixanle-cinq  jours  aux  chances  de 
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mort  inhfirentes  aux  conditions,  speciales  que  cree  pour  eux  la 

maladie  (1). 

On  peut,  d’ailleurs,  quand  on  ne  connait  pas  le  noinbre  des 
journdes  de  presence,  obtenir  autrement  la  population  moyenne. 
L’exp6rience  a  deinontre ,  en  effet ,  ce  que  le  raisonnement 
n’avait  fait  qu’indiquer,  a  savoir  :  que,  dans  les  toblissements 
oh  les  mouvements  d’entrde  et  de  sortie  sont  a  peu  prbs  r6gu- 
liers,  la  population  moyenne  d’une  annfe  (PM)  est  tres-approxi- 
malivement  dgale  au  chiffre  des  existants  au  1"  janvier  (E), 

(1)  On  peut  ldgitimer  autrement  cetle  manure  de  proceder.  II  est  Evident 
en  effet,  que  toutes  choses  egales  d’ailleurs,  plusieurs  alienes  qui  sont  restes 
dans  un  Atablissement  un  certain  noinbre  de  jours,  different  pour  chacun 
d’eux,  y  ont  offert  plus  ou  moins  de  chances  de  mort,  et  cela  dans  la 
proportion  du  nombre  de journees  qu’ils  ont  passees  dans  l’etablissement, 
Le  merae  raisonnement  itant  applicable  a  plusieurs  groupes  de  malades 
appartenant  a  des  etahlissements  differents,  on  est  conduit  a  poser  en 
principe  que,  toutes  choses  igales  d’ailleurs,  les  chances  de  mort  qu’of- 
frent  un  certain  nombre  de  malades  ou  de  groupes  de  malades,  sont  en 
raison  directe  du  nombre  des  journdes  de  presence. 

Mais  personne  n’ignore  qu’en  divisant  plusieurs  nombres  par  un  memo 
denominateur,  par  le  chiffre  365,  par  exemple,  on  ne  change  rien  aux 
rapports  de  ces  nombres  entre  eux ;  or,  que  representent  les  chiffres 
obtenus  par  cette  operation  ?  ils  representent  la  population  moyenne  de 
chaque  groupe  de  malades  ou  de  chaque  etablissement. 

On  peut  done  remplacer  la  formule  precedenle  par  celle-ci  :  les 
chances  de  mort,  dans  un  certain  nombre  d’etablissements  fonctionnant 
dans  les  memes  conditions,  sont  en  raison  directe  de  leur  population 
moyenne  (PM),  ou,  en  d’autres  termes,  la  mortality  relative  (M)  dans 
chaque  etablissement  n’est  autre  que  le  rapport  du  chiffre  des  dfeces  (D) 
D 

a  la  population  moyenne  :  M  =  . 

11  est  evident  d’ailleurs  que  la  mortality  relative  obtenue  par  la  me- 
thode  que  je  viens  d’exposer,  et  qui  offre  entre  autres  avantages  celui  de 
rendre  possible  la  comparison  de  la  mortality  des  etahlissements  avec 
celle  de  la  population  ginerale,  ne  reprfoente  point  les  chances  de  mort 
de  chacun  des  malades  entretenus  dans  les  etahlissements  qu’il  s'agit  de 
comparer.  Ces  chances  (C)  sont  pour  chaque  individu  en  raison  directe 
M 

du  temps  qu’ils  ont  passd  dans  l’etablissement  (J),C  =  X  J,  et  pour 

l’eusemble  de  la  population  en  raison  de  la  duree  moyenne  du  sejour, 
qu’on  obtient  en  divisant  la  somme  des  journees  de  presence  (SJ)  par  celle 
M  S  J  M 

des  malades  traites  (T),  C  =  X  — .  represente  la  mortality 
d’un  jour  ou  le  coefficient  mortuaire  dc  chaque  joumee  du  malade. 
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augments  tie  la  clemi-somme  ties  admissions  (A),  el  diminuS  de 
la  demi-somme  ties  sorties  par  guerison,  decfes  ou  autrement  (S) ; 
ce  que  reprSsente  la  formule  : 


C’est  a  cette  population  moyenne  qu’il  convient  de  comparer 
le  chiffre  des  dSces  pour  obtenir  la  proportion  de  la  mortality 
dans  un  etablissement  (1). 

Il  n’en  est  plus  de  meme  pour  les  guerisons :  la  guSrison,  en 
eflfet,  n’est  point  une  terminaison  fatale  corame  la  mort  etne  porte 
pas  indislinctement  comuie  elle  sur  tous  les  malades  traites;  les 
derniers  admis  surtout  en  forment  le  contingent.  Aussi,  pour 
obtenir  la  proportion  annuelle  ties  guSrisons  dans  un  etablisse- 
ment,  est-il  pftjs  rationnel,  et  convient-on  gSuSralement,  de 
comparer  le  nombre  des  guSrisons  a  oelui  ties  admissions. 

On  suppose  et  avec  raison,  en  procSdant  ainsi,  que  le  chiffre 
des  guerisons  fournies  par  les  malades  reportes  ties  annees 
precedentes,  est  egal  ou  a  peu  pres  a  celui  que  fourniront 
ultfirieuremeni  les  restants  au  31  decembre. 

C’est  d’apres  ces  principes  que  j’ai  etabli  dans  le  tableau  qui 
suit  la  proportion  des  guerisons  et  des  clfices. 


(1)  Si  les  mouveinents  d’entree  et  de  sortie  se  faisaient  a  peu  pres  de 
la  meme  maniere  et  dans  les  mAmes  conditions  dans  tous  les  etablisse- 
ments,  les  resultats  ainsi  obtenus  seraient  aussi  rigoureusement  exacts 
et  comparables  qu’on  est  en  droit  de  l’exiger  en  pareille  matiere ; 
malheureusement,  il  n’en  est  point  ainsi.  J’ai  parle  deja  des  differences 
considerables  qu’on  observe  sous  ce  rapport  entre  les  maisons  de  traite- 
ment  et  les  maisons  d’ incurables,  il  en  existe  aussi  de  bien  tranchees 
entre  les  asiles  qui  desservent  les  grands  centres  de  population  et  ceux 
places  dans  des  conditions  differentes.  Dans  les  premiers,  le  nombre  des 
entrees  est  relativement  bien  plus  considerable  que  dans  les  autres,  et 
cette  circonstande  a  une  grande  influence  sur  la  proportion  de  la  morta¬ 
lity.  Il  me  paraltrait  done  equitable,  si  l’on  voulait  comparer  entre  eux, 
au  point  de  vue  des  conditions  bygieniques,  deux  etablissements  offrant 
sous  le  rapport  du  clliffre  Velatif  des  entrees  des  differences  impor- 
tantes,  d’en  tenir  compte  daiis  une  certaine  mesure.  Il  serait  facile,  je 
crois,  de  trouver  a  cet  effet  une  formule  qui  permit  d’obtenir  des  resultats 
sinon  plus  exacts,  au  moins  plus  rigoureusement  comparables.  Je  revien- 
drai  bientut  sur  cette  question  importante. 


Chiffre  et  proportion  cles  guirisons 
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Goraparons  ces  rEsultats  a  ceux  obtenus  dans  nos  Etablisse- 
menls. 

En  1864,  la  proportion  des  guErisons  a  Ete  pour  tous  les 
asiles  francais  de  27,97,  et  celle  des  dEcfes  de  13,92.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  Paris,  Lyon,  Marseille,  etc.,  entrent  ici 
dans  le  calcul,  et  personne  n’ignore  l’Enorme  contingent  que 
ces  villes  apportent  au  cbiffre  des  paralytiques,  et  par  suite  a 
celui  des  dEces.  Dans  les  seuls  asiles  de  la  SalpetriEre  et  de 
Bicetre,  la  mortality,  en  1864,  a  Ete  de  24,41  pour  100.  Si  nous 
laissons  de  cotE  ces  deux  Etablissements,  nous  n’avons  plus, 
pour  le  reste  de  la  France,  qu’une  mortality  de  11,54  pour 
100,  proportion  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  obtenue 
dans  les  Etablissements  suisses. 

La  meme  observation  s’applique  aux  guErisons,  dont  la  pro¬ 
portion  n’a  EtE,  en  1864,  que  de  18  pour  100  dans  les  asiles 
de  la  SalpEtriere  et  de  BicEtre,  tandis  qu’elle  a  atteint  le  chiffre 
de  30  pour  100  dans  l’ensemble  des  autres  Etablissements 
francais  et  l’a  dEpassE  dans  presque  tous  nos  asiles  publics. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  observer,  d’ailleurs,  que  si  Ton 
veut  comparer  sous  ce  rapport  les  asiles  suisses,  soit  entre  eux, 
soit  avee  les  notres,  il  ne  faut  pas  oublier  que  plusieurs  de  ces 
asiles  ne  regoivent  que  des  curables  et  que,  dans  presque  tous, 
les  Epileptiques  ne  sont  admis  qu’exceptionnellement. 

§  V.  —  ENSEIGNEMENT.  —  COMMISSIONS  ET  SOCIlfri 
DE  PSYCHIATRIE.  —  LITERATURE. 

Des  cours  publics  sur  les  maladies  mentales  sont  faits  rEgu- 
liferement  sur  plusieurs  points  de  la  Suisse  par  des  mEdecins 
d’asile. 

A  Bale,  le  docteur  Brenner,  professeur  de  pathologie  mEdi- 
cale  a  1’UniversitE,  y  fait  Egalement  un  cours  theorique  de 
psychiatries  de  temps  en  temps  seulement,  il  admet  quelques 
Eleves  a  ses  visites  d’hopital. 
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A  Zurich,  le  professeur  Birraer  continue  le  cours  de  clinique 
psychiatrique,  inaugurd  avec  tant  d’dclat  en  1864  par  le  pro¬ 
fesseur  Griesinger,  appeld  depuis  sur  un  autre  theatre. 

A  Berne,  enfin,  ou  plul&t  4  la  Waldau,  le  docteur  Schiirer 
fait  une  fois  par  semaine,  pendant  toute  I’annde,  des  lecons 
cliniques  sur  Ies  maladies  mentales. 

Ce  ne  sont  done  point  les  moyens  d’instruction  qui  manquent 
sous  ce  rapport  aux  etudiants  suisses ;  ils  ne  s’en  contentent 
point  cependant,  et  presque  tous  vont  passer  quelques  anndes 
dans  les  grandes  universitds  allemandes.  Puis  ceux  qui  se  des- 
lineut  spdcialement  au  traitement  des  maladies  mentales  rem- 
plissent  pendant  un  certain  temps  les  fonctions  d’adjoint  ou 
d’assistanl  dans  un  asile  public ,  ou  ils  sont  appeles  par  les 
mddecins  directeurs.  C’est  ainsi  que  se  sont  formfis  presque  tous 
les  homines  distinguds  qui  sont  aujourd’hui  a  la  tete  des  eta- 
blissements  publics  et  de  quelques-unes  des  maisons  de  santd  de 
la  Suisse. 

La  Societd  helvetique  des  sciences  naturelles,  dont  la  fonda- 
tion  remonte  &  une  dpoque  ddja  reculde,  et  dont  les  travaux 
importants  sont  publids  chaque  anode  depuis  1751  (1),  le  plus 
souvent  dans  ia  ville  mdme  ou  s’est  tenue  la  dernidre  reunion, 
s’est  occupee  a  plusieurs  reprises  des  questions  relatives  4  ia 
folie  et  au  erdtinisme,  notamment  en  1830,  lors  de  la  commu¬ 
nication  faile  4  la  Socidtd  par  le  professeur  Troxler  (2) ;  mais 
ce  ne  fut  guere  qn’a  partir  de  1839,  a  Glaris,  puis  4  Fribourg, 
en  1840,  que  la  Socidtd  prit  en  main  cette  question  du  creti- 


(1)  Ces  publications  ont  paru  successivement  sous  le  titre  de  Acta 
Helvetica,  physico-mathematico-botanico-medica,  S  vol.  in-4°,  Basileee, 
1751-1777;  puis  sous  ceux  de  Verhandlungen  der  Schweiserischen 
naturforschenden  Gesellschafl,  et  Actes  de  la  Societe  helvetique  des 
sciences  naturelles,  selon  l’epoque  et  la  ville  ou  elles  ont  Ate  imprimees. 

(2)  Verhandlungen  der  Schweiz,  naturf.  Gesellschaft ,  Saint-Gall , 
1830. 
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nisme,  sur  laquelle,  depuis  lors,  des  travaux  importants  out  616 
prescjue  chaque  annee  publics  dans  ses  m6moires  (1). 

Ce  n’est  que  plus  tard,  en  1850,  que  la  Soci6t6  fit  pour  les 
alienes  ce  qu’elle  avait  entrepris  pour  le  cr&inisme,  et  qu’elle 
nomma  la  commission  speciale  dont  j’ai  deja  parle  et  dont  j’ai 
mis  a  profit  les  recherches  statistiques. 

Depuis  cette  epoque,  la  Society  n’a  pas  cesse  de  s’occuper  de 
tout  ce  qui  se  rattache  au  traitement  et  1  l’assistance  des  alifines  : 
ce  soin  fut  plus  particulierement  coufifi,  d’ailleurs,  a  la  commis¬ 
sion  permanente  choisie  dans  son  sein,  en  1850,  a  l’instar  de  ce 
qui  se  pratique  depuis  longtemps  dans  la  Societe  allemande  des 
sciences  naturelles. 

Enfin,  en  1864,  les  medecins  alienistes  suisses,  sans  cesser 
de  former  une  section  de  la  Societe  des  sciences  naturelles, 
se  constituerent  en  Societe  de  psychiatrie,  et  depuis  lors,  ils  se 
rfiunissent  chaque  annfie  dans  l’un  des  principaux  etablisse- 
rnents  d’alienEs  de  la  Suisse,  ou  chacun  vient  exposer  les  resul- 
tats  de  sa  pratique.  La  visite  en  commun  de  l’6lablissement  ou 
se  tient  la  reunion  donne  lieu  notamment  a  des  discussions 
serieuses  et  eminemment  profitables  a  tous.  La  derniere  s’est 
tenue,  en  1867,  a  Miinsterlingen  et  a  Bellevue. 

La  Soci6t6  de  psychiatrie  n’a  point  encore  d’organe  special ; 
ses  travaux  sont  publies,  comme  ceux  de  1’ancienne  commission 
permanente,  dans  le  recueil  des  Actes  de  la  Societe  helvetique 
des  sciences  naturelles. 

La  Societe  compreud  tous  les  medecins  des  asiles  publics  de 
la  Suisse,  et  de  plus  trois  medecins  direcleurs  d’asiles  privfe, 
MM.  lesdocteurs  Binswanger  (de Bellevue),  Ellinger  (deWyl), 
et  Giider  (de  la  Metairie). 


(1)  Voyez  notamment  Verhandl.  der  Schweiz,  nalurforsch.  Gesell- 
schaff'l ;  Glaris,  1839  et  1851 ;  Zurich,  1841 ;  Altorf,  1842  ;  Bale,  1843  ; 
Coire,  1844 ;  et  Actes  de  la  Sociile  helvetique  des  sciences  naturelles, 
Fribourg,  1841;  Sion,  1852;  Chaux-de-Fonds,  1855. 
aknal.  afiD. -psych.  4°  serie,  t.  xi.  Mai  1868.  5. 
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En  dehors  des  documents  plus  particulierement  statistiques 
inseres  par  les  soins  des  bureaux  sanitaires  ou  des  conseils  de 
sante  dans  les  comptes  rendus  officiels  publics  tous  les  ans  par 
chacun  des  cantons  de  la  confederation,  des  travaux  importants 
sur  les  maladies  mentales  el  le  crfitinisme,  dus  a  nos  confreres 
de  la  Suisse,  ont  paru  depuis  1830,  non  point  seulement  dans  les 
Actes  de  la  Sociele  helvetique  des  sciences  naturelles,  mais  aussi 
dans  1’ Allgemeine  Zeitsckrift  fur  Psychiatrie ,  de  Damerow, 
Flemming,  Holler  et  Laehr,  le  Medicinische  Correspondenz- 
Blatt,  d’Erlenmeyer,  V Irrenfreund,  de  Brosius,  et  enfin  le 
Schweizerisch  Zeitschrift  fur  Medizin,  Chir.,  etc.,  6dite  a 
Zurich.  D’aulres  travaux,  enfin,  rapports  ou  m£moires,  ont  <5le 
publies  separ6ment,  notammeut  par  les  docteurs  Binswanger, 
Brenner,  Coindet,  Eblin,  Ellinger,  Gosse,  Giider,  Guggenbiihl, 
Meyer-Ahrens,  AYille  et  Zschokke  ;  je  les  ai  presque  tous  cites 
daus  le  corns  de  mon  travail. 


Sledecine  legale. 

RAPPORT 

L’ETAT  MENTAL  (alcoolisme) 

DE  JOSEPH  LAURENT 

INCULPE 

DE  MEURTRE  SDR  SON  ENFANT 

PAR  LES  DOCTEURS 

II i; A II 1  BOSWET  ET  JGLES  BIUKU 

Medecins  en  chef  de  l’asile  public  d'aliends  de  Mardville. 


Nous  soussignes,  docteurs  Henry  Bonnet  et  Jules  Bulard, 
medecins  en  chef  de  l’asile  public  d’alienes  de  Maryville, 
Coinmis  par  ordonnance  de  fll,  le  president  de  la  chambre 
des  mises  en  accusation  pres  la  Cour  impfiriale  de  Nancy,  a 
I’effet  de  donner  noire  avis  sur  l’6tat  mental  de  Laurent  (Joseph), 
inculpS  du  meurtre  de  son  fils, 

Apres  avoir  prete  serment  entre  les  mains  de  M.  le  conseiller 
Degoutin, 

Apres  avoir  pris  counaissance  des  faits  de  la  cause,  nous  etre 
renseignes  sur  les  antecedents  de  1’inculpe,  sur  la  famille, 
aprSs  avoir  etudie  la  procedure  qui  nous  a  6te  remise,  et  nous 
etre  Iivres  a  un  examen  direct  et  prolonge  du  susnomme,  avons 
dress6  le  present  rapport  et  pris  les  conclusions  qui  le  ter- 
minent. 

FAIT. 

Le  28  juin  1866,  Laurent  (Joseph),  macon,  demeurant  a 
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Sexey-aux-Forges,  arrondissement  de  Toul,  quittait  le  village 
vers  six  heures  du  soir  et  se  dirigeait  vers  la  campagne  tenant 
dans  les  bras  le  plus  jeune  de  ses  fils  ag6  de  cinq  ans.  Parvenu 
a  environ  200  metres  sur  la  route  qiii  conduit  a  Pout-Saint - 
Vincent,  il  s’arreta  pres  d’un  tas  de  pieces  de  bois,  saisit  son 
fils  par  les  pieds,  P61eva  en  Pair  a  deux  reprises  dilferentes  et 
lui  brisa  le  crfine  contre  Pune  de  ces  pieces  en  disant :  «  Voila 
comme  je  travaille  » .  L’enfant  ne  poussa  pas  un  cri.  Il  respirait 
encore  lorsque  Laurent  l’abandonna  sanglant  et  horriblement 
inutile.  Quelque  temps  apres,  on  le  vit  revenir  au  village  dans 
un  grand  elat  d’exaltation,  et  on  eut  eu  peut-etre  de  nouveaux 
malheurs  a  deplorer  si  le  maire  de  Sexey,  apres  une  courte 
lulle  engagfie  avec  lui,  n’avait  proc6de  a  son  arrestation. 

Aussitot  apres  le  crime,  on  s’tStait  empress^  de  porter  chez 
sa  mere  la  malheureuse  viclime.  Ce  fut  en  vain  qu’on  chercha 
h  la  rappeler  a  la  vie;  elle  expira  au  milieu  de  la  nuit. 

COMMfiMORATIFS. 

Joseph  Laurent  est  marie  depuis  vingt-quatre  ans.  Il  a  eu 
quatre  enfanls.  Les  renseignements  que  nous  avons  pu  prendre 
sur  sa  famille  ne  nous  ont  rien  dfivoile  d’hereditaire  en  ce  qui 
a  trait  .i  Palidnation  mentale.  Un  de  ses  freres  a  ete  condatnn6 
aux  travaux  forces  pour  assassinat  sur  sa  maitresse. 

Laurent  a  loujours  joui  dans  la  commune  d’une  bonne  repu¬ 
tation  et  de  Pestime  g6n6rale.  Il  etait  doux  de  caractere,  com¬ 
plaisant,  facile  a  vivre  avec  ses  semblables.  Sa  vie  etait  regulifere 
et  sa  conduite  envers  sa  famille  ne  laissait  rien  k  desirer. 

Tout  a  coup,  il  a  pris  des  habitudes  de  boisson,  et  cetle 
passion  degeneraut  bientot  eu  force  instinctive,  le  subjugua 
completement.  Il  semblerait  que  la  condamnation  de  son  frere, 
qui  amena  chez  lui  un  violent  chagrin  it  cause  de  la  honte  qui 
pouvait  en  rejaillir  sur  les  siens,  n’a  pas  ete  etrangere  au  deve- 
loppemcnt  d’un  vice  dont  Pivrognerie  avec  ses  consequences 


»E  JOSEPH  LAURENT. 


1|05 


fatales  ne  tarda  ]>as  a  etre  le  r&ultat,  Un  changement  radical 
se  produisit  dans  toute  sa  personne.  11  devint  irritable,  suscep¬ 
tible,  supportant  mal  la  moindre  contraridte.  La  colere  abou- 
tissait  souvent  en  emportements  se  traduisant  par  des  actes  de 
violence.  II  lui  prenait  meme,  sans  aucun  motif  plausible,  des 
accfes  de  jalousie.  Dans  ces  occurrences,  ne  se  connaissant  plus, 
il  inaltraitait  sa  famille ;  mais  il  n’a  jamais  exerc6  de  sevices 
contre  son  plus  jeune  enfant;  il  avait  au  contraire  pour  lui 
une  predilection  marquee,  le  caressait  beaucoup,  I’emmenait  a 
ses  travaux,  et  Penfant  suivait  son  pere  avec  plaisir. 

Les  habitudes  de  boissons  ne  firent  que  s’accroltre.  A  la 
rdcolte  de  1865,  ayant  rented  plus  de  quinze  charges  de  vin, 
il  a  abuse  singulierement  de  ce  liquide :  or,  on  sait  quelle  en 
6tait  la  grande  force  alcoolimdtrique  et  cenanthique.  Il  buvait 
jour  et  nuit,  tantot  seul,  tantot  avec  ses  amis,  et  meme  avec  le 
premier  venu.  A  l’epoque  du  mardi  gras,  toute  la  provision 
dtait  consommde.  Forcement  done,  et  bien  qu’il  but  encore  un 
peu  hors  de  chez  lui,  il  fallait  qu’il  s’abstint.  Il  tomba  malade 
et ,  pendant  le  temps  de  son  indisposition  qui  dura  six 
semaines,  on  le  vit  paisible.  Il  reprit  ses  travaux,  s’en  acquilta 
poncluellement,  et,  si  on  le  voyait  encore  au  cabaret,  ilnes’eni- 
vrait  plus  comme  par  le  passA 

Le  crime  qu’il  a  commis  a  eu  lieu  le  28  juin  1866.  Or, 
depuis  cinq  a  six  semaines,  il  avait  des  insomnies.  L’appdtit 
devenait  bizarre,  irregulier  ou  meme  nul.  Il  avail  par  instants 
des  maux  de  tele  et  quelques  eblouissements  vagues;  les  forces 
n’etaient  plus  les  memes,  l’activite  rausculaire  dimiuuait.  Sa 
femme  et  les  habitants  du  village  remarquaient  qu’il  dtait 
sombre,  r6veur  et  meme  agite.  Madame  Laurent  ne  croyait 
pouvoir  attribuer  cet  6tat  qu’a  une  lettre  que  son  mari  avait 
recue  de  son  frere. 

Pendant  les  jours  qui  precederent  le  crime,  il  etait  plus 
sombre,  plds  conceutrd,  plus  dmotionnable  que  d’habitude; 
parfois,  il  se  monlrait  comme  egare,  et  I’on  a  pu  remarquer 
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chez  lui  des  sensations  contraires  4  son  6 tat  normal  el  que  rien 

n’expliquait. 

Le  24  juin,  au  matin,  par  exemple,  quand  il  se  disposait  a 
partir  travailler  a  ia  feme  des  Gimes,  il  se  prit  a  sangloler 
sans  pouvoir  en  dire  la  cause.  Le  26  juin,  4  cinq  heures  du 
soir,  on  put  le  voir  accroupi  au  milieu  de  la  rue  ayant  sou 
enfant  pres  de  lui  el  versant  des  larmes  inexplicables.  Interrog6 
sur  ce  qui  lui  etait  arrive  avec  son  pere,  l’enfant  r6poudit  qu’il 
lui  avait  fail  mal  4  la  main,  qu’il  prononfait  les  lettres  A  et  X 
et  embrassait  la  terre.  Il  n’avait  pourtant  bu  que  pour  50  cen¬ 
times  de  vin. 

Le  27  juin,  sortant  du  cabaret  d’un  sieur  P6pin,  ou  il  venait 
de  boire  une  seule  cbopine  de  viu,  il  tendit  le  bras  4  son  enfant 
d’une  telle  facon  que  celui-ci  jeta  un  cri  et  qu’un  assistant  lui 
adressa  des  reproches  qui  furent  mal  refus.  Le  meme  jour,  il 
est  rencontre  par  le  maitre  d’6cole  qui  lui  parle,  ne  refoit  pas 
de  reponse  et  le  trouve  tout  6gar6. 

Le  maire  de  Sexey-aux-Forges  rapporte  que  Laurent  etait 
pacifique,  bon  ouvrier,  mais  que,  depuis  deux  ans  qu’il  s’etajl 
adonne  4  la  boisson,  on  avait  pu  observer  en  lui  un  total 
changement. 

De  la  deposition  tres-importante  pour  nous  de  la  femme 
Lhuillier,  il  resulte  que,  le  25  et  le  26  juin,  c’est-4-dire  deux 
jours  avant  le  crime,  Laurent  etait  calme  et  faisait  comme 
d’ordinaire  son  ouvrage  d’une  fa?on  intelligente.  Le  27  au 
matin,  ses  gestes  et  ses  allures  ont  paru  etranges  4  cette  dame, 
qui  n’a  pu  s’empecher  de  dire  qu’elle  le  croyait  malade  du 
cerveau. 

Nous  arrivons  au  28  juin,  jour  du  crime.  Laurent  se  releve 
4  trois  heures  du  matin,  et,  sans  motif,  va  briser  un  plat  pose 
sur  une  planche.  Il  sort  et  rentre  a  plusieurs  reprises,  va  de  la 
cave  au  grenier,  furete  dans  plusieurs  sens,  parait  tout  boule- 
vers6.  Il  va  avec  sa  femme  4  la  vigne,  ou  il  ne  travaille  pas; 
puis,  il  veut  resler  4  la  maison  ;  puis,  il  va  au  village,  au  caba- 
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ret,  y  rencontre  plusieurs  personnes  qui  sont  frappfies  de  son 
air  sombre  et  defait  et  vis-a-vis  desquelles  il  est  d’un  mutisme 
formel ;  puis,  il  revient  trouver  sa  femme  4  la  vigne,  ou  il  ne 
peut  s’occuper;  puis,  il  veut  rester  4  la  maison.  Il  lui  est  im¬ 
possible  de  lenir  en  place,  et  il  part  enfm  avec  son  enfant  pour 
la  ferme  des  Gimes.  La  il  parut  a  la  femme  Lhuillier  avoir  un 
air  plus  Strange  que  la  veille,  4  ce  point  qu’elle  jugea  prudent 
de  ne  lui  mettre  qu’un  petit  verre  de  vin  dans  trois  quarts  de 
litre  d’eau,  dans  la  crainte  qu’il  ne  s’excitat.  Elle  le  vit,  a  huil 
ou  dix  reprises  differentes,  monter  avec  son  petit  enfant  sur  la 
loiture  et  descendre  de  meme ;  puis,  il  allait  boire  de  l’eau. 
Vers  dix  heures,  elle  vit  l’enfant  assis  sur  le  bord  de  la  gout- 
tiSre  et  ne  dit  rien  pour  ne  pas  l’effrayer.  Vers  midi,  craignant 
un  accident,  elle  se  hasarda  a  faire  des  reproches  au  pere  sur 
ses  imprudences  4  l’Sgard  de  son  fds.  Vers  une  heure,  elle  vit 
de  nouveau  Laurent  descendre  pour  boire  de  l’eau.  Sa  physio- 
nomie  Stait  si  decomposfie,  ses  allures  si  Stranges,  que  la  dame 
Lhuillier,  ayant  eu  occasion  d’envoyer  sa  voiture  a  Sexev,  fit 
demander  a  Laurent  qu’il  lui  confiat  son  enfant  pour  le  recon- 
duire  a  sa  mSre.  Il  s’y  refusa.  Depuis  ce  moment,  elle  perdit 
de  vue  Laurent  et,  au  rapport  d’ouvriers,  ce  serait  vers  trois 
heures  qu’il  aurait  quittS  la  ferme  des  GimSs.  C’est  bien  Sga- 
lement  l’heure  qu’il  nous  a  lui-mSme  iudiquSe  dans  les  nom- 
breuses  conversations  que  nous  avons  eues  avec  lui.  Il  rentre 
au  village,  ou  il  se  fait  reinarquer  par  une  bizarrerie  d’attilude 
et  d’actes  qui  surprennent  ceux  qui  le  voient  et  dont  il  s’Stonne 
aussi  actuellement.  Il  revient  chez  lui,  en  ressort  sans  savoir 
pourquoi;  il  va  et  vient,  sans  direction  suivie,  et  toujours  taci— 
turne,  Svitant  loute  communication.  Il  apparait  au  cabaret  du 
sieur  PSpin,  mais  il  n’y  boit  pas.  Enfin,  il  descend  le  village 
avec  son  enfant  dans  les  bras  et  lui  prodiguant  des  caresses.  Un 
instant  avant  d’attenter  aux  jours  du  petit  Charles,  il  disait  4 
un  jeune  gallon  dont  il  faisait  la  rencontre  :  «  Au  revoir,  nous 
allons  nous  uoyer  avec  mon  petit  ami  ».  Sa  demarche  parait 
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6lrange  a  deux  personnes  qu’il  rencontre  sur  la  route  de  Ponl- 
Saint-Vincent,  auxquelles  il  avait  l’habitude  de  parler,  qui 
l’interpellent  et  a  qui  il  ne  repond  pas.  Un  peu  plus  loin,  il 
depose  son  enfant  sur  la  route,  P engage  a  retourner  au  village 
et  continue  son  chemin.  L’enfant  ne  vcut  pas  rester  seul  et 
court  apres  son  pere.  C’est  alors  que  celui-ci  le  saisit  brusque- 
ment,  accomplit  son  forfait  et  se  sauve  dans  un  grand  elat 
d’exaltation  constate  par  les  deux  personnes  dont  nous  avons 
par-ie  et  qui  ont  assiste  de  loin  a  la  perpetration  du  crime. 
Laureut  passe  pres  d’elles  en  disant  que  «  !e  plus  brave  ne 
»  vaut  rien;  il  y  a  longtemps  que  je  souffre;  si  le  feu  prenail 
»  au  village,  je  ne  Peteiudrais  pas  », 

Ce  qui  e tonne  toutd’abord  ici,  c’est  que  deux  hommes,  ou 
trois  meme,  qui  sont  surpris  de  Pair  6gar6  de  Laurent  avaut  le 
crime,  qui  le  suivent  des  yeux,  qui  lui  voient  resoudre  Pal- 
lentatj  qui  le  voient  aussi  repasser  pres  d’eux  dans  une  situa¬ 
tion  d’esprit  tout  anormale,  n’aient  point  songe  a  s’emparer  de 
sa  personne  et  se  soient  montres  si  pusillanimes.  Qu’est-il  des 
lots  arrivG  ?  G’est  que  Laurent  a  continue  sa  route  en  se  mon- 
trant  plusieurs  fois  menacant  et  agresseur ;  c’est  qu’il  a  blessfi, 
legerement  il  est  vrai,  la  femme  d’un  meunier;  c’est  qu’armG 
de  pierres  il  aurait  pu  commettre  de  nouveaux  malheurs  sans 
la  vigoureuse  intervention  du  maire. 

Lors  de  sa  confrontation  avcc  le  cadavre  de  son  enfant,  Lau¬ 
rent  est  inerte  et  ne  prend  conscience  de  rien.  Il  reconnait 
bien,  dans  le  court  interrogatoire  que  lui  a  fait  subir  M.  le 
juge  destruction,  qu’il  a  lu6  son  fils;  il  reconnait  bien  que  ce 
pauvre  etre  ne  lui  a  jamais  rien  fait  de  reprehensible ;  mais  il 
ne  sait  quelle  fatale  idee  s’est  emparfie  de  lui,  et  il  l’a  lu6. 
<■  Jamais  »,  ajoute-t-il,  <■  je  ne  me  suis  trouvc  dans  une  pareille 
»  position ;  c'etait  comme  le  monde  renversfi ;  je  n’etais  pas 
')  maitre  de  moi.  » 

L_a  nature  du  crime,  les  circonstances  el  le  mode  de  perpe¬ 
tration,  les  antecedents  de  l’inculp6,  ont  engage  les  premiers 
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magistrals  instructeurs  a  deferer  l’examen  de  l’etat  menial  au 
docteur  Bancel  (de  Toul).  Yoici  la  teneur  du  rapport  de  noire 
confrere  (lcr  aout  1866)  : 

«  Laurent  a  dans  sa  famille  de  tristes  antecedents ;  son  frere 
»  a  commis  un  double  attentat  qui  l’a  conduit  aux  assises, 
»  Pour  lui,  il  a  une  constitution  usee  par  les  exc&s  de  travail  et 
»  de  boisson.  Les  habitudes  d'ivrognerie  ont  affaibli  ses  facul- 
»  tes  et  la  raison  ne  resistait  meme  pas  a  de  faibles  libations. 
»  Depuis  la  vendange  derniere,  il  a  consomme  dans  son  manage 
»  une  assez  grande  quantite  de  vin  nouveau.  Quelques  heures 
»  apres  son  incarceration  il  a  cherche  a  s’etrangler  avec  sa 
»  cravate;  mais,  le  regime  de  la  prison,  la  privation  d’exci- 
» tants,  lui  ont  fait  accepter  tranquillement  la  vie  commune. 
»  Aujourd’hui  il  est  calme,  taciturne,  repond  sans  incoherence 
»  aux  questions  qui  lui  sont  poshes  et  attribue  son  crime  a 
»  quelque  chose  qui  se  passait  dans  son  imagination.  11  n’etait 
»  pas  maitre  de  lui ;  il  ne  savait  ce  qu’il  faisait  ni  ou  il  £tait. 
»  Dans  certains  moments,  il  semble  regretler  un  enfant  qu’il 
»  cherissait,  mais  il  n’a  pas  conscience  de  l’atrocite  de  son  for- 
»  fait.  En  resume ,  sa  physionomie  eteinte,  son  insensibilite 
»  devant  le  cadavre  de  son  enfant,  son  impassibilite  en  racon- 
»  tant  les  details  de  son  crime,  denotent  une  perversion  des 
»  sentiments  naturels,  une  sorte  de  torpeur  de  la  vie  morale. 
»  Il  a  agi  sous  1’influence  d’une  hallucination  produite  proba- 
»  blement  par  l’abus  des  boissons,  et  il  me  parait  atteint  d’un 
>  commencement  de  demence  qui  necessite  son  admission  dans 
»  un  etablissement  d’alienes ». 

Ce  rapport  n’ayant  point  paru  sufiSsant,  nous  avons  ete  com¬ 
mis  a  nouveau  pour  expertiser. 

Nous  venons  dtenumerer  toutes  les  conditions  qui  ont  pre¬ 
cede,  accompagne  ou  suivi  le  crime;  nous  allons  entrer  dans 
l’observation  personnelle,  et  nous  pourrons  ensuite  resumer 
la  discussion  ,  satisfaire  a  la  delicate  mission  qui  nous  a 
ete  conftee  et  conclure,  —  nous  nous  permettons  deja  de 
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le  dire ,  —  dans  le  meme  sens  exoneratif  que  le  docteur 

Bancel. 


ORSERVATION  DIRECTE. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  dans  tous  .leurs  details  les  longs 
interrogatoires  que  nous  avons  fait  subir  4  Laurent  et  que  nous 
avons  consignds  dans  notre  rapport  a  la  chambre  des  mises  en 
accusation.  Nous  crayons  devoir  nous  borner  a  une  breve  ana¬ 
lyse  de  l’observation  directe. 

Laurent  parait  calme  4  son  entrde  &  l’asile.  II  n’est  en  lien 
etonnd  du  milieu  ou  il  se  trouve,  ne  manifeste  aucun  souci,  suit 
l’impulsion  qu’on  lui  donne.  Sa  physionomie  ne  denote  aucune 
preoccupation ;  1’ceil  mfime  a  une  expression  riante  continuelle. 
Ses  allures  sont  vagues  sans  etre  incohdrentes ;  il  est  machinal. 
Plusieurs  de  ses  manieres  tdmoignent  de  la  pudrilitd.  L’appdtit 
est  excellent ;  le  sommeil  est  bon. 

Pendant  le  premier  mois  de  son  entree,  on  ne  remarque 
qu’un  visage  satisfait.  Il  se  promene  paisiblement  dans  le  jar- 
din  et  semble  prdfdrer  etre  a  1’dcart ;  mais,  si  un  malade  ou 
une  autre  personne  s’approche  de  lui,  il  ne  fuil  pas  et  repond 
doucement  a  ce  qu’on  lui  dit ;  il  n’adresse  jamais  la  parole  de 
lui-meme ;  il  est  indifferent  a  ce  qui  se  passe  autour  de  lui, 
voit  tout  sans  plaisir  ni  peine,  n’offre  point  d’impressions  spe- 
ciales.  Ce  qui  frappe  d’une  facon  prddominante,  c’est  l’air  de 
satisfaction,  et,  quand  on  cherche  a  1’approfondir,  oncroit  pou- 
voir  infdrer  des  paroles  et  de  l’attitude  de  Laurent  ii  l’dmous- 
sement  ou  desudtude  des  perceptions,  a  la  ddcroissance  de  la 
sensibility  affective.  Sa  mdmoire  offre  beaucoup  de  lacunes; 
ndanmoins,  des  conversations  que  nous  avons  eues  avec  lui, 
nous  pouvons  couclure  qu’il  a  eu  quelque  temps  avant  le  crime 
dela  panlophobie  et  des  visions  terrifiantes.  L'idee  de  tuer  son 
enfant  ne  l’avait,  dit-il,  jamais  obsddd;  il  a  dte  pris  comme  par 
un  coup  de  foudre.  Il  racoute  (pour  ce  qui  concerne  la  journee 
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du  crime)  qu’en  revenant  de  son  travail,  il  rentra  a  son  domi¬ 
cile,  d’ou  il  sortit  avec  son  enfant  pour  acheter  du  pain.  II 
entendit  qu’on  lui  disait  d’aller  le  noyer ;  il  courut  pour  ex6- 
culer  ce  projet,  puis,  tout  &  coup,  il  se  trouva  comme  dans  un 
monde  renverse ;  il  se  figura  qu’il  etait  dans  un  cachot  condamne 
a  mourir  de  faim,  et  que  son  petit  sautait  aprfes  lui  pour  lui 
demander  du  pain  qu’il  ne  pouvait  lui  donner.  G’est  alors  qu’il 
le  prit  par  les  pieds  et  lui  cassa  la  tdte  contre  un  tas  de  bois. 
Ensuite  il  courut  dans  un  inarais  en  faisant  sauter  la  vase  autour 
de  lui;  il  se  jeta  apres  dans  un  ruisseau,  et  quand  il  revenait 
au  village,  il  empoignait  a  pleines  mains  les  Opines  des  buissous 
pour  en  sentir  les  piqures ;  enfin  le  maire  l’a  arrete,  et  il  ne  se 
rappelle  plus  de  rien,  sinon  qu’il  <5tait  dans  un  monde  renverse. 
Quand  on  lui  demande  s’il  aimait  bien  son  enfant,  il  repond 
oui ;  mais  sa  physionomie  ne  subit  aucune  variation;  il  est 
souriant  et  automatique  comme  d’habitude,  n’allant  pas  au- 
devant  des  sensations  qu’on  cherche  a  dSvelopper  et  ne  mon- 
trant  vis-a-vis  d’elles  aucune  Emotion.  Tout  est  vague  et  confus 
dans  son  esprit;  les  perceptions,  ou  du  moins  certaines,  se  font 
a  mcsure  qu’on  les  excite,  et  sa  receptivity  c4r4brale  sommeille 
ensuite.  Nous  avons  pu,  5  divers  moments,  constater  des  dispo¬ 
sitions  hallucinatives,  et,  d’autres  fois,  de  vfiritables  halluci¬ 
nations  Si  type  remittent.  Un  mois  apres  sa  mise  en  observa¬ 
tion,  Laurent  presenta  une  grande  excitation  pendant  quelques 
jours,  et  1’on  dut  meme  le  camisoler,  puis  il  retomba  dans  son 
atonie  de  langage  et  d’allures.  Sur  la  fin  de  l’expertise,  et  a  la 
suite  d’un  embarras  gastrique  leger,  on  vit  se  d6velopper  chez  lui 
un  acc&s  de  manie  suraigue  avec  quelques  conceptions  predo- 
minantes  fugaces  de  grandeur  et  d’exageration  d’estime  person- 
nelle ;  apres  plusieurs  jours  de  calme  pendant  lesquels  il  avait 
repris  sa  passibilit£  habituelle,  il  saisit  subitement  une  caisse  et 
en  frappa  violemment  un  de  ses  camarades ;  il  dit  avoir  agi  dans 
cette  circonstance  poussd  irrfisistiblement  par  une  pensfie  qui  le 
poursuivait  depuis  deux  ou  trois  heures  et  contre  laquelle  il 
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luttait  avec  energie;  en  merae  temps  qu’il  voulait  frapper  le 
inalade,  il  avait  le  dessein  de  tuer  les  enfants  qui  se  trouvaient 
dans  le  quartier. 

Somme  toute,  Laurent  a  offert  pendant  le  temps  de  l’examen 
des  allernances  de  calme  et  d’excitatiou,  et  parfois  ses  allures, 
son  air  sombre,  ont  du  faire  resserrer  la  surveillance  a  son 
egard ;  mais  ce  qui  domine  la  situation,  c’est  1’inertie  intellec- 
tuelle  el  morale  de  l’individu,  son  apalhie,  l’incertitude  ou 
l’absence  de  mdmoire,  la  decroissance  el  meme  la  nullit6  du 
sens  emotif,  le  caractere  negatif  de  la  conscience  vis-a-vis  de 
sa  position. 


DISCUSSION. 

Le  crime  dont  est  accuse  Laurent  offre  un  aspect  lout  parti- 
culier.  En  voyant  la  nature  et  les  circonstances  effroyables  de 
la  perpetration,  on  a  du  se  demander  avec  raison  si  l’inculpe 
avait  agi  dans  le  plein  exercice  de  ses  facultes. 

L’examen  attentif  de  l’6tat  medico-psvchologique  de  l’inculp6 
a  pu,  uue  fois  de  plus,  nous  faire  voir  les  embarras  qu’on  ren¬ 
contre  joumellement  dans  la  pratique,  et  combien  la  sagacite 
du  clinicien  pourrait  etre  mise  en  d6faut  sans  les  rigueurs  de 
l’observation.  II  nous  a  montre  que,  dans  la  periode  d’examen 
direct,  on  doit  savoir  s’imposer  des  reserves,  et  qu’il  est  nfices- 
saire  de  patiemment  attendre  pour  pouvoir  saisir  tous  les  details 
avant  de  porter  un  jugement  defmitif  et  d’asseoir  un  diagnostic 
precis. 

Le  crime  de  Laurent  etant  essentiellemeut  odieux,  et  aucun 
motif  ne  pouvant  lui  etre  assigne,  les  premiers  magistrals 
instructeurs  ont  du  necessairement  soupconner  l’existence  de 
la  folie.  Le  cas  present  6tait,  en  effet,  tres-delicat ;  aussi  nous 
sommes-nous  eflorces  d’analyser  tous  les  Elements  de  la  cause, 
toules  les  conditions  foudameutales  inhfireutes  a  l’individu  et 
d’eviter  toute  induction  arbitrage.  En  repoussant  un  empiristne 
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toujours  insuflisant  pour  ne  songer  qu’a  la  methode  guidee  par 
le  progres  scientilique  et  L’analogie  ties  fails  qu’il  nous  offre, 
nous  ne  pouvions  que  tomber  sur  une  base  raiionnelle  qui  nous 
permetlait  d’apercevoir  la  veritable  physionomie  de  1’inculpfi. 
Aulant  la  sympathie  et  la  commiseration  sont  justes  et  utiles 
tant  qu’elles  restent  circonscrites  dans  la  question  scientilique, 
autant  elles  deviendraient  dangereuses  en  changeant  de  carac- 
tere.  Si  done  on  6prouve  une  profonde  horreur  pour  un  forfait 
commis  sur  un  pauvre  enfant  qui,  a  peine  entre  dans  la  vie,  n’a 
par  Iui-meme  contre  elle  aucune  protection,  n’est  arme  que  de 
sa  faiblesse,  on  est  en  meme  temps  saisi  d’un  sentiment  de  piti6 
inexplicable  envers  un  p£re  qui  devient  tout  a  coup  1c  meur- 
trier  d’un  petit  etre  innocent  qu’il  adore.  Malgre  tout,  notre 
role  a  du  se  renfermer  dans  l’impartialite  qui  lui  est  demandee, 
et  nous  ne  pouvions  l’outre-passer  en  restant  dans  la  sphere  de 
notre  experience  professionnelle. 

C’est  en  analysant  piece  a  piece  chacune  des  facultes  crea- 
trices,  en  observant  les  variations  instinotives,  en  diss6quant 
minulieusement  tous  les  details  de  i’ordre  physique,  comme 
ceux  de  l’ordre  moral,  qu’on  remonte  a  l’origine  des  choses  et 
qu’une  opinion  peut  etre  16gitime.  G’esi  ainsi  que  nous  avons 
pu  nous  6difler  sur  l’6lat  mental  de  Laurent,  et  nous  crayons 
pouvoir  avancer  qu’il  n’avait  pas  1  e  per fectum  judicium,  Yinte- 
gritatem  mentis  r6c!amee,  par  les  jurisconsultes;  il  e.tait  fou 
avant,  pendant  comme  aprbs  l’action. 

Ce  n’est  plus  ici  aux  actes  de  I’homme  en  etat  d’ivresse  que 
nous  avons  affaire,  actes  dont  l’irresponsabilit6  est,  contraire- 
ment  a  ce  qui  se  passe  chez  plusieurs  nations  voisines,  repoussfie 
a  juste  titre  par  la  legislation  franchise  qui  n’adraet  l’attenuation 
que  dans  des  cas  determines.  Ce  n’est  point  non  plus  I’ivro- 
gnerie,  degr6  plus  4leve  de  degradation.  Nous  nous  trouvons  en 
face  d’une  veritable  intoxication  alcoolique  qu’on  peut  suivre 
presque  pas  a  pas  depuis  son  origine. 

Toutes  les  maladies  ont  leur  mode  d’incubation,  et  la  n6vrose 
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raentale  n’echappe  pas  a  cette  loi  pathologique  6Iementaire ;  elle 
ne  saurait  d’emblee  arriver  a  la  pfiriocle  d’etat  sans  passer  par 
un  processus  prodromique.  D’un  autre  cot6,  toutes  nos  deci¬ 
sions,  tous  nos  actes  proviennent  du  cerveau.  C’est  le  sensorium 
commune,  parce  que  c’est  le  grand  organe  ou  sont  les  facteurs 
de  la  determination,  soit  que  celle-ci  procfede  directement  de 
lui,  soit  qu’elle  n’en  emane  que  lorsque,  par  actions  reflexes,  il 
a  subi  la  secousse  imprimee  aux  divers  appareils  nerveux. 

Laurent  a  ete  soumis  a  ces  deux  grands  faits  invariables  de 
la  vie,  faits  d’innervation  sensorielle  et  faits  d’innervation  intra- 
cer6brale,  d’ou  ressort,  pour  nous,  la  condition  pathologique 
ou  la  maladie.  Cette  maladie  a  eu  ses  periodes  de  debut  et  de 
decroissance  bien  marquees.  Jadis,  on  n’avait  jamais  remarqu6 
chez  1’inculpe  de  brusqueries  imprevues,  d’agitations  soudaines; 
du  jour  ou  se  changent  les  habitudes,  la  scene  change.  Ce  n’est 
pas  non  plus  sans  resullat  facheux  que  le  corps  d'un  homme  de 
quarante-quatre  ans,  sobre  naguere,  est  soumis  pendant  plusieurs 
mois  de  suite  a  1’enorme  consommation  d’un  vin  nouveau  aussi 
dangereux  que  celui  de  la  recolte  de  1865,  et  h  (’ingestion  d’al- 
cool  &  jeun.  Ce  n’est  pas  en  vain  non  plus  qu’apres  une  ebriosite 
continue  on  change  brusquement  de  regime.  Aussi,  des  que 
Laurent  ne  peut  plus  boire  faute  de  moyens,  il  tombe  malade. 
En  effet,  les  prodromes  saillants  des  maladies  mentales  s’accu- 
sent  dans  les  changements  de  caractere,  de  gouts,  de  senti¬ 
ments  ;  le  dfilire  est  a  peine  sensible  qu’il  n’en  existe  pas  moins 
dans  les  passions  et  les  affections  morales  une  perversion,  un 
anfiantissement  precurseurs  de  symptomes  plus  graves.  Laurent 
6tait  devenu  irritable,  oubliant  ses  devoirs  naturels.  Toutes  ses 
allures  dans  les  jours  qui  ont  pr6c6d6  le  crime,  l’absence  de 
sommeil,  1’inappetence,  I’exaltation  de  la  sensibility,  l’instabi- 
lit6  des  actes,  tout  se  rfiunit  pour  nous  affirmer  que  la  folie 
s’elait  rfivelee.  La  veille,  un  mode  d’agir  des  plus  bizarres,  et, 
le  matin,  une  etrangete  qui  a  frappfe  tout  le  monde  et  a  persiste 
jusqu’au  soir  n’ont  <5le  que  les  accidents  monitoires  d’un  4tat 


morbide  plus  intense.  Une  hallucination  terrifiante,  comme 
cela  se  presente  tres-frequenunent  dans  les  cas  analogues,  a  et6 
la  cause  finale  dgterminante  du  crime.  La  soudainete,  l’irrg- 
sistibilitg ,  facteurs  habituels  du  delire  d’actes  qui  accompa- 
gnent  1’intoxication  alcoolique,  ne  sont  ici  que  le  resultat  d’une 
lesion  de  l’intelligence  consecutive  a  la  lesion  morale,  et  c’est 
encore  le  delire  6motif,  corollaire  de  l’hallucination  et  de  la 
conviction  delirante  qui  a  produit  la  decision  meurtriere.  Si, 
tres-peu  de  temps  avant,  il  y  aurait  eu  intentionnalite,  l’inten- 
tionnedevrailserechercherque  dans  le  dfilire ;  la  volonteetait 
subjuguee,  il  n’v  avait  aucun  pouvoir  de  resister  a  l’entrame- 
ment,  et  les  deux  termes  du  libre  arbitre  ayant  subi  1’etreinte 
morbide,  la  nullity  de  liberty  d’action  est  pour  nous  la  conclu¬ 
sion  16gale;  la  lutte  entre  la  liberty  morale  et  la  propulsion 
instinctive  etaitdevenue  impossible.  Sous  l’influence  de  l’hallu¬ 
cination,  il  sent  qu’il  faut  immoler  son  fils ;  il  ne  voudrait  pas, 
et  il  a  cherche  a  Eloigner  1’enfant ;  celui-ci  ne  veut  pas  se  reti- 
rer,  et  alors  le  sacrifice  doit  se  faire. 

L’inslantaneite  d’execution  d’un  crime ,  comme  aussi  ce 
combat  entre  ces  deux  expressions  psychologiques,  «  le  vouloir 
et  le  pouvoir »,  se  retrouvent  dans  les  cas  d’alcoolisme,  comme 
aussi  pour  ceux  d’entrainement  homicide  subit  qui  ne  recon- 
naissent  point  pour  causej’intoxication  ebrieuse. 

G’est  a  l’alcool,  comme  aussi  a  father  cenanthique  du  vin, 
qu’il  faut  rapporter  la  situation  maladive  de  Laurent  qui  a  fait  de 
lui  un  mentis  non  compos.  On  pent  s’expliquer  d’autant  mieux 
TeHet  toxique  de  I’alcool  sur  1’organisme  qu’il  n'y  subit  aucune 
oxydation  ou  transformation  intermediate,  comme  le  preten- 
daient  les  theories  anciennes,  mais  qu’il  agit  en  nature,  et 
spficialement  sur  deux  organes  principaux,  1’encephale  et  le 
foie.  Sans  mgme  s’arreter  au  cerveau,  on  connait  les  troubles 
d’innervalion  que  produisent  les  perversions  de  la  physiologie 
digestive  dont  le  terme  ultime  est  au  sensorium  commune.  Le 
sysieme  nerveux  est  de  tous  les  systemes  organiques  celui  qui 
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subit  davanlage  1’efTet  des  liquides  spirilueux.  Les  troubles  sont 
lents,  progressifs,  se  marquent  d’abord  par  one  modification 
dvnamique  pour  arriver,  comme  dans  le  cas  present,  a  des 
lesions  plus  profondes  qui,  en  se  caracterisant  par  un  etat  sur- 
aigu,  ouvrent  la  scene  des  symptomes  pathologiques  d’une  facon 
temporaire  d’abord,  et  durable  dans  beaucoup  de  cas.  Laurent 
avait  perdu  de  son  energie,  ne  pouvait  resler  en  place,  etait 
indecis  dans  ses  habitudes;  ses  sens  fitaient  emouss6s;  il  avait 
6prouve  une  perturbation  dans  les  fonctions  inriervatrices,  el 
particulierement  le  sommeil.  II  ne  mangeait  plus,  ou  mal,  parce 
que,  sous  l’influence  de  la  depravation  instinctive,  l’estomac 
avait  acquis  une  sensibiiite  elective  pour  les  boissons ;  la  nutri¬ 
tion  de  cet  organe  ne  pouvait  qu’acqu6rir  de  ce  trouble  nerveux 
une  modification  dont  le  retentissement  ne  devait  point  larder  a 
s’imprimer  sur  le  systeme  central. 

Somme  toute,  et  pour  bien  pr6ciser  les  elements  diagnos- 
tiques,  disons  que  I’intoxication  ne  semble  avoir  port6  son  eflet 
que  sur  la  pulpe  cerebrale,  et  Laurent  est  un  exemple  pour  nous 
que  l’empoisonnement  par  l’alcool  doit  etre  place,  dans  des  cas 
determines,  a  cote  du  narcotisme,  c’est-a-dire  que  des  modifi¬ 
cations  speciales  du  sang  n’ont  encore  pu,  dans  les  phenomenes 
biologiques  dissimilation,  alterer  les  organes;  le  role  principal 
est  du  aux  molecules  alcooliques  apport6es  au  cerveau  par  la 
circulation  et  produisant  une  perturbation  plus  ou  moins  per- 
sistante  aux  points  charges  de  la  perception.  N6aumoins,  nous 
tenons  a  dire  que,  si  la  sensibiiite  g6nerale  a  6l6  gravement 
lesee,  les  illusions  et  hallucinations  sensorielles  ont  ete  les  ele¬ 
ments  constitutifs  primordiaux  de  l’6branlement  de  1’intelligence 
et  de  son  dernier  terrae,  la  volonte.  On  ne  voit  rien  chez  l’in- 
culpe  qui  rappelle  les  alterations  de  mouvement  ou  convul¬ 
sions  cloniques  du  delirium  tremens.  Nous  ne  rapportons  cela, 
du  rcste,  que  comme  simple  incident  medical,  parce  que  beau- 
coup  de  medecins  font  une  confusion  deplorable  de  la  folie 
ebrieuse  et  du  delirium  tremens,  confusion  qui  a  pu  parfois 
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genet-  Ies  appreciations  de  la  justice;  nos  conclusions  n’en  res- 
teront  pas  moins  les  mOmes. 

Aujourd’hui  Laurent  a  subi  la  loi  de  decroissance  psychiquc, 
soit  qu’il  v  ait  une  obliteration  de  l’entendement  et  du  moral 
susceptible  de  se  relever  plus  tard;  soit  que,  ce  qui  est  suppo- 
sable,  la  demence,  expression  finale  du  delire,  ne  temoigne  de 
la  decadence  graduelle  des  facultes.  Laurent  a  peu  on  presqne 
pas  d’idees  par  lui-meme ;  il  veut  imparfaitement,  il  est  affaisse ; 
on  constate  aisement  le  relachement  et  1’impuissance  de  l’.exer- 
cice  libre  de  soi-meme;  1’homme  interieur  ne  se  revele  que 
lorsqu’il  est  excite.  Il  recherche  la  solitude,  n’a  point  dc  spon- 
taneite  et  suit  l’impulsion  qu’on  lui  donne.  Par  instants  qui 
reviennent  a  des  epoques  variables  et  qu’on  ne  saurait  preci- 
ser,  il  offre  des  reactions  d’agitation  maniaque  et  de  propulsion 
homicide  qu’il  regrette,  dil-il,  contre  lesquelles  il  tente  de 
resister,  mais  qui  demandent  que  la  societe  prenne  ses  garan- 
ties. 

Nous  nous  l-esumons.  Il  ne  nous  apparlient  pas  de  raisonner 
les  principes  de  l’imputabilite  et  de  la  responsabilite  penales ; 
mais,  les  deux  principes  de  J’imputabilite  et  de  la  responsabilite 
psychologiques  ont  manque  a  Laurent  dans  le  fait  qu’il  a  com- 
rnis.  Les  perceptions  normales  etaient  d6voyees;  done,  impos- 
sibilite  de  jugement  et  ruine  de  la  volonte.  L’hallucination  a 
detruil  la  connaissance  absolue  de  ce  qui  est  le  bien  et  de  ce 
qui  est  illicite ;  son  influence  a  fait  disparaitre  les  lumieres  de 
la  raison  et  fait  peser  la  morbidite  sur  les  determinations. 
Laurent  a  perpetre  son  crime  sans  hesiter^  parce  que  cela  lui 
6tait  commande  par  une  force  superieure  .qu’il  ne  peut  expli- 
quer.  L’hallucination  qui  lui  a  represente  un  cachot  avec  loutes 
ses  horreurs  a  cause  l’imperieuse  determination  a  laquelle  il 
n’a  su  resister.  Il  regrette  bien  aujourd’hui  d’avoir  mal  fait, 
mais  le  regret  disparalt  a  peine  eclos  pour  faire  place  a  l’auto- 
matisme. 

L’inculpe  etait  naturellement  doux ;  il  adorait  son  enfant ; 
annal,  bed. -psych.  de  serie,  t,  xi.  Mai  1868.  6.  28 
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il  a  cominis  un  acte  horrible  sans  motifs,  sans  Emotion,  sans 
plaisir  ni  peine,  sans  prendre  la  moindre  precaution  pour  cacher 
un  pareil  attentat  ou  pour  le  soustraire  aux  poursuites ;  il  n’a 
done  point  £t6  guide  par  un  instinct  de  cruaute,  et  e’est  a  l’alie- 
nation  mentale  seule  qu’il  nous  parait  possible  d’attribuer  1’acte 
impute. 

CONCLUSIONS. 

Des  termes  de  noire  rapport  il  resulte  quo  : 

1°  Laurent,  &  l’epoque  du  crime  qui  lui  est  reproebe,  etait 
sous  1’influence  d’une  veritable  intoxication  alcoolique  remon¬ 
tant  a  plusieurs  mois. 

2°  L’ hallucination  a  cause  l’instantaneite  de  l’acte. 

3°  Laurent  ne  saurait  etre  considere  comme  responsable  de 
ses  actes. 

4°  En  raison  des  symptomes  d’oppression  mentale  actuelle 
et  des  excitations  maniaques  r6mittentes  a  caractere  homicide, 
il  est  necessaire  que  l’internement  dans  un  asile  soit  prononce 
contre  l’inculpe,  pour  que  la  societe  soit  preservee  de  ses 
atteintes. 

Les  medecins  experts  : 

HENRY  BONNET.  —  JULES  BULARD. 

La  chambre  des  raises  en  accusation  de  la  Cour  imperiale  de 
Nancy  a  adopte  les  conclusions  de  i'expertise. 
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Stance  du  17  fevrier  1868. 

Prlsidence  de  M.  Brochin. 

Lecture  par  M.  Motet,  l’un  des  secretaires  particulars,  du  procbs- 
verbal  de  la  stance  du  27  janvier. 

Le  procds-verbal  est  mis  aux  voix  et  adopts. 

Correspondance. 

La  Socidtd  recoit  le  nurndro  de  janvier  1868  du  Journal  de  m&- 
decine  mentale  de  M.  Delasiauve. 

Prix  Ferrus  —  Belhomme  —  Archambault  sur  le  critinisme. 

L’ordre  du  jour  appeile  ia  lecture  du  rapport  de  la  commis¬ 
sion  (1)  du  prix  fondd  par  MM.  ferrus,  Belhomme  et  Archambault. 

M.  Baillarger  a  la  parole  : 

Messieurs, 

Deux  mdraoires  seuleraent  vous  outdid  adressds pour  le  concours 
sur  la  question  du  crdtinisme,  mais  votre  commission  a  dtd  heureuse 
de  reconnaitre  tout  d’abord  dans  l’un  de  ces  memoires  un  travail 
considerable  qiti  avait  dd  ndcessiter  de  longues  recherches  et  mdri- 
tait  au  plus  haul  degrd  de  fixer  voire  attention. 

Ce  mdmoire,  dont  nous  allons  d’abord  vous  rendre  coinpte,  est 
inscrit  sous  le  numdro  2. 

On  sail  que  dans  l’histoire  du  crdtinisme  la  question  dliologique 
a  jusqu’ici  domind  toutes  les  autres,  et  c’est  sur  cetie  question  si 
conlroversee,  objel  ddja  de  tant  de  travaux,  que  l’auteur  du  md- 


(1)  La  commission  etait  composee  de  MM.  Belhomme,  Brierre  de 
Boismont,  Cerise,  Mesnet,  Trelat  et  Baillarger,  rapporteur. 
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moire  n°  2  a  concentrd  tons  ses  efforts.  II  a  compris,  en  effct,  que 
le  but  a  atteindre,  c’esi  d’arriver  un  jour  4  trouver  des  moyens  pro- 
phylaetiques  efficaces,  et  que  la  propbylaxie  est  ici  dtroitemeni  lide 
4  l’dtiologie. 

Le  travail  que  nous  allons  analyser  dtant  presque  exclusivement 
consacrd  4  l’dlude  des  causes,  je  crois,  avant  d’exposer  la  doctrine 
de  1’auieur,  devoir  rappeler  ici  succinctement  quel  est  Pdtat  de  la 
science  sur  ce  sujet  si  digne  d’intdrdt. 

Les  hypothfeses  dmises  sur  les  causes  du  goitre  et  du  crdtinisme 
sont,  on  le  sait,  trfes-nombreuses  et  attestent  en  m6me  temps  et  les 
difficulties  du  sujet,  et  les  efforis  tentds  pour  les  surmonter.  Je  n’es- 
sayerai  pas  de  rappeler  ici  loutes  ces  opinions;  elles  me  paraissent 
d’ailleurs  se  rattacher  4  deux  doctrines  principales  qui  peuvent  se 
rdsumcr  de  la  maniere  suivante  : 

premiere  doctrine.  —  L’endemie  du  goitre  et  du  cretinisme  n’est 
pas  I'effet  d'une  cause  essentielle  et  toujours  necessaire,  mais 
doit  etre  attribute  au  concours  de  plusieurs  causes. 

deuxieme  doctrine.  —  La  production  du  goitre  et  du  cretinisme 
endemique  ne  pent  etre  expliquee  qu’en  admettant  l' existence 
d’une  cause  essentielle  sans  laquelle  Vendemie  n'a  jamais  lieu. 

La  premiftre  opinion,  celle  des  causes  multiples,  a  did  soulenue 
pav  un  grand  nombre  d’auteurs;  je  me  bornerai  4  mentionner  les 
principaux. 

«  Pour  le  ddveloppement  du  cretinisme,  dit  le  rapporteur  de  la 
commission  de  Pidmont.  il  faut  le  concours  simultand  de  plusieurs 
causes.  » 

Ces  causes,  tres-nombreuses  et  divisdes  en  plusieurs  classes,  ne 
sont  pas  considdrdes  comme  ayant  une  dgale  importance. 

II  suflira  de  rappeler  celles  auxquelles  on  assigne  la  premifere 
place  et  dont  le  concours  produirait  l’enddmie  du  goitre  et  du  crd- 
liuisme,  ce  sont : 

1°  I.’exces  d'humidild ; 

2°  L’alteration  de  Pair  insuflisammentreuouveldou  vicid  par  des 
miasmes ; 

3°  L’insalubrite  des  canx; 

4°  L’insuffisance  d’insolation ; 

5°  Une  mauvaise  alimentation. 

Le  rapporteur  de  la  commission  de  Pidmont,  aprfcs  avoir  cild  ces 
causes  principales,  ajoute  que  les  autres  sont  secondaires.  «C’est 
tout  au  plus,  dit-il,  si  elles  concourent  par  leur  nombre  et  leur 
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presence  a  attgmenler  en  force  et  en  intensity  le  mal  produit  par  les 
premidres. » 

Nos  regrettds  collogues,  MM.  Ferrus  et  Parchappe,  avaient  adopld 
cette  doctrine  des  causes  multiples. 

M.  Ferrus  ddclare  que  1’existence  d’une  cause  unique  est  inad¬ 
missible  el  qu’il  faut  de  toule  necessity  expliquer  la  production  de 
l’enddmie  «parune  simultandild  d’dlements  producteurs  et  d’actions 
combindes». 

Parmi  les  medecins  francais  qui  ont  soutenu  cette  opinion,  il 
faut  encore  citer  M.  Niepce  et  noire  collegue  M.  Marchand.  Ce  der¬ 
nier  surtout  est  trds-explicite  et  ddclare  qu 'il  s’inscrit  conlre  « la 
prdtention  de  ceux  qui  veulent  assignee  au  goitre  et  au  crdtinisme 
une  cause  constante  et  toujours  ndcessaire  ». 

Cette  doctrine,  d’unc  cause  essentielle,  conlre  laquelle  s’dlevc 
M.  Marchand,  et  qui  n’avait  d’abord  que  de  rares  partisans,  est  au- 
jourd’hui  adoptde  par  un  assez  grand  nomine  d'auteurs. 

Monseigneur  Billiet  qui,  comme  on  sail,  a  etudid  avec  beaucoup 
de  soin  la  question  dtiologique  du  cretinisme,  n’a  cessd  de  sou- 
tenir  depuis  plus  de  vingt  ans  que  l’enddmie  doit  dire  attribude  a 
1’existence  de  ce  qn’il  'appelle  un  principe  pathologique,  dont  on 
ignore  la  nature,  mais  qui  provient  du  sol.  « II  parait,  dit-il,  que  ce 
principe  est  pris  en  dissolution  ou  charrid  mdcaniquement  par  les 
eaux  qui  traversent  certains  terrains  et  que  c’est  principalement  par 
la  boisson  qu’il  exerce  sa  pernicieuse  influence  sur  le  corps  bumain.  » 

Parmi  les  mddecins  qui  ont  defendu  cette  doctrine  d’une  cause 
essentielle  du  goitre,  on  peut  principalement  citer  Mac-Clelland, 
MM.  Boucbardat,  Grange,  Vingtrinier  Koeberle,  le  professeur  Tour- 
des,  Moretin,  enfin  notre  colldgue  M.  Morel. 

Malheureusement  lous  ces  auteurs  qui  admellent  l’exislenced’une 
cause  essentielle  ne  sont  point  d’accord  sur  sa  nature,  ou  avouent 
l’inutilitd  des  efforts  qu’ils  ont  fails  i  cet  dgard. 

M.  Grange,  aprds  avoir  accuse  la  magndsie  de  produire  le  goitre, 
a  fini  par  renoncer  a  son  opinion,  mais  en  restant  fermement  con- 
vaincu  de  l’existence  d’une  cause  constante  et  ndcessaire.  M.  Bou- 
chardat  a  cessd  dgalement  de  soutenir  que  les  eaux  sdldniteuses 
seraient  la  cause  du  goitre  et  il  semble  ddsormais  se  rattacher  a 
Popinion  de  M.  Moretin,  opinion  qui  consiste  a  admellre  que  le 
goitre  est  produit  par  certaines  matifcres  organiques  tenues  en  dis¬ 
solution  dans  les  eaUx. 

En  resumd  on  voit  qu’il  existe  aujourd’litii  deux  doctrines  trds- 
diffdrcntes  stir  l’dtiologie  du  goitre:  la  doctrine  des  causes  mul¬ 
tiples  et  cello  de  la  cause  essentielle. 
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De  14  d4coulent  aussi  des  opinions  trfes-diffdrenles  sur  la  propby- 
laxie. 

Si  le  goitre  et  le  crdtinisme  sont  le  nlsultat  d’un  ensemble  de 
manvaises  conditions  d'hygifene,  c’est  l’ensemble  de  ces  conditions 
qu’il  faut  attaquer  ;  si  au  contraire  il  y  a  une  cause  essentielle  et 
toujours  ndcessaire,  I’endfimie  ne  saurait  disparaltre  que  si  cetle 
cause  elle-mfime  est  ddtruite.  Quand  M.  Morel,  dans  son  mdmoire 
sur  Rosifcres,  soutenait  que  le  crgtinisme  dtait  surtout  un  mal  de 
misere.  Monseigneur  Billiet  lui  rdpondait  que  ce  mal  persisterait 
quand  bien  m4me  les  habitations  insalubres  de  Rosiferes  seraient 
remplacees  par  des  palais. 

Telles  sont,  messieurs,  les  graves  dissidences  qui  existent  encore 
aujourd’hui  sur  l’dtiologie  du  goitre  et  du  crglinisme ;  j’ai  cru  utile 
de  les  rappeler  avant  de  vous  exposer  les  opinions  ddfendues  dans 
le  mdmoire  n°  2. 

L’autcur  de  ce  memoire  est  I’adversaire  diiclard  de  la  doctrine 
des  causes  multiples,  et  son  consciencieux  travail  n’est  qu’un  long 
plaidoyer  contre  cette  doctrine,  ii  a  multiple  les  recherches,  accu- 
mul6  les  fails  pourfaire  prevaloir  l’opinion  que  l’enddmie  du  goitre 
et  du  crdtinisme  ne  peut  6tre  expliquee  que  par  l’existence  d’une 
cause  essentielle. 

On  peut  dire  tout  d’abord  que  jamais  la  question  dliologique  du 
goitre  n’avait  6td  envisage  d’une  manure  plus  large  et  plus  gdne- 
rale.  II  est  impossible  de  ne  pas  reconnaltre  que  beaucoup  d’au- 
teurs  se  sont  laisSfi  influencer  par  les  constitutions  locales  dans 
lesquelles  ils  ont  observd  directernent. 

Or  1’auteur  du  mdmoire  n°  2  n’a  pas  commis  cette  faute;  non- 
seulement  il  a  vu  beaucoup  par  lui-m6me  dans  des  locality  trfcs- 
diffdrentes,  mais  surtout  il  a  tird  de  ses  lectures  un  parti  excellent 
pour  donner  4  la  question  un  caractfire  aussi  general  que  possible. 

Il  cherche  successivement  4  prouver  dans  autant  de  chapitres 
diiKrents,  contrairement  4  la  doctrine  des  causes  multiples : 

1°  Que  le  goitre etle  crdtinisme  se  montrent  atoules  les  altitudes; 

2°  Que  la  configuration  du  pays  est  sans  influence  sur  la  pro¬ 
duction  du  crglinisme; 

3°  Que  le  goitre  endiimique  n’a  aucune  relation  avec  les  condi¬ 
tions  thermiques  et  dlectriques ; 

4°  Que  1’humiditS  du  sol  n’est  pas  la  cause  de  l’enddmie,  et  que 
l’air  vicid  n’est  pas  la  cause  du  crUtinisme ; 

5°  Qu’il  en  est  de  m6me  du  ddfaut  d’insolation. 

Plus  loin  l’auteur  combat  ce  qu’on  a  dit  de  la  mauvaise  alimen- 
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tation  et  de  la  misfere  en  general.  Enfin  il  termine  en  cherchant  5 
ddmontrer  que  la  doctrine  des  causes  multiples  n’explique  rien. 

Aprfes  avoir  ainsi  consacrd  neuf  chapilres  a  detruire  piece  a  piece 
cette  doctrine  des  causes  multiples,  l’auteur  cherche  a  ddmontrer 
qu’il  existe  une  substance  goi trigene  et  que  les  eaux  sont  le  vghicule 
de  cette  substance. 

Mais  quelle  est  sa  nature?  Faut-il  accuser  la  magnSsie,  les  sels 
de  chaux,  l’absence  d’iode,  le  manque  de  phosphates  ?  Tous  ces 
points  sont  examines  successivement  dans  autaut  de  chapitres  qui 
se  terminent  par  des  conclusions  negatives.  . 

L’auteur  ddploie  ici  dans  sa  critique  la  meme  Erudition  qu’en 
combattant  la  doctrine  des  causes  multiples.  11  accumule  les  preuves 
et  invoque  souvent  ses  propres  recherches.  Quant  a  l’opinion  qui 
atiribuerait  le  goitre  a  des  matures  organiques  contenues  dans  les 
eaux,  il  cherche  &  dtablir  que  cette  opinion  manque  jusqu’ici  de 
preuves. 

Voila,  messieurs,  pour  la  partie  du  travail  consacrde  i  detruire 
tout  ce  qu’on  avait  cherche  h  edifier.  Voyons  maintenant  la  doc¬ 
trine  que  l’auteur  voudrait  substituer  aux  opinions  qui  avaient  ete 
ddfendues  avant  lui. 

Cette  doctrine  peut  se  rdsumer  dans  les  deux  propositions  sui- 
vantes  : 

1°  Le  goitre  et  le  crdtinisme  se  ddveloppent  sur  les  terrains 
mdtaliifferes. 

2°  Tout  porte  a  penser  que  la  substance  goitrigfene  est  la  pyrite 
de  fer. 

Examinons  d’abord  la  premifere  proposition. 

L’auleur,  pour  ddmontrer  que  le  goitre  et  le  crdtinisme  se  ddve- 
loppent  sur  les  terrains  mdtallifbres,  a  rassembie  des  faits  gdolo- 
giques  tres-nombreux,  qui  ont  dd  ndcessiler  beauconpde  recherches 
et  forment  sans  contredit  la  partie  la  plus  importante  de  Touvrage. 

Il  nous  serait  difficile,  messieurs,  de  porter  un  jugement  sur  cette 
question  gdologique ;  il  faudrait  pour  cela  des  connaissances  spd- 
ciales  qui  nous  manquent.  Sans  doute  tous  ces  faits  sont  exacts,  mais 
le  contrdle  d’un  gtologue  serait  ndcessaire  pour  decider  s’il  existe 
des  terrains  metallifferes  sur  lesquels  le  goitre  ne  se  ddveloppe  pas, 
et  au  contraire,  des  terrains  non  mdtallifbres  sur  lesquels  il  se  d<3- 
veloppe.  C’est  ainsi  que  l’auteur,  4  l’aide  de  documents  considera¬ 
bles,  a  sapd  toutes  les  opinions  dmises  avant  lui ;  mais  nous  croyons 
que  sa  doctrine,  pour  dtre  acceptee,  devra  subir  la  meme  dpreuve. 
« Jusqu’&  prdsent,  dit-il,  je  ne  connais  pas  de  fait  qui  soil  contraire 
4  ma  theorie  » ,  mais  il  s’empresse  d’ajouter  qu’il  craint  de  s’fitre  laisse 
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envahir  1  son  insu  par  des  preoccupations  exclusives  eule  ressem- 
bler  k  un  mathematicien  qui  ayant  fait  une  addition  fausse,  la  re¬ 
commence  a  plusieurs  reprises  afin  de  trouver  l’erreur,  et  chaque 
fois  retombe  dans  la  mkme  faute. 

Cependant  on  peut  prdvoir  a  I’avance  que  ie  contrdle  de  celle 
theorie  offrira  de  grandes  difficultds. 

II  semble,  tout  d’abord,  qn’il  devrait  suflire  de  Delude  des  carles 
geologiques  pour  juger  la  question ;  mais  il  est  loin  d’en  fetre 
ainsi. 

Un  village  est  batisurun  mauvais  terrain,  mais  la  couche  mdta  - 
liffere  est  profoude  el  les  puils  creusds  au-dessus  ne  i’atteignent  pas. 
Ce  village  esl  exempt  cl’enddmie.  Au  contraire,  des  terrains  d'allu- 
vions  charrids  de  trfes-loin  peuvent  apporter  l’agent  toxique  dans 
des  conlrdes  dont  le  sous-sol  n’en  contient  pas. 

A  l’appui  de  ce  que  je  viens  de  dire,  jc  ne  saurais  mieux  faire 
que  de  citer  le  passage  suivant  de  l’ouvrage  de  M.  Daubree,  Sur  la 
geologie  du  Bas-Rhin. 

« II  faut  remarquer,  dit-il,  que  la  vue  seule  de  la  carte  gdolo- 
gique  n’est  pas  un  guide  suffisant,  si  Ton  ne  recourt  pas  aux  ddiails 
de  ia  composilion  de  chaque  terrain ;  car  un  mdme  dtage  gdolo- 
gique,  qui  sur  la  carte  esl  reprdsenld  par  une  teinte  unique,  se  com¬ 
pose  souvent  de  plusieurs  sortes  de  matdriaux  bien  distinctes.  » 

Aprils  avoir  citd  plusieurs  exemples,  M.  Daubrde  ajoute  : 

«  D’ailleurs,  par  suite  des  additions  que  les  limons  des  eaux  su- 
perficielles,  et  la  poussifere  apportde  par  les  vents  font  subir  a  la 
terre  vdgdtale,  il  y  a  souvent  dans  celle-ci  des  dldments  qui  man- 
quent  dans  le  sous-sol,  et  enfin  il  faut  tenir  compte  de  la  modifica¬ 
tion  que  le  travail  de  Phomme  contribue  encore  k  y  apporler.  » 

On  voit  combien  cette  queslion  offre  de  difficulty,  et  quels  tra- 
vaux  necessiterait  un  con t idle  serieux  de  l’opinion  qui  attribue  le 
rdle  principal  aux  terrains  metallifferes. 

Qnoi  qu’il  en  soit,  celte  doctrine  est  trfes-sdduisante,  et  Pauteur 
cite  des  faits  remarquables  parmi  lesquels  le  plus  curieux  est  assu- 
rdment  celui  qui  a  traitk  Pendemie  dans  les  departementsdel’Aisne 
et  de  l’Oise.  Cette  endemie  assez  grave,  surtout  dans  certaines 
locality  de  POise,  coincide  avec  des  terrains  carbonifkres  dans  les¬ 
quels  on  exploite  les  lignites,  et  qui  contiennent  des  pyrites  de  fer. 

Dans  ce  ddpartement  il  n’y  a  ni  hautes  montagnes,  ni  valldespro- 
fondes,  et  par  consequent  on  ne  peut  accuser  la  lopographie  spdeiale 
du  pays  et  l’ensemble  des  causes  qui  en  sont  la  consequence,  telles 
que  L'aljsence  d’insolation,  la  stagnalion  de  Pair,  les  variations  ex¬ 
tremes  de  temperature,  etc. 
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Ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  liaut,  l’auteur  ne  s’est  pas  borne  a  accu¬ 
ser  les  terrains  metallifferes  de  produire  le  goitre  et  le  cretinisme, 
il  a  voulu  alter  plus  loin  en  cssayant  de  determiner  la  nature  meme 
de  l’ageut  toxique.  C’est  par  voie  d’exclusion  qu’il  est  arrive  a  penser 
que  le  goitre  est  dtl  a  Taction  plus  ou  moins  prolongs  d’eaux  con- 
tenant  du  sulftire  de  fer. 

D’apris  lui,  les  pyrites  de  fer  existent  dans  le  sol  de  tous  les  pays 
ou  regne  l’endemie.  Elies  sont,  dit-il,  le  compagnon  constant  et 
fidfele  des  roclies  dans  les  pays  a  goitre.  11  rappelle  que  les  sources 
sulfureuses  et  ferrugineuses  sont  d’ailleurs  frdquentes  dans  ces 
mgmes  pays,  et  cite  un  certain  nombre  de  sources  ou  il  a  trouvd  les 
sels  de  fer  dans  une  proportion  considerable. 

11  rappelle  les  recherches  de  Mac-Clelland,  dans  l'lndc,  coniine 
venant  a  l’appui  de  son  opinion. 

oOnpeut  objecler,  il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  I’usage  des  eaux  fer¬ 
rugineuses  et  que  radministration  si  fr^quente  el  longtemps  prolon- 
gdedufer  ne  produitpas  le  goitre »,  mais  il  ajoute  qu’il  est  fort  dif¬ 
ferent  de  prendre  pendant  trois  mois  5  centigrammes  par  jour  d’une 
preparation  ferrugineuse,  ou  de  se  marlialiser  S  haute  dose  tous 
les  jours  de  sa  vie,  ainsi  que  font  les  buveurs  d’eaux  troubles  des 
pays  ii  goitre. 

Vous  penserez  comme  nous,  messieurs,  que  cette  doctrine  ne 
pourrait  6tre  soutenue  qu’a  la  condition  que  le  fer  fdt  trouve 
dans  toutes  les  eaux  accusdes  de  produire  le  goitre.  Or  des  chi- 
mistes  habiles,  et  entre  autres  M.  Oantu,  ont  ddjA  fait  des  analyses 
nombreuses  qui  tendraient  A  demontrer  que  beaucoup  d’eaux  po¬ 
tables  dans  les  locality  infectees  ne  conliennent  pas  de  fer. 

E’auieur  ajoute  avec  raison  que  la  question  pourrait  etre  rdsolue 
par  des  experiences  sur  lesanimaux,  mais  jusqu’ici  ces  experiences 
n’ontpoint  ete  faites.au  moins  dans  les  conditions  qui  permcltraient 
de  regarder  la  question  comme  r&olue. 

En  rdsume,  ce  qui  parait  ressortir  de  plus  important  du  travail 
que  nous  analysons,  c’est  ce  fait  que  le  goitre  et  le  cretinisme  sont 
endemiques  sur  les  terrains  metallises. 

Nous  avons  dit  que  l’auteur  avait  altaque  la  doctrine  des  causes 
multiples,  mais  nous  devons  ajouter  qu’A  cet  egard  il  nous  parait 
etre  alie  beaucoup  trop  loin. 

En  lisant  les  iravaux  dans  iesquels  1’existence  d’une  cause  essen- 
tielle  est  defenduc,  on  voit  qu’une  large  part  a  etd  faite  a  1’influence 
des  causes  secondaires,  specialement  en  ce  qui  touche  le  creti¬ 
nisme.  Ce  qui  prouve  qu’il  doit  en  etre  ainsi,  c’est  que  dans  beau¬ 
coup  de  localites,  l’endemie  du  goiire  existe  alors  qu’on  rencontre 
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5  peine  quelques  cas  rares  d’idiotie  et  de  cretinisme,  tandis  qiie 
dans  d’autres  lieux,  les  cas  de  cretinisme  deviennent  trfes-nombreux 
relativement  aux  cas  de  goitre.  L’agent  toxique  existe  dans  les  deux 
cas,  avec  cette  difference  qu’il  est  isole  dansl’un,  et  quedans  I’autre, 
au  contraire,  son  action  est  aggravee  par  certaines  causes  secon- 
daires. 

En  resume,  messieurs,  l’ouvrage  trfes-etendu,  dont  je  viens  de 
vous  donner  une  trfcs-courte  analyse,  est  principalement  remar- 
quable  par  les  recherches  nombreuses  et  perseverantes  que  l’au- 
teur  a  faites  pendant  plusieurs  annees  ;  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
jamais  l’etiologie  du  goitre  et  du  creiinisme  n’avait  ete  jusqu’ici 
etudiee  d’une  maniere  aussi  large  et  aussi  complete. 


Memoire  n°  1. 

Le  memoire  n°  1  n’a  qu'une  petite  etendue. 

Aprfes  quelques  generalites  sur  la  definition,  la  synonymie  et  le 
plus  ou  moins  de  frequence  du  cretinisme,  l’auteur  examine  la  ques¬ 
tion  etiologique,  et  comme  pour  lui  le  goitre  et  le  cretinisme  sont 
lies  de  telle  sorte  que  (ipartojit  off  le  goitre  endemique  existe  il  y 
a  commencement  de  cretinisme,  ou  au  moins  tendance  &  cette  affec¬ 
tion  »  tout  ce  qu’il  dit  du  cretinisme  s’applique  egalement  au  goitre. 
Nous  n’avons  d’ailleurs  rien  trouve  dans  ce  memoire  qui  s’ecartat 
sensiblement  des  theories  proposees  jusqu’S  ce  jour,  et  le  memoire 
est  plutdt  une  analyse  abregde  des  travaux  publies  sur  la  question 
qu’une  oeuvre  originate,  resultant  de  recherches  personnelles. 

Pour  l’auteur,  ce  sont  les  eaux  qui  produisent  le  goitre,  mais  il 
ne  faut  accuser  ni  la  magnesie,  ni  les  sels  de  soude  et  de  potasse, 
ni  le  sulfate  de  chaux,  qu’elles  tiennent  en  dissolution.  Il  se  rattache, 
quant  a  la  nature  de  1’agent  toxique,  a  l’opinion  de  MM.  Moretin  et 
Bouchardat.  «Ilfaut  attribuer,  dit-il,  a  la  presence  de  matiferes 
organiques  dans  les  eaux  une  influence  preponderate  sur  la  pro¬ 
duction  du  goitre.  »  Il  ajoute  qu’il  a  mCme  -verifie  cette  theorie  par 
des  experiences,  mais  sans  dire  comment  elles  ont  ete  instituees. 
Pour  lui  un  ferment  organique  se  forme  sous  1’influence  de  la 
decomposition  de  certaines  matieres  vegetales  en  contact  avec  l’eau 
et  renfermant  les  sels  qui  se  concentrent  dans  les  terrains  dolomi- 
tiques.  G’est  ce  ferment  qui  produirait  le  goitre  et  le  cretinisme.  ' 
Dans  ce  dernier  cas,  il  agirait  sur  la  substance  cdrebro-spinale 
comme  les  miasmes  paluddens  agissent  sur  la  rate  ;  le  cerveau,  le 
cerveletet  lamoelle  rachidienne  augmenteraient  alors  de  volume,  et 
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cetle  augmentation  amfenerait  ties  plidnomdnes  de  compression  dont 
l’idiotie  et  le  crdtinisme  seraient  la  consequence. 

La  dernidre  partie  du  mdmoire  est  consacrde  i  I’exposd  des  md- 
thodes  prophylactiques,  et  I’auteur  insiste  surtout  sur  les  mesures 
qui  auraient  pour  effet  d’empdcher  les  mariages  entre  crdtins  et 
goilreux. 

Telle  est,  messieurs,  l’analyse  succincte  du  mdmoire  n°  1.  Ce  md¬ 
moire  prouve  que  I’auteur  a  dtudid  la  question  avec  soin,  mais  sans 
faire  de  recherches  speciales  pour  la  solution  du  probifeme  proposd 
aux  concurrents. 

En  consdquence,  votre  commission  a  Thonneur  de  vous  proposer : 

1°  De  ddcerner  le  prixi  l’auteur  du  mdmoire  n°  2,  tout  en  ddcla- 
rant  ne  pas  adopter  la  doctrine  de  l’auteur  concernant  l’iufluence 
goitrigfene  de  la  pyrite  de  fer; 

2°  De  mentlonner  honorablement  le  mdmoire  n°  l. 

M.  Brierre  de  Boismont.  J’insiste  sur  les  conclusions  du  rapport 
que  vous  venez  d’entendre.  Le  travail  auquel  la  commission  vous 
propose  de  ddcerner  le  prix  est  une  oeuvre  sdrieuse ;  je  l’ai  lue  avec 
le  plus  grand  soin  ;  il  y  a  des  faits  de  la  plus  haute  importance  au 
point  de  vue  de  l’dtiologie  du  crdtinisme.  Un  entre  autres  m’a  sur- 
tout  frappd  :  dans  un  village  nommd  Bozei,  en  Tarentaise,  sur 
Ml 72  habitants,  on  comptait  900  goilreux  et  109  crdtins;  la  muni- 
cipalitd  va  chercher  a  Saint-Bon,  a  800  mfetres  de  Hi,  de  l’eau  pour 
alimenter  le  village  ;  le  nombre  des  crdiins  diminue,  si  bien  qu’au- 
jourd’hui  les  crdtins  qu’on  voit  encore  a  Bozei  sont  tous  adultes, 
et  qu’il  n’en  nait  plus  dans  les  families  qui  font  usage  exclusive- 
ment  de  l'eau  nouvelle.  Ce  travail  nous  a  paru  remarquable  par  les 
nombreuses  recherches  qui  y  sont  rapportees  et  par  l’drudition  dont 
Hauteur  a  fait  preuve. 

M.  Maury.  Je  ne  m’oppose  pas  aux  conclusions  du  rapport; 
maisil  me  semble  qu’il  serait  bon  qu’on  fit  quelques  rdserves,  et, 
tout  en  constatant  la  valeur  du  travail,  qu’on  fit  sentir  qu’il  n’est 
pas  complet  encore,  qu’une  solution  prdcise  n’y  a  pas  dtd  formulde. 
L’opinion  de  l’auteur  me  parait  un  peu  absolue ;  les  conclusions  de 
la  commission  tendraient  presque  h  la  consacrer,  et  je  crois  qu’il 
y  a  de  nouvelles  recherches  a  faire  avant  de  l’accepter. 

M.  Moreau.  J’ai  sounds  pendant  des  anndes  des  individus  & 
un  traitement  ferrugineux.  Je  n’ai  jamais  vu  que  l’usage  du  fer 
produisit  quelque  chose  qui  ressemblat  au  goitre.  Au  conlraire, 
sous  l’influence  de  cet  agent,  la  santd  se  rdtablit,  les  forces  revien- 
nent.  II  ne  faudrait  done  pas  se  hitter  d’accepter  une  opinion  qui 
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mettrait  an  compte  du  fer  des  accidents  que  nous  ne  iui  avons 

jamais  vu  produire. 

M.  Loiseau.  L’influence  gotlrigfene  de  la  pyrite  de  fer  ne  m’est 
pas  plus  d4montr4e  qu’S  M.  Moreau.  II  n’y  a  pas  de  substance  qui 
soil  plus  rdpandue  dans  la  terre.  11  y  a  tout  aulour  de  nous,  4  Paris, 
a  Saint-Denis,  aux  Batignolles,  des  puits  qui  en  contiennent ;  les 
iiabitants  font  un  usage  journalicr  des  eaux,  et  je  ne  sache  pas 
que  le  goiu  e  apparaisse  irfes-fiiquemment  chez  eux.  Cela  ne  dimi- 
nuc  pas  a  mes  yeux  la  valeur  du  travail  que  la  commission  a  jugd 
digue  du  prix,  mais  cela  justifle  les  reserves  que  reclame  M.  Maury. 

M.  Maury.  Ce  qu’il  y  aurait  de  nouveau  dans  ce  nimoire,  c’esl 
que  les  eaux  seraient  seules  la  cause  du  goitre  et  du  crtltinisme 
mais  on  ne  dit  rien  des  miasmes,  qui  ont  bieu  aussi  leur  impor¬ 
tance,  dont  l’eau  est  le  vdhicule  par  excellence,  et  sur  lesquels 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville  a  si  justement  appei  l’attention. 

M.  Fournet.  II  me  semble  que  vous  avez  line  conclusion  toule 
naturelle  4  tirer  de  ces  observations,  c’est  que  le  travail  que  la 
commission  propose  de  rdcompenser  n’a  pas  toule  la  precision  d4si- 
rable.  La  Socidle  a  voulu  faire  avancerla  science.  Le  mdmoiredont 
on  parie  a-l-il  r4alis4  un  veritable  progrfes  ?  11  est  permis  d’en  dou- 
ter.  II  n’y  a  pas  de  solution  nette.  En  accordant  le  prix,  vous  encou- 
ragez  un  travail,  mais  vous  ne  pouvez  pas  vous  declarer  satisfaits. 
Je  propose  de  ne  pas  donner  &  1’auteur  la  somme  tout  entiere ; 
accordez-lui  un  encouragement  large,  important;  mais  rdservez  une 
partie  du  prix  pour  des  recherches  ill  tdrie  tires  apporlant  une  solu¬ 
tion  siirieuse. 

M.  Baillarger.  Ce  que  j’ai  dit  des  analyses  de  M.  Cantu  prouvc 
que  jen’ai  aucunement  l’intention  de  d4fendre  la  doctrine  de  l’au- 
teur  ;  mais  il  n’en  esi  pas  nioins  vrai  qu’il  est  impossible  de  r4unir 
plus  de  fails,  de  presenter  des  recherches  plus  patientes,  plus  multi¬ 
plies.  Si  1’opinion  qui  consiste  a  attribuer  le  goitre  4  la  pyrite  de  fer 
n’est  pas  soutenable,  il  n’y  en  a  pas  moins  beaucoup  a  louer  dans 
ce  travail.  On  peut,  toutefois,  modifier  les  conclusions  et  dire  que 
la  commission,  tout  en  n’acceptant  pas  comme  d4montr4es  les 
hypotheses  de  l’auteur  du  mdmoire  n°  2,  lui  reconnait  des  qualitfo 
assez  sdrieuses  d’observation  et  de  critique,  pour  proposer  de  Iui 
accorder  le  prix. 

M.  Fournet  insiste  pour  qu’on  reserve  one  partie  du  prix. 

M.  Brierre  de  Boismont  combat  cette  motion,  et,  rappelant  tous 
les  renseignemenls  que  la  commission  a  cru  devoir  prendre,  declare 
qu’ils  sont  tous  favorables  a  l’auteur  dont  les  recherches  mdrilent 
d’etre  rdcompens4es. 
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M.  Delasiauve.  Je  considfere  ce  livre  comme  extrdmement  sd- 
rieux.  Je  n’en  veux  pas  disculer  la  doctrine,  raais  il  fant  bien  con- 
venir  que  les  recherches  sont  du  plus  grand  intdret. 

M.  Lunier.  Nous  pouvons,  tout  en  accordant  le  prix  a  M.  Saint- 
Lager,  ce  qui  ne  me  paralt  que  juste,  l’inviter  a  continuer  ses 
reclierches,  et  surtout  a  les  compldter  par  des  expdriences  sur  des 
animaux. 

M.  le  president.  Je  vais  mettre  aux  voix  les  conclusions  de  la 
commission,  modifides  ainsi  que  le  demandent  plusieurs  membres 
de  la  Socidtd. 

Les  conclusions,  mises  aux  voix,  sont  adoptdes. 

En  consdquenee,  le  prix  Ferrus  —  Belhomme  —  Arcliambauit, 
d’une  valeur  de  1500  francs,  est  accordd  a  M.  le  docteur  Saint- 
Lager.  Le  secrdtaire  gdndral  est  chargd  de  lui  en  donner  avis. 

Rapports  de  candidatures. 

M.  Lunier  a  la  parole  pour  la  lecture  de  rapports  de  candida- 


Au  nom  d’une  commission  composde  de  MM.  Baillargcr,  Rous- 
selinetLunier.j’ai  a  vous  parler  de  la  candidature,  au  litre  de  raeiii- 
bres  associds  dtrangers,  de  MM.  Vermeulen  et  Ingels,  de  Gand, 
Jaques,  d’Anvers,  et  Vanden  Abeele,  deBruges;  je  le  ferai  en  quel- 
ques  mots. 

Le  docteur  Vermeulen  est  I’didve  prdfdrd  de  Guislain ;  c’est  lui, 
comme  le  dit  le  celdbre  alidniste  dans  une  courte  prdface,  qui  a 
recueilli  les  magnifiques  leqons  sur  les  plirenopathies  que  vouscon- 
naissez  lous.  C’est  dgalement  M,  Vermeulen  qui,  a  pres  avoir  dtd 
adjoint  des  quatre  dtablissementsd’alidnds  de  Gand,  de  1849  51860, 
remplaqa  son  maltre  regrettd,  comme  mddecin  en  chef  des  deux 
asiles  de  femmes,  etdu  Strop,  le  pensionnat  deshommes,  et  comme 
membre  de  la  commission  permanente  de  I’inspection  des  etablis- 
sements  (Talienes  de  la  Belgique.  Cette  commission  don  t  font  partie, 
avec  lui,  deux  administrateurs  d’un  grand  mdrile,  MM.  Ducpd- 
tiaux  et  Oudart.  publie  tous  les  trois'ans  d’excellents  rapports  d’en- 
semble  dont  la  partie  mddicale  est  plus  particuli&rement  confide  a 
notre  honorable  confrere  qui  occupe  aujourd’hui  le  premier  rang 
parmi  les  alidnisles  beiges. 

Le  docteur  Ingels  est  mddecin  en  chef  de  l’hospice  Guislain,  le 
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plus  bel  etablissement  de  la  Belgique,  dont  il  vient  de  terminer  la 
slatistique  pour  la  pdriode  ddcennale  1853-1862,  faisant  suite  5 
celle  publide  par  (iuislainen  1853.  Ces  recherches  statistiques,  faites 
sur  le  meme  plan  et  dans  le  mdipe  bulque  celles  entreprisds  par  son 
illusire  prdddeesseur,  ont  cela  de  particulidrement  intdressant  que 
les  documents  qui  en  forment  la  base  ont  did  recueillis,  pour  les  cinq 
premiferes  anndes,  dans  l’ancien  asiledes  Alexiens,  et  pour  les  cinq 
dernidres,  daps  le  bel  dtablissement  auquel  est  si  justement  attachd 
le  nom  deGuislain.  Onpeut  constater,  en  effet,  que  dans  la  seconde 
pdriode,  les  ddces  ont  did  notablement  moins  nombreux  (6  au  lieu 
de  11  pour  100)  et  les  gudrisons,  au  contraire,  plus  frdquentes  (23,82 
aulieude  19,21  pour  100)  que  dans  la  premidre,  etcela  malgrdl’aug- 
mentation  considdrable  du  chiffre  des  incurables.  L’kospice  Guislain, 
commeleditM.  Ingels  dans  saprdface,a  done  parfaitement  rdpondu 
5  1’attente  qn’on  s’en  dtait  formde. 

Ceux  d'entre  vous,  messieurs,  qui  s’occupent  plus  particulidre- 
ment  de  recherches  statistiques,  trouveront  dans  le  mdmoire  de 
M.  Ingels,  des  documents  importants  ;  ils  y  trouveront  dgalement 
des  considdrations  intdressantes  sur  les  maladies  incidentes  des 
alidnds,  et  particulierement  sur  la  pellagre  des  asiles,  et  la  tumeur 
sanguine  des  oreilles. 

M.  Ingels  avait  publid  prdeddemment,  entre  autres  travaux,  les 
mdmoires  suivants  : 

1°  Relation  des  cas  de  petite  virole  observes  a.  I'hospice  des 
alienes  de  Gand,  en  1857  ; 

2°  Note  sur  un  cas  de  paralysie  saturnine  accompagnee  de  de- 
mence ; 

3°  Note  sur  deux  cas  de  maladie  mentale ; 

4°  Deux  faits  cliniques  relatifs  a  V  influence  de  la  goutte  dans  les 
maladies  mentales ; 

5°  Un  cas  d’epilepsie  remarquable  par  la  conservation  de  I'inteU 
ligence  et  de  la  sensibilite  pendant  les  acces ; 

6°  Cas  de  catalepsie  hysterique  extraordinaire ; 

7°  Une  visiteaux  etablissements  d’ alienes  du  Middlesex ; 

8°  Examen  du  rapport  de  la  commission  d’inspection  sur  la 
reorganisation  des  asiles  publics  d’alien&s  de  la  ville  de  Liege. 

Ce  dernier  travail  contienfde  trds-judicieuses  observations  sur 
l’assistance  des  alidnds  et  notamment  sur  les  fermes-asiles  et  la  co- 
lonie  de  Gheel ;  j’en  recommande  la  lecture  aux  personnes  qui  ddsi- 
rent  savoir  comment  est  jugde,  en  Belgique,  la  cdldbre  colonie. 

M.  le  docteur  J.  Jaques  est  l’un  des  praliciens  le  plus  justement 
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estimdset  leplus  rdpandus  de  ia  Belgique ;  mddecin  en  chef  des  asiles 
d’alignes  d’ Anvers,  president  de  la  commission  mddicale  de  celte 
ville,  il  est,  en  outre,  membre  titulaire  ou  correspondant  des 
meilleures  Societds  medicates  de  la  Belgique  et  de  quelques  Societfe 
etrangferes. 

M.  Jaques  a  publid,  en  1848,  un  irfis-bon  recueil  de  memoires  et 
observations  de  mddecine  et  de  chirurgie,  dans  lequel  notamment 
est  insere  un  travail  intitule  :  Des  effets  de  la  riaction  determinee 
par  Vemploi  des  depl&tions  sanguines  et  des  affusions  d’eau  froide 
dans  quelques  maladies  du  eerveau.  M.  Jaques  eslime  que  les  sai- 
gnfies  gdn<5 rales  sont  rarement  utiles  et,  au  contraire,  presque  lou- 
jours  nuisibles  dans  les  affections  cerebrates,  surtout  dans  la  l'olie,  et 
leur  preffcre,  avecraison,  l’application  dessangsues  en  permanence. 
Dans  le  traitement  de  l’alienation  mentale,  d’ailleurs,  il  n’a  que  tres- 
rarement  recoursaux  antiphlogistiques ;  il  a  plus  de  confiance  dans 
l’emploi  des  toniques  et  d’un  regime  fortifiant. 

M.  Jaques  ne  fait  non  plus  que  rarement  usage  de  la  douche 
proprement  dite  chez  les  abends  :  il  fait  observer,  avec  raison, 
qu’elle  determine  une  reaction  qu’il  est  necessaire  de  combaltre  par 
1’application,  sur  la  tdte,  de  compresses  imbibies  d’eau  froide.  Je 
suis,  il  cet  dgard,  beaucoup  plus  radical;  je  crois  qu’a  part  de  rares 
exceptions,  il  faut  proscrire  la  douche  sur  la  tdle  comma  moyen  de 
traitement,  et  la  remplacer  par  ^irrigation  continue.  Je  voudrais 
mdme  qu’il  fdt  absolument  interdit  de  maintenir  un  abend  dans  une 
baignoire  fermde  par  un  couvercle  et  remplie  d’eau  d  32-35  degrds, 
comme  on  le  fait  gdndralement,  sans  prendre  la  precaution  de  lui 
rafraichir  la  tdte  au  moyen  d’un  filet  d’eau  ou  de  tout  autre  procddd 
analogue. 

M.  le  docteur  Vanden  Abeele  est,  depuis  dix-huil  ans,  medecin  de 
l’hospice  d’alienes  de  Saint-Julien,  5  Bruges,  l’undes  asiles  spdciaux 
lesplus  importantsde  la  Belgique.  Outre  un  excellent  mdmoire  sur  la 
structure  des  arteres  et  des  veines,  couronnd  au  concours  univer- 
sitairede  1847-1848,  M.  le  docteur  Vanden  Abeele  apublid  dans  les 
journaux  de  medecine  beiges  des  notes  et  observations  interes- 
santes,  notamment  une  observation  d 'enciphalite  traumatique 
terminee  par  un  abces  dans  l’ hemisphere  cerebral  gauche,  avec  con¬ 
servation  de  la  faculte  du  langage,  et  une  autre  A'amnesie  de  Vecri- 
ture  avec  conservation  de  la  parole,  qui  ont  did  insdrees,  en  1865, 
dans  le  Bulletin  de  l’Acaddmie  royale  de  medecine  de  Belgique  (1). 


(1)  Deuxieme  serie,  t.  VIII,  n°  7. 
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Aprfes  avoir,  en  1848  et  1849,  avecune  mission  dn  gouvernement 
beige,  dtudid  les  prineipaux  dtablissemenls  supdricurs  d’insiruclion 
mddicale  de  la  France,  de  l’Allemagne  et  de  l’Angleterre,  M.  Van- 
den  Abeele  a dtd  nommd  snccessivemenlmddecin  adjoint,  puis  mdde- 
cin  en  chef  de  l’hospice  Saint-Julien,  mddecin  de  l’h&pital  civil  de 
Bruges,  mddacin  Idgisle,  et  enfin  professeur  d’anatomie  a  l’Acadd- 
mie  royale  des  beaux-arts  de  Bruges. 

Tels  sont,  messieurs,  les  honorables  confreres  que  nous  venons 
vous  demander  de  nommer  mcinbrcsassocids  dtrangers  de  la  Socidtd 
mddico-psychologiquc.  Permetiez-moi  d’ajouterque,lors  de  l’exctur- 
sion  medico-administrative  que  j’ai  faiteen  Belgique,  il  y  a  dix  mois, 
j’ai  requ  d’eux  un  accueil  tenement  cordial  et  empresse,  que  je  ne 
faisque  payer  une  delle  de  reconnaissance  en  venant  vous  prior  de 
leur  donncr  cette  prcuve  d’estime  et  de  sympathiquc  confraler- 
liite. 

Ccs  conclusions  sont  raises  aux  voix  et  adoptdes  a  I’unanimild 
des  suffrages. 

En  consequence,  MM.  Vermeulen,  Vanden  Abeele,  Ingels  et 
Jaques,  sont  nommds  membres  associds  dtrangers. 

An  nom  d’une  commission  composee  de  MM.  Baillarger,  Rous- 
selin  et  Ltinier,  M.  Lunier  lit  le  rapport  suivant  sur  la  candidature 
do  M.  Berger  au  litre  de  raerabre  correspondant. 

Messieurs, 

J’ai  l’honneur  de  vous  presenter  le  rapport  que  j’ai  6te  charge  de 
faire  sur  la  candidature  au  titre  de  membre  correspondant  de  la 
Societe  medico-psychologique  de  M.  le  docteur  Berger,  mddecin  en 
chef  des  asiles  d’aliends  de  Bourg. 

M.  Berger  a  envoye  a  l’appuide  sa  candidature  un  memoire  inti¬ 
tule  :  Notes  pour  servir  a  Vhistoire  du  goitre  et  du  cretinisme  dans 
le  departement  de  VAin,  dont  je  vous  exposerai  tr&s  succinctement 
le  contenu. 

La  commune  de  Pougny,  que  M.  Berger  a  plus  parliculidrement 
dtudide,  est  l’une  des  communes  de  France  ou  le  goitre  etle  crdti- 
nisme,  mais  surtout  le  goitre,  sdvissent  avec  le  plus  d’intensitd ; 
l’enqudte  de  1864  y  a  revdle  35  pour  1 00  d’individus  atteints  4  des 
degrds  divers  par  l’endemie,  lorsque,  dans  les  autres  communes  du 
mOme  canton,  la  proportion  des  goitreuxatteint  a  peine  le  chiffre  de 
5  4  6  pour  100. 

Pougny  est  situd  sur  la  rivedroite  du  Rhdne,  entre  le  fleuve.etle 
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versant  oriental  des  collines  jurassiques,  snrle  diluvium  alpin  et  la 
mollasse. 

Le  village  est  bati  sur  un  plateau  dlevd  de  50  a  55  mfetres  au-des- 
sus  du  fleuve,  ayant  5  ses  pieds  des  marais  ou  mieux  des  prds  ma- 
rdcageux  qui  ne  sont  pas  Strangers  aux  maladies  enddmiques  qu’on 
rencontre  5  Pougny. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  cetle  commune  des  villages  voisins, 
c’est  sa  situation  &  l’entree  mdrne  de  la  gorge  de  l’ficluse,  c’est-a- 
dire  5  I’endroit  ou  la  vallde  du  Rhone  se  rdtrdcit  au  point  de  ne 
plus  laisser  de  place  que  pour  le  passage  du  fleuve  et  de  la  ligne 
ferree,  taillde  dans  le  roc. 

Ce  n’est  point  5  cette  cause  cependant  que  les  gens  du  pays  atlri- 
buent  le  goitre,  mais  bien  aux  eaux  potables  qui  sont  dminemment 
froides  et  calcaires.  Ces  eaux  qui  traversent  un  banc  de  sable  de  2  h 
3  mfetres,  ne  seraient  probablement  point  d’ailleurs  insalubres  a  ce 
degre,  si  les  habitants  prenaient  settlement  la  precaution  dene  point 
laisserpdndtrer  dans  les  conduits  les  eaux  des  dgouts,  souvent  meme 
le  purin  des  fumiers  dont  chaque  coin-  d’habitaiion  est  encombrde. 

Les  habitants  de  ce  miserable  village  montrent,  en  effet,  it  l’en- 
droit  des  prescriptions  de  I’hygidrie,  la  plus  insigne  negligence;  et 
puis  il  y  a  peu  de  temps  encore,  ils  vivaient  pour  ainsi  dire  isoies 
du  reste  du  monde,  n’ayant  que  de  fares  relations  avec  les  commu¬ 
nes  voisines  ;  ils  se  mariaient  prcsque  toujours  entre  eux,  souvent 
mdme  entre  consanguins.  Toules  ces  conditions  font  de  Pougny  une 
localite  eminemment  insalubre;  il  n’est  done  point  etonnant  qu’on 
y  rencontre  beaucoup  de  fidvres  intermittentes,  d’affections  scrofu- 
leuses  et  rachitiques  et,  enfin,  un  trds-grand  ltombre  de  goitreux  et 
mdme  des  cretins  ;  non  pas  que  M.  Berger  attribnc  plus  que  nous 
I’endemie  erdtineuse  aux  causes  qui  produisent  les  maladies  que  je 
viens  d’dnumdrer,  mais  il  ne  parait  pas  douteux  que  ces  causes 
jouent  un  certain  r&le  dans  la  gendse  du  goitre  et  du  cretinisme. 

Cela  est  si  vrai,  messieurs,  que  dans  les  autres  communes  du 
canton,  Collonges,  Challes,  Lancrans  et  Ldar, dont  les  eaux  potables 
et  le  sous-sol  sont  les  mdmes  qu’d  Pougny,  mais  ou  n’existent  pas 
les  mdmes  causes  d’insalubritd,  la  scrol'uleetle  rachitisme  sont  beau- 
coup  plus  races,  que  les  goitreux  ne  s’y  rencontrent  plus  que  dans 
la  proportion  de  5  a  6  pour  100  et,  enfin,  que  le  erdtinisme  y  est 
a  peu  prds  inconnu. 

Je  ne  veux  point,  messieurs,  vous  signaler  tous  les  faits  inieres- 
sants  rapportds  par  M.  Berger,  j’en  citerai  seulement  quelques-uns. 

A  Pougny,  tous  les  erdtins  observds  par  lui  dtaienl  nds  de  goiireux; 
un  seul  dtait  ndde  parents  Sgds. 

ANNAL.  m£d.-psvch.  1“  serie,  t.  xx.  Mai  1868  7.  29 
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Au  fort  de  I’Ecluse,  le  goitre,  trfts-commun  dans  le  fort  infdrieur 
ou  l’on  boit  la  m6me  eau  qu’a  Pougny,  n’est  jamais  observe,  au  con- 
traire,  dans  le  fort  supfirieur,  4  200  metres  plus  haut,  ou  l’on  ne  fait 
usage  que  d’eau  decilerne.  Je  n’ai  pas  besoin  d’insister  surl’impor- 
tance  et  la  valeur  d’un  faitde  cette  nature  observe  depuis  longtemps 
par  des  hommes  intelligents  et  digues  de  foi. 

Tel  est,  rapidement  exquissd,  le  travail  que  M.le  docteur  Berger  a 
envoyg  a  Pappuide  sa  candidature  ;  ce  n’est  point  d’ailleurs  le  seul 
litre  de  noire  honorable  confrere.  Aprfes  avoirdtudid  les  maladies  men- 
talesdansle  service  de  M.  Falret,  4  la  Salpe.lriere,  puis,  pendant  vingt 
ans,  pratiqud  la  mddecine  4  Paris  et  4  Chateau-Renault  oil  il  a  laissd 
les  meilleurs  souvenirs,  il  est  entre  dans  le  service  des  alidnds  en 
qualitd  de  iriddecin  en  chef  des  asiles  de  Bourg,  et  il  s’acquitte,  de¬ 
puis  bientOt  deux  aus,  tie  ses  nouvelles  fonctions  4  la  satisfaction  de 
tous. 

Je  dois  ajouler,  enfin,  quo  M.  le  docteur  Berger  est  Pun  des  plus 
zdlds  collaborateurs  des  Annales  medico -psychologiques  ou  vous  avez 
pu  lire  les  excellents  comptes  rendus  analytiques  qu’il  donne  des 
travaux  sur  les  maladies  mentales  et  les  ndvroses,  publics  dans  les 
journaux  franqais. 

M.  le  docteur  Berger  me  parait  done,  4  tous  dgards,  digne  d’etre 
des  ndtres,  et  je  n’hdsile  pas  4  vous  proposer,  au  nom  de  la 
commission  dont  j’ai  Phonneur  d’etre  le  rapporteur,  de  le  nommer 
membre  correspondent  de  notre  Society. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adoptdes  4 
l’unanimitd;  en  consequence,  M.  Berger  est  nommd  membre  cor- 
respondant  de  la  Society  mddico-psychologique. 

De  I'heridite  dans  les  maladies  nerveuses  mentales. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  l’hdrdditdi 

M.  Delasiauve.  Lorsqu’il  s’est  agi  de  fixer  l’ordre  de  la  discussion, 
j’ai  ddj4  dit  combien  il  serait  difficile  de  scinder  les  diffdrentes  par¬ 
ties  du  sujet.  Rien  n’est  plus  dlaslique  que  la  determination  des 
moyennes  generates.  On  glisse  tropaiseiiient  4  c&te  des  details  signi- 
licatifs  pour  arriver  jamais  4  des  conclusions,  4  des' distinctions  ri- 
goureuses.  La  lecture  de  M.  Ach.  Foville,  pleine  d’intdret  en  elle- 
mfime,  vous  en  donne  une  preuve  flagrante.  Il  a  lu,  comment^  une 
serie  d’observations,  et  cependant  il  a  finiparavouerque  lesdclair- 
cissements4  entireretaientloin  de  dissiper  tous  les  doutes.  Quand 
j’ai  publie  mon  Traite  sur  I’epilepsie,  j’ai  particuliferement  insiste 
sur  les  causes  d’incerlitudes.  Sans  contredit,  l’epilepsie  est  hdrddi- 
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laire;  mais  dans  quelle  proportion?  A  quels  signes  lui  reconnaltra- 
t-on  ce  caractfere?  Quelle  lumiere  la  notion  ddduite  de  cette  etude 
rdpandra-t-elle  sur  les  pi'obl&meslhSrapeutiques  et  medico-ldgaux? 

Selon  moi,  loute  solution  est  individuelle,  spSciale.  C’est  pourquoi 
j’aurais  voulu  qu’au  lieu  d’isoler  les  points  a  ddbattre,  on  se  plaqSt 
en  face  des  faits  litigieux  et  que,  les  analysant  successivement  4 
fond,  et  ayant  ainsi  trouve  l'ideal  de  chacun,  on  en  fit  ressortir  les 
consequences  legitimes  et  nalurelles. 

L’dpilepsie  n’est  point,  en  effet,  une  affection  identique  danstous 
les  cas.  Quelques  espfeces,  pures  nevroses,  peuvent  4  bon  droit  etre 
dites  essentielles.  D’autres,  idiopathiques,  repondent  A  un  etat 
congestif  ou  hyperemique  plus  oumoins  appreciable.  II  en  est,  sym- 
ptomatiques,  qui  outpour  originedes  lesions caracterisees:tumeurs, 
ramollissements,  ossilications,  etc.  Plusieurs,  enfin,  sympathiques, 
ont  leur  point  de  depart  dans  l’irradialion  d’une  soulfrance  erner- 
geant  d’organes  eioignes.  Avant  d’uliliser  la  masse  des  exemples 
dans  la  recherche  des  lois  hereditaires,  ne  faudrait-il  pas,  chose 
impossible,  en  marquer  les  diverges  categories? 

Derniferement,  un  personnage  beige  vint  it  notre  cabinet  nous 
soumetire  ces  deux  demandes :  1°  Combien  guerissez-vous  d’dpiiep- 
sies?  Acet  egard,repondimes-nous,  les  statistiques  sont  divei'gentes; 
mais  voire  interrogation  a  un  but  et  s’il  s’agit  d’une  personne,  les 
chances,  en  ce  qui  la  concerne,  ne  peuvent  etre  evaludes  que 
d’aprbs  la  nature  de  son  mal,  l’dpoque  de  l’invasiou  et  la  gravitd 
des  complications.  2°  Quel  est  voire  traitement?  Aucun-de  fixe,  su- 
bordonnd  qu’il  est  aux  indications.  II  varie4  ce  point  que  l’an  passe, 
ayant  requ  le  rndme  jour  deux  malades  alteints,  celui-ci,  d’une 
dpilepsie  congestive,  celui-14,  d’une  dpilepsie  essentielle,  nous  pres- 
crivlmes  au  premier  un  traitement  ddpietif  et  rdvulsif  dont  nous 
avons  ignore  les  effets,  et  au  second  l’extrait  de  belladone  qui  lui  a 
parfaitement  rdussi. 

Le  lendemain,  ce  monsieur  nous  amena  sa  fille  3gde  de  vingt- 
cinq  ans,  de  forte  constitution,  sujette  5  des  acres  frequents  entre- 
mfelds  de  vertiges  presque  quotidiens.  L’affection  remonlait  a  onze 
ans;  la  raison  dtait  entiere,  mais  la  memoire,  fragile,  s’opposaita  une 
application  soutenue.  On  avait  parcouru  les  deux  mondes  pour  pro¬ 
curer  a  cette  pauvre  patiente  un  soulagement  toujours  fuyant.  Apres 
un  examen  minulieux,  prenant  le  pere  a  part,  je  lui  ddclarai  que, 
dans  ma  pensde,  sa  fille  avait  un  epancliement  sdreux  a  la  base  du 
cerveau  et  dans  les  ventricules,  que  les  parois  nerveusesenveloppant 
la  collection  liquide  dtaient  indurees,  que  la  rdsorplion,  au  bout 
d’un  laps  aussi  considerable,  n ’titan t  point  a  prdsumer,  je  doutais 
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de  !a  possibilite  de  la  gudrir,  mfime  de  I’amdliorer ;  qu’en  tons  cas 
le  diagnostic  dictait  la  marche  a  suivre  :  hydrolhdrapie,  exutoire  au 
bras,  purgatifs,  valdriane,  moyens  diffusibles.  Jusqu’ici,  malgrd 
l’exactitude  avec  laquelle  les  prescriptions  ont  etd  suivies,  on  n’a 
rien  obtenu.  Ndanmoins,  les  parents  m’ont  tdmoignd  une  vive  re¬ 
connaissance  de  les  avoir,  en  les  dclairant,  ddlivrds,  eux,  du  souci 
eteruel  de  qudter  partout  des  brocantenrs  decure.  Cette  fille  se  serait 
maridc;  si  elle  avait  eu  des  enfants,  leur  aurait-elle  communique  le 
germe  de  sa  maladie?  Tel  a  eu  une  dpilepsie  vermineuse;  inflne- 
rait-il  sur  sa  progdniture  ? 

On  dtend  le  champ  des  conditions  hdrdditaires,  soit:  l’dpilepsie 
est  susceptible  de  se  transmeitre  ;  ne  chicanons  pas  meme  trop  sur 
les  sources.  Je  veux  qu’un  alidnd,  qu’un  ivrogne  puissenl  engendrer 
un  dpileptique.  Ajoutons-y  encore  le  pbthisique,  le  cancdreux,  le 
rachilique,  etc.  Mon  Dieu  1  tout  cela  est  possible.  Est-ce  certain  ? 
Suffirait-il  d’uneou  deux  de  ces  coincidences  pour  motiver  des  de¬ 
cisions  hygidniques  ou  ldgales  absolues  ?  Qu’on  note  bien  que  lors- 
que  j’ai  examind  dans  mou  livre  la  question  de  I’herdditd,  je  n’ai 
point  nie  que  le  mal  caduc  ne  vlnt  quelquefois  de  ces  voies  indi- 
rectes.  Je  n’ai  que  conteste  l’extension  qu'elles  avaient  recue  dans 
les  statistiques  de  quelques-uns  de  nos  confreres. 

Avec  ce  systfeme,  il  n’y  aurait,  a  chaque  consultation,  qu’a  sonner 
la  cloche  d’alarme.  Dans  quelle  Camille,  de  pres  ou  de  loin,  n’y  a- 
t-il  pas  eu  des  tuberculeux,  des  cancdreux,  des  emportes,des  conges- 
tionnaires,  des  paralytiques,  des  moroses,  des  alidnds  ?  Le  bilan  de 
1’hdrdditd  dpileptique  croitrait  dans  des  proportions  dtranges,  et  ce- 
pendant  combien  de  families  entachees  des  prddispositions  que  je 
viens  de  signaler,  ignorent  le  mal  caduc  ?  Pendant  huit  ans,  j’ai 
exered  en  province.  Dans  ma  circonscription,  je  n’ai  connu  que 
quatre  dpileptiques :  1’un,  mort  dtoufld  dans  son  lit,  appartenait  6 
une  famille  tout  6  fait  saine  ;  chez  un  second,  le  mal,  dgalement 
isold,  avait  eld  t’un  des  symptdraes  d’une  maladie  saturnine  ;  un 
troisieme  devait  sans  doute  ses  convulsions  a  une  mdningile  de  1'en- 
fance  qui  I'avait  en  mdme  temps  rendu  idiot;  le  quatridme,  idiot  de 
naissance,  el  consdcutivement  dpileptique,  avait  des  parents  directs 
et  collatdraux  frappds  du  sceau  de  la  ddbilild  mentale. 

Acepropos,je  prdsenterai  une  observation.  Entre  les  ndvroses,ily 
a  des  afiinilds,  on  peut  le  prdsumer.  De  ce  qu’uu  individu  estalidnd, 
il  ne  faudrait  pas  en  eonclure  ndamnoins  qu’il  engendrera,  le  cas 
dchdant,  un  dpileptique.  Mais  on  sait  que  la  folie  est  essentiellement 
hdrdditaire.  Or  lesddgdndrations  cerdbrales  ndes  sous  cette  influence 
s’expriment  quelquefois  par  des  convulsions  dpileptiques  qu’il  fau- 
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drait  se  garderde  confondre  avec  de  simples  ndvroses;  cequi  por¬ 
trait  a  les  considdrer  comme  substitutes,  tandis  que  souventelies 
ne  sont  qu’nn  elTet  de  i’un  des  effets  de  l’alienation  meniale. 

Dans  notre  double  service  de  Bicelre  et  de  la  Salpdtridre,  comme 
dans  notre  pratique  parliculidre,  nous  avons  recueilli  bien  des  cas  et 
longuement  rdfldchi.  Nos  perplexites  coulinnent,  et  nous  ne  voyons 
pas  jour  ii  les  faire  disparailre  dans  un  systdmede  rfegles  absolues, 
ddduites  des  moyennes  statisliques.  Ce  n’est  jamais  le  nom  qui  signi- 
lie,  mais  la  chose.  Quelque  enseignement  qui  resulte  des  considera¬ 
tions  d’ensemble,  il  ne  dispensera  jamais  d’dtudier  exactement  le 
fait  parttculier,  et  de  reldguer  a  1’dcart  certaines  donndes  suscepti¬ 
ble  d’en  fausser  les  aspecls. 

On  reclame  notre  avis  dans  le  cas  suivant:  une  demoiselle  adix- 
huit  ans,  sa  sante  est  bonne,  le  pere  est  epileptique  depuis  dix  ans. 
Peut-on,  avec  securite,  accepter  une  alliance?  Mon  jugement  fut 
eondilionnel  en  I’absence  d’autres  informations.  Mais  je  suppose 
qu’on  eQt  dit:  le  pfere  doit  son  mal  A  la  peur;  avant,  sa  sante  eiait 
bonne  ;  mais  un  neven  est  idiot,  sa  mere  etait  emporiee  ;  deux  de 
ses  soeurs  sont  mories  phihisiques.  Aurais-je  dil,  avec  ce  concours 
d’dldments,  decreter  l’herddite  et  deconseiller  le  manage  ?  Evidem- 
ment  c’cQt  did  une  conclusion  temdraire,  car  toutescescirconslances 
auraient  pu  dtre  inddpendantes  d’une  influence  gdndrative,  et  le 
mal  du  pfere  se  borner,  posldrieur  a  la  naissance  de  la  fille,  A  une 
maladie  purement  accidentelle,  nde  de  I’dbranlement  et  de  la  peur. 
On  voit  done  avec  quelle  circonspeclion  il  importe,  dans  ces  cas 
graves  et  obscurs,  de  transformer  en  dldments  hdrddiiaires  diri- 
inanls  des  particularitds  qui  peuvent  dtre  etrangdres  a  l’dclosion  et  a 
Involution  des  accidents  morbides.  Si  la  discussion  doit  persister,  et 
qu’un  pen  de  loisir  nous  le  permelte,  nous  tacherons  de  rdunir  les 
indices  disseminds  dans  nos  nombreuses  observations. 

M.  Lunier.  il  y  a  une  grande  diffdrence  a  dtablir  sous  le  rapport 
de  l’hdrdditd  entre  les  folies  ndvroses  et  les  folies  franchement 
organiques,  la  paralysie  gdndrale  par  exemple ;  la  folie  ndvrose  se 
transmet  rarement  ideniique  avec  elle-mdme ;  la  folie  organique  af- 
fecte  habituellementchez  les  descendants  la  mdme  forme  quechez  les 
ascendants.  Los  folies  ndvroses  sont presque  fatalement  hdreditaires; 
les  folies  organiques  le  sont  beaucoup  moins.  Jedois  ajouter  que  si 
Ton  voit  souvent  des  alidnds  et  des  idiots  dans  la  descendance  des 
dpileptiques,  il  est  plus  rare  de  voir  des  parents  alidnds  engendrer 
des  dpileptiques. 

M.  Falret.  Ceci  renlre  tout  A  fait  dans  la  discussion.  Il  ne  s’agit 
pas  de  poser  des  considdrations  gdndrales.  Ll  faut  maintenant  prdci- 
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ser  un  peu.  Nous  admeltons  tous  qu’il  existe  des  Epilepsies  hErEdi- 
taires  el  des  Epilepsies  accidenielles ;  mais  a  quels  caracleres  peut-on 
les  reconnailre  ?  Dans  quelle  situation  se  trouvent  ces  divers  indi- 
vidus?  L’Epilepsie  allerne-t-elle  avec  des  maladies  accidentelles  du 
cerveau?  Alterne-telle  avec  la  folie?  et  dans  quelle  proportion  ?  Ge 
sont  ces  points  qu’il  faudrait  Elucider.  La  gEnEralisation  ne  nous 
apprendra  rien.  11  est  nEcessaire  de  prEciser  dans  quelles  conditions 
s’Etablit  1’hErEditE,  et  quelles  sont  les  formes  qui  paraissent  le  plus 
ordinairement  succEder  a  telle  ou  telle  variEtE  morbide. 

M.  Lunier.  Ce  n’est  pas  avec  des  observations  telles  que  nous  les 
rapportons  qu’on  arrive  h  un  rEsultat  salisfaisant.  On  rapproche  dans 
les  statistiques  des  faits  qui  n’ont  aucune  similitude.  11  est  hors  de 
doute,  par  exemple,  que  les  individus  devenusEpileptiques  &  la  suite 
d’une  longue  sErie  descendants  Epilepliques,  engendreront  L'ien 
plus  certainement  des  Epilepliques  que  ceux  chez  lesquels  la  ma- 
ladie  n’est  survenue  qu’acciden  tenement. 

La  sEance  est  levEe  ii  six  heures. 
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Anneo  1866  (Suite  et  fin)  (1). 

Uazcttc  des  liftpltnux  (1866,  39°  aunee). 

1°  Maladie  de  la  moelle,  suivie  de  paralysie  generate ;  obser¬ 
vation  recueillie  dans  le  service  de  M.  Baillarger,  par  M.  Magnan. 
(N°  7.) 

Cette  observation  est  remarquable  par  la  marche  progressive  et 
rdguliere  des  sympldmes  de  bas  en  hant,  de  la  moelle  vers  1’encd- 
phale.  Dans  cette  observation,  comme  dans  tous  les  cas  analogues, 
le  lissu  conjonclif  semblait  avoir  ete  le  point  de  depart  de  la  lesion 
anatomique,  sorle  de  travail  irritatif  determinant  dans  ce  tissu  une 
proliferation  nucteaire  considerable  ;  1’alteration  des  elements  ner- 
veux  paraltrait  6tre  secondaire. 

2°  La  maison  imperiale  de  Charenton,  par  Francois  Aubert. 

(N°  7.) 

Extrait  du  magnifique  outrage  :  Les  itablissements  geniraux  de 
bienfaisance,  publie  l’annee  deriiifere  par  les  solos 'dn  ministfere  de 
l’interieur. 

3°  De  la  paralysie  genirale  pr&c&d&e  d’une  affection  de  la  moelle, 
rapport  par  M.  Hayem,  sur  l’observation  citee  plus  haul.  (JN°  10.) 

Des  fails  et  considerations  exposes  dans  son  rapport,  M.  Hayem 
se  croit  en  droit  de  conclure  : 

1°  Que  les  maladies  de  la  moelle  (dont  il  a  parie)  en  se  lerminant 
par  paralysie  generate,  prouvent,  par  leur  nature,  la  progression 
des  lesions  de  bas  en  haut,  qu’il  existe  des  paralysies  generates  par 
propagation  : 

2°  Que  les  faits  cliniques  anatomo-pathologiques,  en  steclairant 
mutuellement,  montrent  que  la  paralysie  generate  est  une  affection 
organique  de  l’encephale,  dont  la  lesion  morbide  a  une  grande  res- 
semblance  avec  la  meningite  chronique  et  la  sclerose  spinale ; 


(1)  Voyez  le  numero  de  mars,  p.  284.  —  L’abondance  des  matieres 
nous  oblige  a  ne  donner  qu’un  apercu  sommaire  des  travaux  publi4s 
en  1866  dans  les  journaux  franeais  qui  n’ont  point  encore  6te  analyses. 
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3°  Que  la  paralysie  generate  est  en  quelque  sorte  une  scISrose 
mSningo-encSphalique,  tantdt  primitive,  tantdt,  dans  les  cas  rares 
Studies  par  I’auteur,  consecutive  4  une  affection  de  la  moellc  de 
mSme  nature. 

4°  Aphasie  avec  hemiplegic  droite;  autopsie,  par  M.  Bourillon. 
(N9  15.) 

Observation  intSressanle  d’aphasie  par  trouble  des  organcs  rdgu- 
laleurs  des  mouvements  dulangage;  deli  re  mSlancolique  prScSdant 
de  huit  jours  l’attaque  d’apoplexie. 

5°  Manage  contracts  par  un  aliene  paralytique.  —  Intervention 
du  medecin  traitant.  —  Annulation  du  mariage  par  un  arret 
de  la  Cour  imperiale  de  Paris.  (N°  18.) 

Observation  trbs-importante  4  tous  egards.  Le  tribunal  civil  de 
la  Seine  avait  validS  le  mariage ;  mais  la  Cour  imperiale,  aprfes 
nouvelle  enquete  faite  au  Mexique,  ou  le  mariage  avait  ete  celdbrS, 
le  declara  nul  et  de  nul  effet. 

6°  Paralysis  agitans ;  glycosurie,  par  le  docteur  Paul  Topinard. 
(N°  21.) 

Observation  interessante  d’une  affection  assez  rare  et  qui  se  dis¬ 
tingue  d’ailleurs  des  cas  ordinaires  par  la  presence  d’un  sympidme 
non  encore  signaie,  la  glycosurie. 

7°  Observation  pour  servir  a  I’histoire  de  la  paralysie  ascendante, 
par  le  docteur  Caussin.  (N°  23.) 

8°  Aphasie  incomplete  par  absence  de  la  formation  des  idees, 
par  ie  docteur  Augier.  (N°  28.) 

Le  sujel  de  celte  observation  est  un  marin  4ge  de  soixante  ans, 
offrant  en  meme  temps  une  integrity  de  l’appareil  vocal  et  des 
mouvements  necessaires  4  la  parole,  et  un  trouble  profond,  parfois 
meme  une  absence  complete  des  iddes. 

9°  Observation  de  troubles  vesaniques  masquant  le  debut  d’une 
fievre  typhoide.  (N°  36.) 

Les  fails  de  cette  nature  ne  sont  malheureusement  pas  trfes-rares, 
et  4  ceux  de  MM.  Baillarger,  Lacannal  et  Dumesnil ,  citSs  par 
M.  Moiet,  on  pourrait  en  ajouter  un  assez  grand  nombre  Spars  dans 
les  recueils  pSriodiques,  ies  theses  inaugurales  et  les  mSmoires 
publies  sur  la  malifere.  J’en  ai  moi-meme  recueilli  quelques-uns, 
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L’obsevvaiion  de  M.  Motet  offre  cependant  quclque  chose  de 
particulierement  intei  essant. 

Les  troubles  vesaniques,  en  effet,  ont  masque  &  tel  point  les 
sympt&mes  de  l’affection  intestinale  et  ressemblaient  tellement  a 
ceux  qu’on  observe  dans  les  etablissements  d’alieues,  que  des  rede¬ 
ems  dont  on  ne  peut  nier  la  competence,  ont  meconnu  comply  le¬ 
nient,  tout  d’abord,  l’existence  de  la  iievre  typhoSde  :  il  n’est  done 
point  etonnant  que  des  meprises  de  cede  nature  soient  commises 
de  temps  i  autre,  5  Paris  comme  ailleurs,  par  des  praticiens  moins 
versus  dans  la  connaissance  des  maladies  mentales,  et  qu’on  place 
quelquefois  dans  les  asiles,  comme  ali^nes,  des  malades  qui  ne  sont 
atteints  que  de  flfevre  typhoide. 

Cette  erreur  pouvant  avoir,  dans  certaines  circonstances,  de 
graves  consequences,  un  diagnostic  precis  est  en  pareille  occur¬ 
rence  d’une  importance  capitale. 

Je  ne  puis  admettre,  d’ailleurs  avec  M.  Motet,  que  les  d (Hires 
vesaniques  survenant  comme  prodrdmes  ou  epiphenomfenes  d’affec- 
tions  aigues,  tels  que  fifevre  lyphoTde,  pneumonie,  etat  puerperal 
mfime,  soient  ranges  dans  la  classe  des  folies  sympathiques. 

La  folie  et  le  delire  sont  pour  moi  choses  fort  differentes,  et  cela 
surtout  au  point  de  vue  pratique.  J’ai  dejit  expose  mon  opinion  a 
cet  dgard  dans  les  Annales  (nov.  1867,  p.  435),  je  n’y  reviendrai 
done  pas;  je  dirai  seulement  quVmon  sens  1’affeclion  dont  etait 
atteint  le  malade  de  M.  Motet  n’etait  point  de  la  folie,  encore  moins 
de  la  folie  sympathique,  mais  bien  simplement  un  delire  sympto- 
matique  au  ineme  litre  que  le  delirc  de  la  pneumonie  et  celui  des 
fievres  exanthematiques. 

Le  delire  des  fievres  typholdes  offre  habitueliement,  d’ailleurs,  des 
caractfcres  differentiels  assez  tranches.  II  y  a  dans  la  nature  mdme 
des  hallucinations,  ou  pour  mieux  dire  des  illusions  des  sens, 
aussi  bien  que  dans"  le*s  conceptions  ddlirantes  ,  quelque  chose  de 
tout  particular  qui  etablit  une  certaine  analogie  entre  cette  variete 
de  delire  febrile  et  le  delire  hypochondriaque  des  paralytiques.  Les 
malades  qui  en  sont  atteints  se  plaignent  de  sentir  des  odeurs 
insupportables,  d’avoir  l’haleine  fetide,  le  goilt  perverti ;  que  leurs 
boissons  sont  saiees;  d’autres  qu’ils  n’ont  plus  de  bouche,  plus  de 
langue,  plus  d’intestins  pour  digerer  leurs  aliments,  etc. 

10°  Guerison  d'un  cas  d’epilepsie  au  moyen  de  cauterisations 
pharynyies,  par  le  docteur  Fontaine.  (N°  36.) 

II  s’agit  d’une  petite  fille  de  neuf  ans,  dpileptique  depuis  l’en- 
fance,  chez  laquelle  des  cauterisations  pratiquees  sur  le  pharynx 
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avec  l’acide  chlorhydrique,  en  vue  de  combattre  une  angine  couen- 
neuse,  ont  amen  e  la  dispariiion  d’attaques  convulsives.  II  y  avait 
cinq  mois  dej4  qu’elles  n’avaient  pas  reparu,  quand  l’observalion 
a  ete  publide  dans  le  n°  1  des  Bulletins  de  la  Society  medicate  de 
VAube. 

11°  Des  demandes  en  separation  de  corps;  hysterie,  ipilepsie, 

folie.  Leqons  professdes  a  l’fieole  pratique,  par  M.  Legrand  du 

Saulle.  (N°*  37  et  40.) 

Considerations  generates  de  jurisprudence  mddicale,  qui  ne  sont 
guere  susceptibles  d’analyse. 

12°  Des  complications  cerebrates  ou  etats  meningitiques  dans  le 
choUra.  (N°  38.) 

Fails  et  considerations  empruntes  au  compte  rendu  publie  par 
M.  Mesnet,  de  l’epidemie  choierique  observee  dans  son  service 
d’hdpital  :  sur  six  malades,  quatre  sont  morts ;  dans  un  seul  cas, 
l’aulopsie  a  reveie  les  caractbres  d’une  veritable  meningite;  dans 
les  trois  autres,  les  lesions  des  membranes  etaient  si  peu  accusees 
qu’on  dut  mettre  hors  de  cause  la  meningite ;  M.  Mesnet  attribue  les 
accidents  au  trouble  de  la  circulation  et  de  Tinnervation  cerebrale. 

13°  Observation  de  choree  rhumatismale,  par  M.  Odier.  (N°  39.) 
14°  Observation  d’ataxie  locomotrice  progressive;  autopsie;  etat 

du  grand  sympathique ,  par  M.  !e  docteur  Marius  Carre. 

(N°  43.) 

Le  grand  sympathique,  examine  avec  le  plus  grand  soin  4  l’ceil 
nu  et  au  microscope,  n’a  offert  aucune  alteration,  ni  dans  les  gan  - 
glions  et  les  filets  emergents,  ni  dans  les  cellules  et  les  tubes 
nerveux. 

15°  Observation  de  paralysis  agitans  tres-avancee,  par  M.  Paul 
Topinard.  (N°  40.) 

M.  Topinard  a  fait  suivre  cette  observation  de  quelques  conside¬ 
rations  interessantes  sur  la  nature  de  la  paralysis  agitans,  qu’il 
semble  porte  4  considerer  comme  une  entite  morbide,  et  sur  la 
cause  anatomique  qu’il  conseille  de  chercher  jusque  dans  i’en- 
cephale. 

16°  Des  alliances  consanguines,  par  M.  Rambo'son. 

Aprbs  avoir  expose  succinctement  l’etat  de  la  science  sur  la 
question,  M.  Uamboson  fait  observer  qu’on  ne  peut,  dans  des  ques- 
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lions  de  cede  nature,  appliquer  a  l’liomme  ies  principes  de  la 
zoolechnie.  A  ceux  qui  croient,  par  exemple,  que  la  consanguinity 
n’inflne  que  sur  l’heredite  en  elevant  a  leur  plus  haute  puissance 
les  defauts  et  les  qualites  existant  dans  une  familie,  il  objecle  : 

1°  Que  l’homme  compte  &  lui  seul  plus  de  maladies  que  tous  les 
elres  de  la  creation  reunis,  et  qu’il  en  est  bien  peu  qui  n’aient  en 
eux  les  germes  d’une  maladie ;  que  ces  germes  tendent  d’autant 
plus  a  se  ddvelopper  dans  la  familie  que  l’on  y  respire  le  m6me  air, 
qu’on  y  fait  usage  de  la  mdme  nourriture,  qu’on  y  prend  les  mdmes 
habitudes,  etc.;  toutes  conditions  qui  donnent  aux  individus  qui  y 
sont  sounds  quelque  chose  de  commun,  soil  au  physique,  soit  au 
moral.  II  y  a  done  une  tendance  chez  les  membres  d’une  mcme 
familie  a  contracter  les  mdmes  affections  ;  la  consanguinity  ne  pent 
que  l’augmenter  encore  ; 

2°  Les  animaux,  au  contraire,  ont  un  instinct  qui  les  guide  dans 
le  choix  du  regime  et  des  aliments  qui  leur  conviennent  en  sante  et 
en  maladie,  et  leur  permet  de  faire  disparaitre  de  leur  organisme 
les  germes  d’affections  morbides,  acquises  ou  transmises  hdredi- 
tairement. 

17°  Observation  de  tumeur  du  cervelet,  par  M.  Hemey.  (N°  72.) 
18°  Epilepsie  symptomatique  d'un  ramolliss'ement  cer&bral ;  hemi- 
plegie  gauche;  deginiration ^  secondaire  du  pedoncule  cirebral 
droit,  de  la  protuberance,  de  la  pyramide  anlerieure  droite  et 
du  cordon  lateral  gauche  de  la  moelle ;  observation  recueiilie  par 
M.  Bourneville.  (N°  118.) 

19°  La  paralysie  ginirale  etudi&e  au  point  de  vue  medico-legal, 
parM.  Legranddu  Saulle.  (Nos  12Zj,  127  et'130.) 

Considerations  gdndrales  peu  susceplibles  d’analyse  et  qui  sont 
trop  dtendues  pour  que  nous  puissions  les  reproduire  ici. 

20°  dices  du  cerveau,  par  M.  Sannd.  (N°  139.) 

La  tumeur  qui  s’dtait  ddveloppde  dans  l’h(5misphi;re  gauche,  len- 
tement  et  sans  cause  connue,  avait  determine  un  vaste  ramollisse- 
ment  blanc  occupant  le  centre  ovale  de  Vieussens  et  entourant 
la  couche  optique.  L’individu  qui  en  etait  alteint  est  mort  subite- 
ment  apres  avoir  oflert  des  accidents  cerebraux  mal  determines, 
et  notamment  des  desordres  intellectuels,  une  violente  cephalalgie, 
puis,  dans  les  cinq  derniers  jours,  une  hemiplegie  du  cOte droit. 
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21°  Observation  d’aphasie  avec  ataxie  phonetique,  recueillie  par 
M.  Bordier,  dans  le  service  de  M.  Gubler.  (N°  142.) 

Journal  lies  connaissanccs  medicates  pratiques 

(1866,  3Se  ann6e). 

1°  Recherches  sur  le  genre  de  mort  de  J.-J.  Rousseau,  par  le 
docteur  Dubois  (d’Amiens).  (Nos  13,  14,  15,  19,  23,  2Z[,  26,  28 
et  29.) 

2°  Dernieres  verites  inedites  et  completes  sur  J.-J.  Rousseau,  par 
M.  Caffe.  (N°  34.) 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  le  M^moire  remar- 
quabie  dans  lequel  le  savant  secretaire  perpetuel  de  l’Academie  de 
medecine  a  minutieusement  analyse  toils  les  actes  importants  de  la 
vie  et  nolamment  les  derniers  moments  de  i’immortel  ecrivain. 

M.  Dubois  (d’Amiens)  esl  convaincu  que  Rousseau  s’est  suicide 
dans  un  moment  d’egarement,  et  il  expose  longuement  les  motifs 
qui  l’ont  conduit  5  formuler  sou  opinion  is  cet  egard. 

M.  Caffe,  au  contraire,  n’hesite  point  5  declarer  que  a  le  suicide 
de  Rousseau  n’est  qu’une  fable  qui  n’appartient  ni  A  I’histoire,  ui  A 
la  logique  des  fails  invoques  ». 

II  ne  semble  done  pas  que  le  dernier  mot  soit  encore  dil  sur  celle 
question. 

Lc  Courricr  medical  (1866,  16°  annee). 

1°  Cos  remarquable  de  paralysie  generate  progressive  ayant  deter  ■ 
mine  des  troubles  dans  les  organes  de  la  vision,  de  Volfaction  et 
du  goto,  en  atrophiant  les  nerfs  qui  se  distribuent  a,  ces  organes, 
par  M.  Dolbeau.  (N°  15.) 

S’agit-il  ici  d’une  veritable  paralysie  generate  ?  11  est  permis  d’en 
douter  en  l’absence  de  renseignements  precis  sur  l’etat  des  faculies 
intellectuelles. 

2°  Affection  cerebrate  survenue  inopinement  dans  le  cows  d'un 
rhumatisme  aigu,  par  M.  Piorry.  (N°  18.) 

Le  malade,  atteint  d’un  rhumatisme  articulaire  trfes-aigu,  fut  pris 
subilement  d’accidenis  cerebraux  avec  delire.  Une  saignee  de 
400  grammes  diminua  1’intensite  des  accidents.  11  survint  cependant 
du  coma,  du  mutisme  et  des  convulsions  qui  firent  supposer  un 
epanchement  de  serosite  dans  ies  membranes,  et  determinferent 
M.  Piorry  A  employer  le  tartrate  antimonie  de  potasse  et  les  vesi- 
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catoires  volants  derridre  le  cou.  Ce  traitement  actif  fut  couronnd  de 
succds. 

3°  Nevrose  bizarre ;  aversion  pour  les  femmes,  par  M.  Em.  Duval. 

(N°  20.) 

M.  X...,  negotiant,  vingt-deux  ans;  constitution  nerveuse,  lym- 
pliatisme,  anemic,  tic  douloureux  des  paupidres,  irembletnent  des 
mains,  lonrdeur  de  tfile ;  sommeil  agitd  par  des  rdves  confus  et 
d’affreux  cauchemars ;  appdlit  nul,  digestions  laborieuses,  consti¬ 
pation.  M.  X...,  qui  a  conscience  de  son  dial,  n’a  ni  force,  ni  cou¬ 
rage  pour  le  travail,  ni  raSrae  pour  faire  des  promenades  un  peu 
longues.  II  a  le  ddsir  de  se  marier,  mais  la  seule  idde  d'une  femme 
le  trouble  et  le  glace. 

Aucun  anldcddent  hdrdditaire  :  les  accidents  qui  datent  de  cinq 
mois  se  sont  progressivement  aggravds,  malgrd  l’emploi  de  divers 
traitements  :  purgatifs,  antispasmodiques,  bains,  distractions,  etc. 

Un  traitement  hydrothdrapique  sagement  appliqud  fait  dispa- 
railre  toils  les  accidents  en  moins  rt’un  mois. 

4°  Hoquel  et  toux  hysteriques,  par  M.  Loquet.  (i\°  22.) 

Le  lioquet  a  rdsistd  h  tous  les  traitements  employds  pendant  les 
cinq  mois  que  le  malade  est  reste  a  I’hopital  de  la  Cbaritd. 

5°  Elucubrations  artistiques  des  alienes  en  Angleterre,  par  North 
Peat.  (N°3  24  et  26.) 

Ce  n’est  point  seulemcnt  en  Angleterre  qu’on  a  tentd  de  mellre  a 
profit,  comme  movens  de  diagnostic  ou  de  traitement,  les  dispo¬ 
sitions  plus  ou  moins  artistiques  d’un  certain  nombre  d’alidnds  et 
d’idiols;  mais  nulle  part,  je  crois,  ces  lentatives  n’ont  etd  poussdes 
aussi  loin  que  dans  les  asiles  anglais. 

Sons  le  rapport  du  diagnostic,  il  peut  assurdment  dtre  utile  de 
mettre  entre  les  mains  de  quelques  ali  nds  les  moyens  d’expi  imer 
avec  le  crayon  ou  le  pineeau  des  conceptions  ddlirantes,  que  parfois 
on  ne  ddcouvrirait  point  autrement.  Comme  moyen  de  traitement 
ou  de  distraction,  on  peut  dgalemenl  utiliser  les  dispositions  artis¬ 
tiques  d’un  certain  nombre  d’aliends;  mais  il  ne  faut  point  exagerer 
la  valeur  de  ces  moyens  d’action  dont  I’emploi,  d’ailleurs,  demande 
certains  mdnagemenls.  Il  est  parfois  dangereux,  en  effet,  d’entre- 
tenir  l’alidnd  dans  ses  iddes  ddlirantes,  et  j’ajouterai,  dans  un 
autre  ordre  d’iddes,  que  le  medecin  d’asiles  doit  dviter  avec  soin 
d’atlircr  le  public  par  l'allrait  d’exhibitions  excentriques  dont  je 
n’ai  pas  besoin  de  signaler  ici  les  graves  inconvdnients. 
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6°  Cas  remarquable  de  delirum  tremens;  bons  efifels  oblenus  par 
I'emploi  de  I’acetate  d'ammoniaque.  (N°  26.) 


1°  Statistique  medicate  de  Varmee  anglaise  pendant  I’arinee  1866, 
par  le  docteur  Ely.  (N°,l.) 

Un  seul  fait  rentrant  dans  le  cadre  de  nos  d Hides  nous  parait  de¬ 
voir  etre  signals  dans  ce  travail. 

Les  dfci-s  par  suite  d’excfes  aicooiiqties  sont,  dans  I’armee  an¬ 
glaise,  de  0,UU  pour  1000;  tandis  que,  dans  l’armde  franqaise,  la 
proportion  n’est  que  de  0,03  sur  1000. 

2°  Mouvement  de  la  population  de  Paris  pendant  Vannee  1865, 
par  M.  Loua.  (N°  11.) 

Nous  trouvons  dans  ce  travail  les  documents  suivants  : 

Sur  01  285  diicfes,  Zi2Zi5  ont  eld  causes  par  les  maladies  du  cer- 
veau  et  de  la  moeile  dpinifcre,  el  1971  par  d’autres  maladies  du  sys- 
tfcme  nerveux;  cq  qui  donne,  sur  10  000  habitants  de  chaque  age, 
les  proportions  suivantes  : 

MALADIES  DD  CERVEAU  MALADIES  DU  SYSTEME 
ET  DE  LA  MOELLE.  NERVEUX. 


Age.  Homrnes.  Femmes.  Iiommes.  Femmes. 

De  0  a  5  ans.  ...  177  168  138  120 

5  a  15 .  17  13  1  1 

15  a  25 .  4  4  2  1 

25  a  40 .  6  3  2  2 

40  a  60 .  20  11  4  5 

60  et  au-dessus.  94  82  19  19 


Le  nombre  des  suicides  a  dtd,  en  1865,  de  613,  soit  36  sur 
100  000  habitants.  Ges  613  suicides  se  rdparlissent  comme  il  suit, 
par  Sge  et  par  sexe  : 

Age. 

De  5  a  15  ans.  . . 

15  a  25  . 

25  a  40  . 

40  a  60  . 

60  et  au-dessus 

496  117  613 


Hommes.  Femmes.  Total. 

2  13 

54  24  78 

134  35  169 

220  40  260 

86  17  103 
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llullctln  de  la  Soeictc  do  medccinc  do  Paris  (annee  1865, 
publiee  en  1866,  vol.  in-8  de  157  pages). 

1°  De  la  miningo-my elite  occasionnee  par  le  froid,  par  le  docteur 
A.  Voisin.  (Sdance  du  5  fdvrier  1855.) 

Deux  faits  observes  par  A.  Voisin,  5  quelques  jours  d’intervalle, 
lui  ont  fourni  l’occasion  d’etudier  le  mode  d’aclion  du  froid  sur  le 
systdme  nerveux,  et  l’ont  conduit  4  dtablir,  contrairement  4  l’opi- 
nion  emise  par  Stokes,  Graves  et  d’autres  auteurs,  que  le  froid 
pouvait  determiner  des  lesions  primitives  des  centres  nerveux,  et 
que  les  grandes  paralysies,  les  parapldgies  contractdes  dans  ces 
circonstances,  dtaient  toujours  lides  4  des  ldsions  de  la  moellc  de 
nature  congestive  et  inflammatoire. 

Dans  la  discussion  qui  s’est  engagde  4  ce  sujet  4  la  Soeidtd, 
M.  Duchenne  (de  Boulogne)  dit  qu’il  partage,  4  certains  dgards, 
l’opinion  de  M.  Voisin,  mais  il  ne  voudrait  pas  qu’on  passal  d’un 
extreme  4  Paulre.  Les  paralysies  pdriphdriques  localisdes  et  les 
paralysies  pdriphdriques  gdndralisees  sont  trop  nombreuses  et  trop 
bien  dtablies  pour  qu’on  puisse  aujourd’hui  en  nier  l’existence. 

M.  Guibout  cite  un  fait  rdcemment  observd  par  lui  dans  son 
service  d’h&pital,  et  qui  viendrait  4  l’appui  de  l’opinion  dmise  par 
M.  Voisin. 

M.  Jules  Worms  ne  nie  pas  que  le  froid  puisse  quelquefois  agir 
directement  sur  la  moelle  on  le  cerveau ;  mais  les  faits  de  celte 
nature  ne  lui  paraissent  pas  encore  assez  nombreux  pour  qu’on  soil 
en  droit  de  mettre  en  doute  les  paralysies  pdriphdriques  sans  ldsion 
des  centres  nerveux. 

2°  Discussion  sur  le  goitre  exophthalmique.  (Sdances  des  17  fdvrier 
et  3  mars.) 

3°  Communication  sur  quelques  accidents  hysteriques,  par  M.  Gui¬ 
bout  ;  discussion  4  ce  sujet.  (Sdances  des  7  et  21  avril.) 
h"  Quelques  mots  sur  la  sequestration  des  alienes,  par  M.  Brierre 
de  Boismont.  (Sdance  du  19  mai.) 

5°  Cas  de  monomanie  entee  sur  une  manie  ancienne,  par  M.  Dela- 
siauve.  (Sdance  du  2  juin.) 

6°  Manie  suicide,  par  M.  Brierre  de  Boismont.  (Sdance  du  lx  aotit.) 
7°  Deux  cas  de  rupture  du  cceur  chez  des  epileptiques,  par  M.  Lu- 
nier  ;  rapport  par  A.  Voisin.  (Sdance  du  li  aoilt.) 

Ces  deux  observations  ont  dtd  reproduites  dans  les  Annales,  1865, 
t.  If,  p.  259. 
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Travanx  divers  A  consulter  dans  les  recueils  periodiques 
de  186«. 

1°  Hydrocephalic  chronique ;  hesitation  et  asthenie  des  mouve- 
ments  volontaires ;  mort  precidee  d’un  etat  comateux ;  liydro- 
pisie  des  ventricules  cerehraux  et  ceribelleux  ;  hemorrhagic 
m&ningienne  recente,  par  le  docieur  Tartarin.  (Le  Mouvement 
m&dical,  n°  21.) 

2°  Des  functions  intellectuelles  a  la  suite  de  lesions  cerebrates. 
Communication  de  M.  Delasiauve  a  la  Socidtd  medicale  du 
Pantheon.  (Lamedecine  contemporaine,  n°  6.) 

3°  Question  du  goitre  et  du  cretinisme,  par  le  docieur  Dagand. 

(Bulletin  medical  du  Dauphine,  iv°  amide,  n°  3.) 

En  demandant  a  la  Socidtd  de  mddecine  de  I’Isfere  de  prendre  en 
main  la  question  du  goitre  et  du  cretinisme,  M.  le  docieur  Dagand 
lui  communique  le  resultat  des  observations  qu’il  a  faites  depuis  deux 
ans  dans  la  Haule-Savoie;  il  nous  apprend  notamment  qu’on  exe¬ 
cute  deja  stir  presque  tous  les  points  du  department  les  mesures 
preserves  par  le  prdfet  et  qui  consistent  specialement  : 

1°  En  1’assainissement  des  habitations;  enlever  les  grands  arbres 
qui  les  ombragent,  supprimer  les  fumiers  qui  les  entourent,  drai¬ 
ner  le  sol  1  l’entour,  etc. ; 

2°  En  1’assainissement  des  terrains  environnants  par  le  drainage 
souterrain  et  a  ciel  ouvert  ; 

3°  En  l’ameiioration  du  regime  des  eaux  potables  ; 
li°  Enfin,  a  trailer  -it  l’dcole  les  enfants  affectes  de  goitre. 

Je  serais  d’avis  que  ce  traitement  fdt  egalement  inslitue  dans  les 
salles  d’asile,  qui  offrent  tonics  facilites  a  cet  egard. 

Le  traitement  employe  dans  la  Haute-Savoie  consiste,  d'ailleurs, 
a  administrer  chaque  jour,  a  l’eifeve  goilreux,  tine  tablette  conte- 
nanl  1  centigramme  d’iodure  de  potassium,  el  a  lui  badigeonner, 
deux  fois  par  jour,  le  devant  du  cou  avec  une  solution  d’eau 
ioduree.  Ce  traitement,  qui  ne  revient  guftre  qu’a  30  centimes  par 
enfant,  rdussit  dans  les  trois  quarts  des  eas  dans  un  deiai  de  quinze 
jours  a  deux  mois  et  demi. 

Les  goitres  gueris  reparaissent  assez  souvcnt  une  premiere  fois, 
si  l’enfant  continue  a  vivre  dans  les  memes  conditions;  mais  ils 
reviennent  rarement  apres  un  deuxifeme  on  troisi6me  traitement. 

M.  Dagand  u’a  pas  observe  chez  les  sujets  traitds  le  moindre 
signe  d’iodisme,  ni  aucune  affection  ou  malaise  qui  pilt  Olre  attribues 
au  medicament  employe. 
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Le  traitement  est  confid  aux  mddecins  cantonaux,  qui  tous  les 
quinze  jours  sont  appelds  a  vdrifier  les  rdsultats  obtenus. 

4°  Lettre  sur  les  eaux  de  Coise  (Savoie),  par  le  docteur  Dubouloz. 

(Mdme  numdro.) 

ivi.  Dubouloz  rappelle  que  les  eaux  de  Coise  sont  depuis  long- 
temps  rdputdes  dans  le  traitement  du  goitre  enddmique  :  les  obser¬ 
vations  qu’il  a  recueillies  depuis  un  certain  nombre  d’anndes  con- 
firment  cette  remarquable  propridte,  sur  laquelle  il  croit  devoir 
d’autant  plus  insister  que  ces  eaux  sont  situdes  dans  une  rdgion  oil 
le  goitre  et  le  crdtinisme  sont  enddmiques. 

5°  Considerations  anatomo-pathologiques  sur  les  abces  de  Vence- 

phale,  par  le  docteur  E.  Gintrac.  ( Journal  de  medecine  de  Bor¬ 
deaux,  janvier  1866.) 

Du  ddpouillement  de  410  observations,  M.  Gintrac  a  deduit  les 
remarques  suivantes  : 

1°  La  suppuration  et  le  ramollissement  sont  les  modes  d’a  ltd  ration 
par  lesquels  se  termine  ou  sous  lesquels  se  prdsente  le  plus  souvent 
l’encdphalile,  puisque  sur  410  cas,  il  n’y  en  a  que  29  dans  lesquels 
ils  n’ont  pas  dtd  constatds. 

2°  La  suppuration  compte  un  nombre  d’exemples  un  peu  plus 
grand  que  le  ramollissement  inflammatoire. 

3°  Le  ramollissement  est  notablement  plus  frdquent  dans  la 
substance  corticale,  les  lobes  anterieurs  du  cerveau ,  les  corps 
stries,  les  couches  optiques  et  le  mdsocdphale. 

La  suppuration  a  dtd  plus  souvent  observde  que  le  ramollisse- 
menl  dans  les  lobes  moyens  et  postdrieurs  du  cerveau  et  dans  le 
cervelet. 

6°  Lettre  sur  I'alalie,  par  M.  G.  Dax.  ( Montpellier  medical, 
numdro  de  fdvrier  1866.) 

M.  Dax  rdclame  contre  M.  Broca  la  priorild  de  la  localisation  de 
facultd  du  langage  dans  l’hdmisphfere  gauche,  loi  ddeouverte  pat- 
son  pdre. 

7°  De  la  nivralgie  du  nerf  phrenique,  par  le  docteur  Falot. 

(Montp.  mid.,  numdro  de  mai.) 

8°  Cas  singulier  d’hemiplegie,  par  le  docteur  Michau-Laperridre. 

( Bulletin  n°  2  de  la  SocieU  medicate  de  VAube.) 

Un  homme  de  soixante  ans  est  frappd,  le  24  novembre  1865, 
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d’une  hemiplegie  gauche  :  diminution  progressive  de  la  paralysie 
jusqu’au  mois  d’avril  1866,  dpoque  4  laquelle  il  a  commencd  4  mar¬ 
cher,  mais  toujours  avec  le  secours  d’un  appui.  En  juin,  le  malade 
estpris,  4  deux  reprises  diffdrentes,  dans  la  m&me  journde,  d’un 
accfes  convulsif  de  tous  les  muscles  du  c&td  paralyse,  accfes  qui  dure 
quatre  4  cinq  minutes.  Le  lendemain,  il  marchait  plus  librement  et 
sans  le  secours  de  sa  canne.  L’amdlioration  ne  s’est  pas  ddmenlie. 

9°  L’ alienation  mentale  devant  la  justice;  rapport  medico-legal, 
par  le  docteur  Fauvelle. 

Trds-bon  rapport,  prdcddd  de  quelques  considerations  generates 
sur  les  attaques  dirigees  contre  la  loi  de  1838. 

Le  sieur  Defente,  qui  fait  le  sujet  de  ce  rapport,  avait  comparu 
devant  la  Cour  d’assises  sous  l’inculpation  d’incendie  volontaire 
dans  une  maison  habitee.  G’est  seulement  aprfes  l’audition  des 
temoins  que,  sur  la  demande  de  son  avocat,  il  a  ete  renvoyd  a 
l’examen  de  M.  le  docteur  Fauvelle,  qui,  aprds  l’avoir  visite  un  grand 
nombre  de  fois,  a  formuie  les  conclusions  suivanles  : 

1°  P.  Ddfente  est  atteint  de  demence ; 

2°  Cette  maladie  mentale  ayant  atteint  plus  ou  moins  toutes  les 
faculids,  il  est  impossible  de  le  regarder  comme  responsable  de  ses 

3°  Il  est  indispensable  d’interner  le  malade  dans  un  asile 
d’alienes,  de  mantere  4  mettre  la  socidtd  4  l’abri  d’actes  semblables 
4  ceux  qui  l’ont  amend  devant  la  Cour  d’assises.  ( Bulletin  midical 
de  I’Aisne,  ler  trimestre,  n°  1.) 

10°  Cas  de  meningite  aigu'e,  par  M.  Geoffroy. 

Cette  observation  offre  ceci  de  remarquable,  que  les  symptdmes 
propres  de  la  mdningite  ont  dtd  peu  accentuds,  ce  que  M.  Geoffroy 
attribue  au  ddveloppement  d’une  pleuro-pneumonie  qui  est  venue 
compliquer  l’affection  cdrdbrale.  ( Idem .) 

11°  Observation  de  paralysie  congenitale  des  quatre  membres  avec 
altiration  cdribrale  unilaterale,  par  le  docteur  Fauvelle. 

L’hdmisphdre  cdrdbral  gauche  prdsenlait,  dans  la  totalitd  de  son 
second  quart  antdrieur,  une  excavation  de  6  4  7  centimetres  de 
diamfetre  sur  3  centimetres  environ  de  profondeur.  Cette  excavation, 
remplie  d’une  sdrosite  limpide,  dtait  close  en  dessus  par  un  feuillet 
de  1’arachnoide.  Les  circon volutions  atrophiees,  mais  sans  ldsion 
apparente,  en  constituaient  les  parois.  La  troisifeme  circonvolution 
frontale  n’dtait  pas  atteinte. 
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Aucune  lesion  dans  le  resie  de  l’encgphale,  non  plus  que  dans  la 
moelle ;  dans  cette  dernifere  cependant,  la  substance  grise  dtait 
moins  apparente. 

Le  malade  a  succombd  6  une  affection  des  voies  respiratoires  de 
nature  tuberculeuse  :  il  n’a  rien  offert  de  particular  du  cdtd  des 
families  intellectuelles.  (Idem,  2“  trimestre,  n°  2.) 

12°  Note  sur  I’emploi  du  tartre  stibie  a,  haute  dose  dans  le  delirium 
tremens,  par  le  docteur  Desprez. 

M.  Desprez  rapporte  une  observation,  empruntde  &  Max.  Stoll 
(Medecine  pratique,  trad.  Mahon,  nouvelle  Edition,  t.  II,  p.  Ill)  de 
delirium  tremens  traitd  par  le  tartre  stibie  a  haute  dose.  (Idem.) 

L.  Lcnier. 
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(Analyse  par  M.  le  docteur  Hildenbrand). 

Allgeincine  Xeitsclirift  fiir  Psychiatric. 

Annee  1866  (suite). 

Somm AIRE .  —  Esquisse  historique  et  bibliographique  sur  la  paralysie 
gdndrale.  —  Manie  suraigue  causee  par  un  acces  de  fievre  intermit- 
tente.  —  Etude  sur  le  delire  des  sens. 

Dans  un  autre  travail  sur  la  paralysie  gdndrale,  M.  le  docteur 
Krafft-Ebing  retrace  les  dilKrentes  phases  par  lesquelles  a  passd 
l’dtude  de  cette  maladie  pour  arriver  a  sa  constitution  nosologique 
actuelle-  II  le  fait  suivre  d’un  tableau  bibliographique  qui  com- 
prend  les  travaux  sur  la  matifere,  depuis  1672,  jnsqu’4  I’annde 
1867.  Pour  cette  dernifere  partie ,  nous  renvoyons  ii  VAUgemeine 
Zeitschrift  (annde  1866,  p.  639). 

Des  Elements  nombreux  et  importants,  pourl’histoire  de  la  para¬ 
lysie  gdnSrale,  sont-  fournis  par  les  principaux  auteurs  suivants  : 
Lunier  (Ann.  med.  psych.,  1849,  p.  183);  Baillarger  (Ibid.,  1859 
p.  511);  Morel,  (Traite  des  maladies  mentales,  p.  803);  Ska6 
(Edinb.  Med.  Journ.,  vol.  V,  p.  884). 

Quel  est  celui  qui,  le  premier,  a  observd  la  paralysie  gdndrale  2 
II  est  sans  doute  difficile  de  le  decider.  Si  Haslam  en  a  demontrd 
1’existence,  si  Esquirol  en  a  donnd  la  premi&re  analyse  scientifique, 
il  n’est  pas  douteux  que  Willis  Fait  entrevue  (De  anima  brutorum, 
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Amstelodami,  1672,  p.  280).  Haslam,  cependant  ( Observations  on 
madness  and  melancholy,  London,  1798),  est  le  premier  alidnisle 
qui  ait  fixd  l’allenlion  spdciale  sur  ceite  affeciion  cdrdbrale ;  mais, 
quelle  que  soit  la  profondeur  de  ses  observations,  il  mdconnait  la 
signification  rdelle  des  troubles  de  la  motilite,  eu  ce  sens  qu’il  les 
considfere  tant&t  corarae  la  cause  de  troubles  intellectuels  deutdro- 
pathiques,  lantdt  comme  la  consdquence  mdme  de  l’affection  men- 
tale,  et  que,  pour  lui,  ils  ont  une  existence  propre,  inddpendante 
de  l’affection  mentale. 

Le  premier  observateur  franqais  de  la  paralysie  gdndrale,  Esquirol 
(Diet,  des  sc.  medic.,  1814,  t.  VIII,  p.  283,  art.  Demence,  et,  plus 
tard,  t.  XVI,  p.  211),  se  place  &  peu  pres  au  mdme  point  de  vue. 
Esquirol  iiussi  considfere  la  paralysie  comme  eldment  isold  compli- 
quant  la  folie,  dans  le  corns  de  laquelle  il  peut  survenir,  comme 
toule  autre  affeciion.  Pour  lui,  l’dldment  psychique  n’a  point  de 
caractferes  spdciaux ;  du  moins  appelle— t-il  l’atlention  sur  l’em- 
barras  de  la  parole  qui  marque  le  ddbut  de  l’affection,  et,  dans  un 
travail  postdrieur  ( Des  maladies  menlales  considerees  sous  le  rap¬ 
port  medical,  hygienique  et  medico-Ugal,  1838,  t.  II,  p.  264),  il 
formule  son  opinion  d’une  manifcre  pins  prdcise  et  plus  complfete. 

L’ouvrage  de  Georget  marque  un  progrfes  rdel ;  si  cet  observateur 
accepte  l’opinion  d’Esquirol  sur  l’individualiid  nosologique  de  la 
paralysie,  du  moins  celle-ci  lui  apparait  avec  des  caractferes  spd¬ 
ciaux  ;  il  I’appelle  paralysie  musculaire  chronique,  et  en  sait 
apprdcier  la  gravite.  Mais,  en  1823  ddja,  Georget  se  place  4  un 
point  de  vue  meilleur  :  il  donne  fe  la  maladie,  comme  base  analo- 
rnique,  l’encdphalite  gdndrale  chronique,  et  il  n’esl  pas  loin  de  la 
considerer  comme  une  forme  morbide  distincte. 

En  1822,  paraissent  les  Recherches  de  Bayle  sur  I'arachnitis 
chronique,  oil  se  trouve  dnoncde,  pour  la  premifere  fois,  la  vdritd 
que  les  deux  groupes  symptomatiques  sont  l’expression  d’une  settle 
et  mfeme  affection,  et  que  leur  ddveloppement  est  parallfele. 

Contraireinent  it  Bayle,  qui  considfere  la  meningile.  chronique 
comme  le  seul  dldment  anatomo-patbologique  de  la  folie  avec 
ddlire  des  grandeurs  et  paralysie,  M.  Foville  (Diet,  de  mid.  et  de 
chir.  prat.,  art.  Alienation  mentale)  rapporte  les  troubles  de  l’in- 
telligence  aux  modifications  tie  la  substance  corticale,  et  les  troubles 
de  la  motilite  a  l’induration  de  la  substance  blanche. 

Sous  l'influence  de  la  doctrine  d’Esquirol,  son  rnaitre,  Delaye, 
dans  ses  Considerations  sur  une  espece  de  paralysie  qui  affecte 
particulierement  les  alienes  (1824),  considfere  dgalement  la  para- 
iysie  comme  une  simple  complication  des  troubles  intellectuels  ; 
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mais  il  lui  reconnait  des  car act Ares  speeiaux,  dtablit  son  diagnostic 
diffdrenliel,  et  l’appelle  paralysie  gAnyrale  incomplfete. 

Deux  aulres  ouvrages  de  Bayle  ( Nouvelle  doctrine  des  maladies 
mentales,  i  825 ;  Traite  des  maladies  du  cerveau  et  de  ses  mem¬ 
branes,  1826)  realise nt  un  nouveau  progrAs.  Bayle,  tout  en  invo- 
quant  encore  la  myningite  chronique  comme  seule  ldsion  organique 
de  la  folie  avee  dyiire  des  grandeurs  et  paralysie,  appuie  sur  1’im- 
portance  de  la  congestion  comme  dement  etiologique ,  et  fait 
apprdcier  la  valeur  du  delire  ambitieux  et  de  I’embarras  de  la 
parole. 

M.  Calmeil  (De  la  paralysie  chez  les  alienes,  1826)  ouvre  une 
nouvelle  phase  de  l’hisloire  de  la  paralysie  gdndrale.  Pour  lui,  ceile 
derniAre  est  une  maladie  sui  generis,  qui  a  un  ensemble  de  symp- 
idmes  propres,  ct  dont  la  duree  est  de  treizc  mois  A  trois  ans.  Sans 
admeltre  de  ldsion  anatomique  ddterminde  et  constante,  il  note 
cependant  l’inflammation  chronique  du  cerveau  et  des  mdninges, 
qui  donne  lieu  4  l’opacitd,  A  l’dpaississement  de  la  pie-mfere,  A  son 
adherence  avecla  couche  corticate,  A  la  dilatation  et  A  la  congestion 
de  ses  vaisseaux,  au  ramollissement  de  la  substance  corticale,  comme 
aussi  A  l’dpaississement,  A  la  coloration  brunAtre  et  A  la  granula¬ 
tion  de  l’dpendyme  ventriculaire.  Comme  I’hydropisie,  dans  la 
peritonile  chronique,  l’hydrocdphalie  n’est  ici  qu’une  suite  de  la 
meningite.  11  met  en  relief  l’affaiblissement  de  l’intelligence  et  de 
la  memoire  et  sa  prdcoce  apparition,  1’intercurrence  d’accAs  d’agi- 
tation  qui  souvent  cependant  font  defaut  pendant  tout  le  cours  de 
la  maladie,  ou  qui  se  montrent,  au  contraire,  d’une  manure  con¬ 
tinue,  jusqu’A  l’apparition  de  la  demence,  le  caraetAre  lypema- 
niaque  que  revfit  quelquefois  la  maladie,  le  delire  ambitieux.  Enfin, 
en  1841,  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  de  medecine,  il  reconnait 
la  solidarity  des  troubles  moteurs  et  psychiques. 

Daveau  (Dissertation  sur  la  paralysie  generate  observee  a  Cha- 
renton,  1830)  appelle  l’attention  sur  les  congestions  rApytAes  qui 
marquent  le  dAbut  de  la  maladie. 

Parchappe  ( Recherches  sur  I’encephale ,  1822 )  rapporte  la 
maladie  A  une  cArAbrite  corticale  gAnArale,  avec  ramollissement 
consecutif,  et  l’appelle  folie  paralytique.  Il  distingue  les  cas  ou 
paralysie  et  psychose  apparaissent  en  mfime  temps,  de  ceux  ou  la 
paralysie  n’apparait  que  longtemps  aprAs  l’invasior.  de  la  maladie 
mentale. 

M.  Lygal-Lasalle  (De  quelques  points  de  I’hisloire  de  la  paralysie 
genirale  des  alienes,  1843)  proclame  encore,  au  nom  de  l’ytiologie 
ct  de  i’anatomie  pathologique,  l’unity  de  la  maladie  sous  les  deux 
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dltments  de  la  paralysie  et  de  l’alitnation  mentale.  C’est  alors  (1845) 
qu’apparait,  avec  quelque  dclat,  une  doctrine  (Baillarger,  Duhamel, 
Prus,  Requin,  Ann.  tried,  psych.,  t.  V,  p.  45;  VII,  p.  298;  VIII, 
p.  133)  qui  menace  d’obscurcir  ce  que  la  notion  de  la  maladie  avait 
acquis  de  clair  et  de  fondt.  Elle  conteste  la  coexistence  ntcessaire 
des  deux  Aliments  fondamentaux  de  l’affection.  Au  terme  de  folie 
paralytique,  Requin  ( Elements  de  pathologie )  substitue  celui  de 
paralysie  gdndrale  progressive.  II  comprend,  sous  cette  designation, 
la  paralysie  avec  ou  sans  alienation,  et  rapporte  Time  et  l’autre 
forme  4  une  esp&ce  particuli&re  d’encephalite  chronique.  L’opinion 
de  Requin  est  adoptee  par  la  Soeittt  de  medecine  de  Paris,  le 
20  fevrier  1846,  sous  le  convert  de  MM.  Sandras,  Nonat  et  Prus. 

M.  Baillarger  (Arm.  mid.  psych.,  1847,  p.  331)  se  fonde  sur  un 
grand  nombre  d’observations  pour  etablir  egalement  que  la  para¬ 
lysie  constitue  un  symptOme  initial  et  principal  de  la  maladie,  le 
trouble  psychique,  un  symptdme  accessoire  qui  fait  souvent  defaut. 

M.  Lunier  ( Recherches  sur  la  par. gen.,  1849 ;  Ann.  mid.  psych.), 
adopte  l’opinion  de  M.  Baillarger  dans  ce  qu’elle  a  d’essenliel,  et 
cherche  4  demontrer  qu’il  existe  une  paralysie  generale  progressive 
identique  avec  celle  des  alienes,  mais  degagee  de  tout  trouble  intel- 
lectuel,  ou  accompagnte  seulement  d’un  simple  affaiblissement  pro- 
gressif  de  l’intelligence.  Ainsi  qu’il  rdsulte  de  ses  06s.  1,  2  et  3, 
la  paralysie  generale  est  ici  confondue  avec  des  affections  4  Idsion 
circonscrite  du  cerveau,  de  mOmeque  M.  Baillarger  comprend,  sous 
le  nom  de  paralysie  genirale  sans  alienation,  des  cas  d’ataxie 
locomotrice  et  autres. 

L’aunte  1851  voit  dciore  le  premier  grand  travail  allemand  sur 
la  mature  ( Dimence  et  paralysie,  Duchek) .  Avec  Bayle  et  Parchappe, 
Duchek  admet  que  la  paralysie  gendrale  est  une  forme  morbide 
constitute  par  des  symptdmes  sptciaux  et  des  ldsions  bien  dtter- 
mintes.  Les  lesions  anatomiques  consistent  en  une  mtningite  chro¬ 
nique,  avec  opacitd,  tpaississement  de  la  pie-mfere  et  adherence 
avec  la  couche  corticale,  et  une  atrophie  des  htmisphbres  avec 
hydroctphalie  consdcutive.  11  rapporte  l’dltment  manie  4  la  mtnin- 
gite,  1’dldment  ddmence  4  l’atrophie.  Une  analyse  approfondie  des 
symptOmes  et  de  la  marche  de  la  maladie,  qu’il  divise  en  quatre 
ptriodes  (exaltation  psychique,  embarras  de  la  parole,  paralysie  des 
extrtmitds  inftrieures,  paralysie  gdntrale),  fait  la  valeur  principale 
de  ce  travail. 

En  mfeme  temps  que  Duchek  publie  ses  iddes  en  Allemagne,  on 
rtagit  en  France  contre  les  opinions  rdcemment  emises. 

Aprfes  que  M.  Delasiauvc  edt  premuni  les  observateurs  contre  la 
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confusion  possible  de  la  paralysie  gGndrale  avec  certaines  formes  de 
folie  paralylique  causSe  par  des  lesions  circonscrites  du  cerveau 
(Ann.  med.  psych.,  1851,  p.  611),  et  que  M.  Falret  se  fut  prononcd 
dans  le  m6me  sens  ( Gaz .  des  h6p.,  1851, 14  Kvrier),  paralt,  en 
1853,  de  la  plume  de  ce  dernier,  une  monographic  remarquable 
(Recherches  sur  la  folie  paralytique  et  les  diverses  paralysies 
generates). 

M.  Falret  d^montre  que  la  paralysie  gdndrale  est  une  folie  para¬ 
lytique  qui  a  des  symptdmes  propres ;  il  donne  les  caractfcres  sp6- 
ciaux  de  l’yiement  paralysie,  en  precise  la  signiGcation  sdmgiotique, 
la  distingue  de  la  paralysie  qui  complique  d’autres  formes  phreno- 
pathiques,  appelle  I’attenlion  sur  le  ddlire  ambitieux  special  qui 
l’accompagne  et  dont  la  raarche  est  parallfele,  sur  la  pfiriode  initiale 
de  la  maladie  qu’il  divise  en  quatre  varidtds  (variytys  congestive, 
paralytique,  dipressive  et  expansive).  Sans  amoindrir  la  valeur  du 
ddlire  ambitieux,  il  ne  le  considfere  pas  comme  symptdme  palho- 
gnomonique,  mais  reconnait  des  cas  oft  la  maladie  se  caractdrise  par 
une  dSmence  simple  ou  maniaque.  11  insiste  avec  raison  sur  ce 
point :  c’est  que  la  maladie  ne  se  ddduit  pas  de  tel  ou  tel  symptdme 
particulier,  mais  plutdt  de  la  marche  gdndrale,  de  la  variability,  de 
l’ins lability  de  ses  manifestations,  de  la  dychdance  intellectuelle, 
qui  apparait  de  bonne  heure,  etc. 

Le  travail  de  M.  Falret  fait  ypoque  dans  l’histoire  de  la  paralysie 
gyndrale,  et  ce  qui  en  ddmontre  la  valeur,  c’est  que,  aprbs  un 
intervalle  de  six  ans,  l’auteur  peut  maintenir  sa  doctrine  (Society 
med.  psych.,  janvier  1859)  et  Paffirmer  avec  plus  de  force. 

Les  rapports  pathologiques  de  la  fifcvre  intermittente  et  de  la  folie 
ont  yty  mis  hors  de  doute  depuis  les  premiers  travaux  de  Sydenham 
sur  la  question,  ia  fifevre  intermittente  est  une  cause  avyrye  d’alid- 
nation  mentale,  soit  que  cette  derniere  se  manifeste  sous  la  forme 
de  fife v re  larvye,  dans  les  pays  ou  l’affection  paludyenne  est  endy- 
mique,  soit  que,  sous  la  forme  de  manie  aigue,  de  dylire  furieux, 
elle  intervienne  dans  le  cours  meme  d’une  fifevre  intermittente,  en 
prenant  la  place  d’un  des  stades  de  chaleur  ou  de  froid,  soit  enfin 
que,  se  produisant  sous  1’influence  de  l’anymie  cachectiqne  consy- 
cutive,  elle  constitue  uu  vyritable  ypiphynomfene  de  la  maladie 
fybrile. 

C’est  an  deuxifcme  mode  de  production  que  se  rapporte  une 
observation  trfes-intyressante  de  folie  paludyenne  relatye,  sous  la 
forme  d’un  rapport  mydico-iygal,  par  M.  le  docteur  Erhardt,  pro- 
fesseur  5  Kiew. 
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Nasar  Titon  Glot,  artilleur,  trente  ans,  cdlibalaire,  est  poursuivi 
pour  blessure  faile,  le  6  avril  1864,  4  la  femme  Marie  Kotljarowa, 
et  pour  mutilation  sur  lui-meme  (section  des  teslicules). 

II  resulte  des  renseignements  fournis  par  Glot  lui-mdme  qu’un  de 
ses  fibres  etait  atteintd’imbdcillitd ;  que  lui-meme,  dans  son  enfance, 
a  dtd  sujet  4  des  attaques  dpileptiques ;  que  ddj4,  en  1863,  il  a  did 
atteint  de  fifevre  intermittente ;  que,  dans  les  premiers  jours  d’avril 
1864,  il  a  did  repris  de  cette  fifevre  4  laquelle  n’a  dtd  opposd  aucuu 
remfede.  Le  6  avril,  4  onze  heures  du  matin,  il  se  rend  au  bourg 
de  Korsan,  4  cinq  werstes  de  Koraschino,  pour  prendre  un  bain.  Il 
est  pris  de  frisson,  4  son  enlrde  mdme  dans  la  salle  dubain ;  4  son 
retour,  pendant  le  trajet,  il  ressent  une  chaleur  telle  qu’il  a  de  la 
peine  4  regagner  son  domicile,  oft  il  trouve  Lucie  K. ..  (avcc  laquelle 
il  vivait  en  relation  intime)  et  Marie  K...,  mere  de  cette  dernifere, 
atteinte  de  paralysie  et  couchde  sur  un  canape.  Vaincu  par  la  fatigue 
et  une  sensation  de  cbaleur  insupportable,  il  lombe  andanti  sur  un 
banc,  et  perd  la  conscience  de  lui-mdme.  Lorsqu’il  revient  a  lui,  il 
se  sent  la  tdte  ddgagde,  mais  dprouve  une  vive  douleur  dans  la 
rdgion  des  organes  gdnitaux.  Il  s’apercoit  en  mdme  temps  du  dd- 
sordre  qui  regne  dans  la  chambre  :  la  vaisselle,  les  vitres  sont 
brisdes,  Marie  K...  est  couchde  4  terre,  le  cou  ensanglante,  lui- 
mdme  est  dtendu  4  o.dtd  d’elle  sur  le  parquet. 

Voici  les  fails  tels  qu’ils  sont  racontes  par  Lucie  et  Marie  K...  : 
Aprfes  son  retour  de  Korsan,  la  physionomie  de  Glot  est  altdrde,  la 
sueur  tombe  4  grosses  gouttes  de  son  front.  Il  s’arrdte  dans  l’anti- 
chambre;  dit  qu’il  veut  aller  dans  l’alcove;  se  retourne,  en  effet, 
dans  cette  direction,  mais  va  s’asseoir  sur  la  banquette  du  podle 
qu’il  quitte  aussitdt ;  il  demande  ensuite  sa  fourrure,  se  jelte  4 
genoux,  se  prosterne,  prend  la  croix  qn’il  porte  au  cou,  et  s’dcrie  : 
«  Dieu  puissant,  je  t’aurais  embrassd  si  je  n’dlais  indigne.  »  Puis  il 
frappe  la  terre  de  la  tete  et  des  mains,  houspilie  son  manteau,  le 
laefere,  ainsi  que  ses  habits  et  sa  chemise,  et  se  met  4  crier  : 
«  Donne-moi  un  couteau  ,  je  veux  vous  tuer  tous.  »  Effrayde  , 
Lucie  K...  se  saisit  d’un  couteau  et  d’une  hache  qui  se  trcuvent  4 
portee,  el  se  prdcipite  au  dehors  pour  appeler  au  secours.  Malheu— 
reusement,  elle  oublie  sur  le  banc  la  serpetle  de  Glot.  Celui-ci, 
aprds  avoir  brisd  les  vitres  et  la  vaisselle,  arrache  avec  violence  la 
vieille  Marie  K...  de  sa  couche,  et  se  dispose  4  la  tuer.  Elle  demande 
gr4ce,  et  Glot  lui  dit :  «  Ne  crie  pas,  je  ne  te  tuerai  pas,  ce  serait  un 
pdchd,  mais  je  me  tuerai  moi-mdme.  »  Il  s’assied  4  terre,  se  coupe 
le  scrotum  et  les  lesticules,  et  s’dtend  sur  le  parquet,  aprfes  s’elre 
couverl  de  son  manteau. 
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A  l’hdpital,  ou  Glot  est  transports,  on  constate,  chez  lui,  les  jours 
suivants,  ct  plusieurs  fois  par  jour,  mais  d’une  manifere  passagbre, 
dela  chaleur  accompagnSe  de  congestion  de  la  face;  le  malade  se 
plaint  d’un  sentiment  de  faiblesse  generate. 

11  est  constats  que,  soit  avant,  soit  apres  1’SvSnement  du  6  avril, 
Glot  n’a  prSsentS  aucun  trouble  intellectuel.  11  en  rSsulte  que,  si 
les  actes  incriminSs  sont  imputables  a  la  folie  (folie  qui  n’aurait 
durS  qu’une  demi-heure),  ils  doivent  Stre  rapportes  a  cette  forme 
d’aliSnation  mentale  connue  dans  la  science  sous  le  nom  de  manie 
aigu'e  transitoire  ( mania  transitoria  j acuta  —  acutissima  — 
furor  transitorius).  Un  homme,  qui  se  trouvc  dans  un  semblable 
Stat  de  manie,  crie,  dSchire,  dStruit  ou  cherclie  a  dStruire  tout  ce 
qui  lui  tombe  sous  la  main.  Habituellement  cet  Stat  est  de  courte 
durSe  et  se  termine  frSquemment,  a  moins  de  circonstances  heu- 
reuses,  par  un  acte  grave,  un  meurtre  ou  un  suicide.  Lorsque 
Faeces  est  passS,  le  malade  ne  se  souvieut  plus  de  rien  ;  il  s’Sveille 
comme  d’un  sommeil  profond.  Les  mouvements,  les  actes  du  ma¬ 
lade  ont  le  caractere  des  mouvements,  des  actes  volontaires;  mais, 
en  rSalitS,  ils  ne  sont  point  motivSs,  sc  prScipitent  d’une  ma  niece 
anormale,  et  sont  le  rSsultat  d’une  impulsion  morbide. 

Trouve-t-on,  chez  Glot,  les  symptdmes  caractSristiques  de  cette 
affection  ?  Cela  ne  parall  pas  douteux,  et  l’auteur  les  met  en  Svi- 
dence  par  line  analyse  approfondie  des  diverses  manifestations  de 
1’activitS  subjective  et  raisonnable  de  Glot ;  de  m6me  que,  par  des 
considerations  tirCes  de  l’induction  et  de  l’experience,  il  prouve 
[’intervention  de  la  fifevre  intermittente  dans  la  production  de  ce 
cas  de  folie. 

Quoique,  depuis  Esquirol,  l’dtude  du  delire  des  sens  ait  etd 
reprise  it  neuf,  et  soit  devenue  l’objet  de  travaux  de  predilection,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que,  en  realite,  elle  a  pen  progresse.  Encore 
aujourd’hui,  on  ne  distingue,  avec  Esquirol,  que  deux  formes  de 
phenombnes  morbides,  les  hallucinations  et  les  illusions.  On  s’est 
plutdt  evertue,  par  des  considerations  empiriques  ou  philosophiques, 
A  tout  rapporter  4  ces  manifestations,  que  de  rechercher,  en  dehors 
d’elles,  d’autres  formes,  ou  du  moins,  tout  en  restant  dans  ces 
limites,  de  fouiller  plus  avant  pour  faire  ressortir  des  details  ina- 
pert;us  et  apprecier  des  differences  plus  deiicates. 

M.  Kahlbaum,  medecin  a  l’asile  d’Allenberg,  professeur  prive  de 
psychiatrie  a  l’universite  de  Koenigsberg,  se  propose  d’etablir  que, 
parmi  les  manifestations  deiirantes  qui  sont  comprises  sous  la  deno¬ 
mination  d’ hallucinations,  il  est  toute  une  s6rie  de  phenomenes 
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diffdrents,  et  que  l’on  peul  decouvrir,  dans  le  delire  des  sens, 
par  une  etude  plus  approfondie,  des  points  de  vue  compietement 
nouveaux. 

11  etablit  d’abord  la  distinction  clinique  des  difKrentes  formes 
d’hallucinations,  donne  ensuite  l’analyse  physiologique  des  divers 
dements  d’une  perception  normale,  et  applique  ces  donnees  de  la 
physiologie  a  l’dtude  des  phdnomfenes  morbides. 

L’dtude  clinique  des  hallucinations  permet  de  dislinguer  : 

1°  {/hallucination  simple  et  continue.  Le  malade  voit  devant  lui, 
d’une  manifere  continue,  une  forme  ddterminde,  et  toujours  la 
mdme,  ou  sent  continuellement  la  meme  odeur  {hall,  continue  ou 
permanente). 

2°  L’hallucinalion  intermitlente,  qui  ne  se  manifeste  que  lorsque 
le  malade  se  trouve  dans  une  mauvaise  disposition  d’esprit,  sous 
l'influence  d’une  excitation  maniaque  ,  ou  sous  l’imminence  d’une 
attaque  d’dpilcpsie  {hall,  erethique,  eretischen  hall.). 

3°  11  est  une  troisibme  forme  d’hallucinalion  qui,  sous  bien  des 
rapports,  se  rattache  aux  precedents,  mais  qui  s’en  distingue  a  un 
point  de  vue  important.  La  perception  hallucinatoire,  dont  l’objet 
rcste  a  pen  prfes  invariable,  ne  se  montre  point  4  l’dpoque  de  l’agi- 
tation,  mais,  au  contraire,  dans  la  pdriode  de  calme  le  plus  profond, 
et  lorsque  le  malade  dirige  son  attention  sensorielle  dans  une  direc¬ 
tion  determinde.  Cette  forme  d’hatlucination  semble  presenter  de 
l’analogie  avec  certaines  crampes  (crampes  des  dcrivains),  qui  ont 
ete  ddcrites  par  Duchenne,  sous  le  nom  de  crampes  fonction- 
nelles.  En  effet,  de  meme  que,  dans  la  crampe  des  dcrivains,  la 
contraction  spasmodique  se  produit  lorsque  les  muscles  entrent  en 
action,  de  m6me,  dans  le  cas  special,  la  manifestation  morbide  n’ap- 
parait  que  lorsque  l’attention  se  dirige  sur  un  objet  determine,  que 
lorsque,  par  consequent,  le  nerf  sensoriel  va  entrer  ou  entre  en 
action  {hall,  fonctionnelles). 

Ces  trois  genres  d’hallucination  ont,  comme  caractfcre  commun, 
de  ne  se  rapporter  qu’ii  un  sens  el  a  uu  seul  objet.  La  vision  que 
tel  malade  voil  une  fois,  l’hallucinalion  suivanie  la  lui  rapporte ; 
les  voix,  que  tel  malade  entend  une  fois,  conservent,  dans  les  hal¬ 
lucinations  suivanles,  leur  sens  et  leur  caractfere.  M.  Kahlbaum 
rdunit  ces  differentes  formes  d’hallucination  sous  le  nom  generique 
de  fantomie. 

4°  En  opposition  avec  ces  cas,  se  rencontre  une  autre  forme  dans 
laquelle  les  hallucinations  sont  multiples,  variables  quant  it  leur 
forme  et  au  sens  affecte  (phaiitasmes,  phantasmie). 

L’examen  physiologique  de  l’activite  normale  des  appareils  sen- 
sitife  se  reduit  aux  points  principaux  suivants : 
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1°  L’impression  p6riph6rique  ; 

2°  La  transmission  par  le  nerf  sensorial,  ou  le  mouvement 
centripfete ; 

3°  La  reception  de  l’impression  dans  le  sensorium,  ou  la  trans¬ 
formation  du  mouvement  materiel  en  mouvement  psychique ;  en 
un  mot,  la  perception,  ou,  pour  se  servir  d’une  expression  de 
Neumann,  la  metamorphose  psychique  qui  a,  pour  organe  anato- 
mique,  la  substance  grise  ganglionnaire  centrale,  au  voisinage  des 
racines  nerveuses  (cellules  perceptives  de  Schraeder  van  der  Kolk) ; 

U°  L’aperceplion,  se  rapportant  4  l’intervenlion  de  la  mgmoire  et 
de  ia  reminiscence,  et  dont  le  siege  est  place,  par  van  der  Kolk, 
dans  la  substance  corticaie  des  hemispheres,  au  voisinage  de  la 
grande  scissure  du  cerveau  ; 

5°  L’attention,  ou  procede  centrifuge  de  1’activite  des  appareils 
sensitifs,  dont  l’organe  doit  fitre  cherche  demfcre  celui  de  la  per¬ 
ception  propreraent  dite ; 

6°  Enfm,  la  reperception,  ou  ^intervention  de  ia  volonte  dans  la 
reproduction  des  images,  autre  phenomene  de  l’aclivite  centrifuge 
de  l’orgaue  des  sens. 

Dans  ies  hallucinations  qui  interessent  1  la  fois  tous  les  nerfs 
sensoriaux  ou  plusieurs  d’entre  eux  (phantasmie),  et  ou  l’activite 
sensoriale  ne  relfeve  pas  seulement  de  i’attenlion  des  malades,  mais 
encore  d’une  certaine  volonte  de  leur  part,  le  point  de  depart  du 
mouvement  de  la  perception  deiiranle  reside  dans  les  parties  cen¬ 
trales  du  sensorium,  dans  l’organe  de  i’aperception  ou  de  la  ^per¬ 
ception,  pour  s’irradier  ensuite  vers  la  Peripherie.  Le  mecanisme 
de  ce  genre  d’hallucination  consiste  done  en  un  mouvement 
centrifuge. 

C’est  un  mouvement  centripfete,  au  contraire,  qui  preside  au 
mdcanisme  d’hallucination  continue  ,  erethique  ou  fonctionnelle 
(fantomie).  De  ce  que  cette  forme  d’hallucination  est  ie  plus  souvent 
uniforme,  qu’elle  n’affecte  qu’un  sens,  qu’elle  se  produit  en  dehors 
de  la  volonte,  et  en  opposition  avec  les  pensees  du  malade,  nous 
pouvons  inferer  que  le  siege  n’en  est  ni  dans  l’organe  d’aperception, 
ni  dans  celui  de  ^perception,  mais  qu’il  doit  6tre  place  dans  l’organe 
de  la  perception,  ou  dans  la  portion  pdripherique  des  appareils 
sensitifs.  Or,  l’atrophie  complete  des  nerfs  sensoriaux  n’exclue  pas 
la  production  des  hallucinations ;  ce  n’est  done  point  la  qu’il  faut 
chercher  le  siege  de  la  fantomie,  mais  bien  dans  1’organe  situe  tout 
pres,  ou  derriere  les  racines  des  nerfs,  dans  l’organe  de  la  percep¬ 
tion  ou  de  la  metamorphose  psychique,  dont  les  excitations  mor- 
bides  donnent  lieu  a  des  effets  psychiques  ayant  un  caractfcre 
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objectif.  Lorsque  les  cellules  perceptives  ou  ganglionnaires  prdsen- 
tent  une  alteration  histologique  ou  moteculaire  stable,  l’hallucination 
est  continue.  La  cause  des  hallucinations  drdthiques  reside  peut- 
fitre  dans  la  congestion  accidentelle  des  petits  vaisseaux  qui  enve- 
loppent  les  cellules  perceptives,  tandis  que  rhallucination  fonction- 
nelle  proviendrait  d’une  alteration  de  la  substance  nerveuse  elle- 
meme,  mais  d’une  alteration  peu  prononcde,  et  qui  ne  manifester'ait 
son  effet  que  dans  des  conditions  particuliferes  et  accidentelles 
d’irritation. 

L’hallucination  centrifuge  peut  se  transformer  en  hallucination 
centripdte.  Exemple  :  Un  malade  dvoquait  volontairement  des  hal¬ 
lucinations  agrdables  de  la  vue;  mais  bientOt  ces  hallucinations 
apparurent  spontandment,  et  contre  le  grd  du  malade,  et  finirent 
par  devenir  continues.  Le  mouvement  centrifuge  qui,  du  siege  de 
la  rdperception,  se  transmettait  a  l’organe  de  la  perception,  avail 
fini  par  produire  dans  ce  dernier  une  modification  pathologique 
permanente. 

L’hallucination  continue  peut  prendre  le  caractere  drethique  ou 
fonctionnel ,  et  ces  transformations  doivent  correspondre  Si  des 
modifications  dans  le  siege,  I’d  tend  ue  ou  la  nature  de  la  ldsion 
organique. 

II  y  a  plus  :  l’hallucinalion  d’un  sens  peut  entrainer  l’hallucina- 
lion  d’un  autre  sens.  Exemple  :  Un  homme  est  sujet  a  des  halluci¬ 
nations  de  l’oule,  et  croit  entendre  des  coups  de  canon.  II  se  trouve 
un  jour  dans  un  endroit  dlevd  d’ou  l’on  peut  apercevoir  le  clocher 
de  la  ville  voisine.  «  Entendez-votis,  dit-il  &  son  gardien,  tirer  le 
canon  la-bas ?  On  tire  sur  le  clocher;  voici  un  coup,  en  voici  un 
autre.  Maintenant  le  clocher  s’dcroule.  II  est  ddmoli.  »  La  premifere 
hallucination  (centripdte,  ouie)  a  donne  lieu  a  une  hallucination  de 
la  vue,  par  suite  de  la  sollicitation  de  l’activitd  centrifuge.  Cette 
connexitd  entre  ces  deux  mouvements  peut  recevoir  le  nom  d’ac- 
lion  rdflexe,  et  cette  deuxidme  hallucination,  celui  d’hallucinalion 
rdflexe. 

C’est  encore  d  une  action  rdflexe  qu’il  faut  rapporter  le  phdno- 
mfene  suivant :  Une  jeune  fille  brisait  souvent  les  instruments  de 
travail,  en  criant  avec  colfere  :  «  Pourquoi  filez-vous  ma  personne, 
pourquoi  cousez-vous  mon  corps?  »  D’autres  fois,  elle  retirait  vire¬ 
ment  le  feu  du  foyer,  en  disant :  « Pourquoi  brdlez-vous  mon 
eoeur?»  Dans  ce  cas,  nous  trouvons  une  perception  du  sensde  la 
vue  et  une  impression  douloureuse  de  la  sensibilitd  gendraie.  Sans 
doutc,  cette  perception  de  la  vue  ne  se  rapporte  niuune  halluci¬ 
nation,  ni  it  une  illusion ;  mais  cette  perception  centripete,  puremenl 
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pbysiologiqne,  donne  lieu  a  un  mouvement  centrifuge,  de  nature 
hallucinaloire,  a  une  hallucination  du  tact,  par  l’intermddiaire  des 
appareils  connectifs  qui  relient  entre  eux  les  cliffy  rents  organes  sen- 
soriaux.  Le  rouet,  le  feu,  sont  ici  identifies  avec  le  corps,  le  coeur, 
en  sorte  que  la  manipulation  de  ces  objets  produit  le  m6me  effet 
que  si  l’on  manipulait  le  corps  lui-ineme. 

Enftn,  l’organe  de  1’aperception  peut  (lire  le  siege  de  reminis¬ 
cences  hallucinatoires,  abstractions,  vdritables  rfives  (fantorh&nie), 
qui  ne  se  rdvblent  a  l’exterieur  qu’un  certain  temps  aprfes  leur  pro¬ 
duction,  et  a  l’occasion  de  l’inrtervention  d’un  objet  qui,  par  sa 
nature  ou  sa  qualite,  cst  identique  avec  l’objet  de  la  reminiscence,  et 
qui  se  confond  avec  lui  en  une  seule  et  mfime  impression  gdndrale. 

A  cOle  du  ddlire  des  sens,  en  tant  que  trouble  de  l’activitd  per¬ 
ceptive  centrale,  se  prdsentent,  dans  la  folie  comme  dans  la  raison, 
dans  l’dtat  de  sante  comme  dans  l’fitat  de  maladie,  des  troubles  de 
l’activite  sensorielle  pdriphdrique  (phSnacisme),  qui  ont  etd  habi- 
tuellement  places  dans  uu  mSme  groupe  avec  le  ddlire  des  sens, 
mais  qui  s’en  distinguent  essentiellement  par  le  si^ge  peripberique, 
exlra-cdrebral,  de  l’incitalion  anormale.  Ces  troubles  n’ont  pas, 
dans  leurs  rapports  avec  l’alidnation  rncntale,  de.plus  grande  valeur 
que  les  a  litres  souffrances  corporelles,  et  notamment  l’liypcresthesie. 
Leur  importance  consiste  en  ceci,  c’est  que,  comme  l’liypereslligsie 
et  les  autres  douleurs  physiques,  ils  peuvent  devenir  la  cause  de 
l’erreur  du  jugement. 

Les  plienomenes  considdrds  comme  des  illusions  ne  sont  que 
raremeut  de  v6ri  tables  ddlires  des  sens  (hallucinations  partielles); 
ce  sont,  en  majeure  partie,  des  dtllires  du  jugement,  quelquefois  de 
faux  jugements  bases  sur  des  perceptions  defeetueuses  ou  sur  des 
erreurs  provenant  des  organes  sensoriaux  peripMriques  ou  de 
conditions  extdrieures.  De  fait,  1’illusion  consiste  dans  un  jugement 
fausse  par  1’influence  des  passions  ou  des  dispositions  subjectives 
sur  l’activitd  de  I’intelligence. 
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fitudes  sur  les  causes  du  cretinism e  et  du  goitre  endemique, 
par  le  docteur  Saint-Lager. 

Voici  un  livre  original  et  de  bonne  foy,  d’drudition  solide  et  de 
sagacitd  qui  trahit,  chez  son  laborieux  auteur,  un  ddvouement  bien 
veritable  a  la  science  et  a  l’humanitd,  en  mdme  temps  qu’il  rdvfele 
enlui  une  somme  bien  rare,  maintenant,  deconnaissances  spdciales 
et  d’aptiludes  varides. 

Ce  livre  est  plein,  jusqu’oi  la  pldttaore,  de  faits  souvent  inddits  et 
de  matdriaux  prdcieux  puisds  aux  sources  mdmes.  Par  sa  nature  et 
par  son  plan,  il  dchappe  presque  b  I’analyse;  cependant  tel  est  son 
mdrite,  &  nos  yeux,  et  l’intdrdt  qu’il  nous  inspire,  que,  malgrd  les 
difficultds  de  la  tdche,  nous  allons  essay erd’endonner  une  iddeaussi 
complete  que  possible,  en  laissant,  bien  entendu,  &  notre  savant  con¬ 
frere  1’entifere  responsabilitd  de  son  oeuvre  et  de  la  doctrine  qui  en 
rdsulte.  Je  rdsumerai,  les  leeteurs  apprdcieront. 


Parmi  les  maladies  enddmiques  quiaffligent  1’espdce  h  umaine,  dit 
M .  Saint-Lager,  le  critinisme  et  le  goitre  sont,  avec  la  fievre  palus- 
tre,  celles  dont  Vitiologie  a  le  plus  exercd  l’esprit  investigateur  des 
mddecins. 

Chimistes,  physiciens,  gdologues,  naturalistes,  voyageurs,  tous 
ont  apportd  &  cette  dtude  le  contingent  de  leurs  observations.  Les 
gouvernements,  eux-mdmes,  ont  voulu  connaltre  le  nombre  des 
victimes  et  ddterminer  les  causes  d’un  mal  qui  abrulit  Vindividu 
et  menace  d’abatardir  la  race;  mais,  tandis  que  personne  ne  met 
en  doute  que  la  fi&vre  paiustre  soit  engendree  par  des  miasmes  or- 
ganiques  rdpandus  dans  Pair  des  milieux  mardcageux,  les  savants 
sont,  au  point  de  vue  dtiologique  du  goitre  et  du  crdtinisme,  dans 
une  telle  discordance  que  plusieurs  liygidnistes  des  plus  distinguds 
ont  pu  se  croire  autorisds  a  formuler  cette  triste  conclusion :  «  On  ne 
sait  vien,  mais  ce  qui  s’appelle  rieu  »  en  ce  qui  concerne  les  causes 
de  ces  affections  dont  l’une  est  la  compagne  de  I’autre. 

Aussi,  malgrd  les  travaux  des  commissions  sarde,  suisse,  autri- 
chienne,  lombarde,  malgrd  de  tres-nombreuses  monographies , 
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voit-on  encore  fonctionner,  a  PAcaddmie  de  mddeeine  une  commis¬ 
sion  permanente  du  crdtinisme  etdu  goitre;  une  autre  est  dtablie 
auprfes  du  ministere  de  l’agriculture  et  du  commerce,  et,  dernifere- 
ment,  la  Socidte  mddico-psychologique  a  mis  au  concours  cette  dif¬ 
ficile  et  dternelle  question. 

Puisqu’elle  reste  ainsi  a  l’ordre  du  jour,  ajoute  M.  Saint-Lager, 
c’est  qu’dvidemment  elle  n’est  pas  rdsolue  ou  que  Ton  n’a  pas  su, 
jusqu’ici,  donner  de  ia  verild  une  demonstration  irrefutable. 

Cette  demonstration  n’dlait  pas  possible,  selon  lui,  aux  auteurs 
qui  l’ont  precede  dans  la  carrifere.  La  plupart,  aprfes  avoir  signaie 
les  conditions  propres  au  pays  que  chacun  d’eux  avail  visite,  se 
sont  trop  presses  de  deduire  des  conclusions  generates  de  quelques 
fails  particuliers ;  aucun  ne  s’est  prdoccupe  de  savoir  si  les  causes 
incriminees  se  rencontraient  egalement  dans  tous  les  pays  a  endd- 
mie  goitreuse,  de  la,  dit-il,  des  contradictions  et  des  erreurs,  de  la 
aussi  le  doule  et  l’obscurite  qui  sesontaussitOtfaits  sur  les  opinions, 
fonddes  ou  non,  qui  rdsultaient  d’une  observation  aussi  restreinte. 

II 

Le  docteur  Saint-Lager,  connaissant  I’dcueil,  s’est  elforcd  de  l’dvi- 
ter  :  il  a  consacrd  sept  anndes  d’dtudes  exclusives  et  opiniatres  a 
visiter  un  grand  nombre  de  contrdes  oil  le  fldau  sdvit  sans  conteste; 
inais,  ne  pouvant  tout  voir,  car  l’enddmie  regne  sur  la  surface  en¬ 
tire  du  globe,  il  a  ddpouilld  les  recensements  administratifs,  toutes 
les  monographies,  tous  les  rdcits  de  voyages ;  il  s’est  applique,  en  tin 
mot,  a  faire,  dans  la  limite  de  nos  connaissances  actuelles,  la  sta- 
tistique  universelle  complete  du  crdlinisme  et  du  goitre  enddmique 
a  notre  dpoque. 

Ce  travail  herculden  accompli,  il  a  pu  dliminer  les  facteurs  ccm- 
muns  aux  pays  infectds  et  aux  localitds  saines  et,  parmi  les  condi¬ 
tions  spiciales  aux  contrdes  a  enddmie,  il  a  cherchd  celle  qui  prd- 
sentait  le  caractere,  a  la  fois  general  et  exclusif,  que  doit  avoir  la 
vdritable  cause  du  mal :  «  Vdrild  en  deca,  vdritd  au  deia  des  Pyrd- 
ndes,  »  c’est  le  maxime  de  M.  Saint-Lager. 

Le  precede  dtait  exact  et  scientifique,  mais  d’une  execution  pleine 
de  pdrils ;  notre  confrere  n’a  pas  reculd  et,  pour  triompher  des  dif- 
ficultds,  il  a  mis  a  profit  les  ressources  multiples  de  l’observation 
moderne. 

III 

Bienque,  en  effet,  la  symptomatology  et  Vanatomie  pathologique 
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parussent,  au  premfer  abord,  devoir  elre  un  hors-d’oeuvre,  eu 
dgard  au  tilre  du  livre,  cependant  l’auleur,  ddsireux  de  bien  faire 
apprdcier  la  gravitd  du  sujet  et  d’dviter  toute  Equivoque  sur  les 
termes,  a  prdsentd  un  tableau  succinct  de  Vet  at  physique  et  anato- 
mique  des  goitreux  et  des  crdtins,  de  l’influence  de  I'dge  et  du  sexe, 
des  complications  morbides  qui  accompagnent  souvent  la  maladie ; 
il  a  surtout  insists  sur  divers  points  qui  ont  did  l’objet  de  nombreuses 
contestations;  de  ce  nombre  sont:  les  rapports  de  la  tumeur  thy- 
roidienneavec  le  cretinisms  et  les  caracteres  differentiels  du  goitre 
endemique  et  du  cretinisme  relativement  au  goitre  sporadique.  a 
V idiotic,  A  la  scrofule,  au  rachittsme,  h  la  pellagre  e t,  enfin,  a 
la  capoterie,  affections  souvent  confondues  avec  le  critinisme,  au 
moins  sous  le  rapport  eliologique,  et  au  sujet  desquelles  M.  Saint- 
Lager  dtablil  la  doctrine  suivante  : 

On  n’a  pas  accorde  ici, suivant lui, au  caractdre  d'endemicite  toute 
•’importance  qu’il  mdrite :  on  trouve  partoui  des  cas  de  tumeur 
thyroi'dienne  et  d’idiotie,  maisce  n’est  qu’au  sein  de  certaines  locar- 
lites  qu’on  rencontre  de  vrais  cretins  et  de  vrais  goitreux. 

De  mdnie,  dit-il,  qu’en  tous  les  temps  on  a  pris  la  fifevre  dans  les 
marais  Pontins,  de  meme,  loujours  on  a  pris  le  goitre  dans  l’Apen- 
nin  romain  et  napolitain,  dans  les  Pyrenees,  dans  les  montagnes 
de  la  Savoie,  du  Valais,  du  Pidmont,  de  la  Lombardie,  de  la  Styrie, 
de  la  Carintiiie,  du  Tyrol,  des  Grisons,  etc.,  aussi  bien  que  dans  la 
Belgique  et  dans  les  plaines  milanaises  et  cliampenoises. 

De  cette  permanence  du  mal  eu  certains  lieux  de  la  terre,  malgrd 
les  variations  des  mceurs,  des  coulumes  et  des  habitudes  hygid- 
niques,  M.  Saint-Lager  conclut  a  une  cause  locale  certaine  et  it  quel- 
que  circonstance  climaterique  ou  tellurique  dminemment  persis- 
tante,  puisqu’clle  sdvit  sur  les  etrangers  comme  sur  les  indigenes  et 
quo  les  animaux  eux-mdmes,  chiens,  pores,  vaches,  chdvres,  mou- 
tons,  chevaux,  en  sont  dgalement  les  victimes  prddestindes. 

C’est  a  l’aidedela  geographiemedicale,  son  arme  de  prddilection, 
que  1’auteur  s’efforce  de  prouver  qu’il  faut  cesser  d’assigner  une 
mdme  origine  it  la  scrofule ,  au  rachitisme,  a  la  pellagre,  etc.;  dans 
son  opinion,  ces  maladies  sont  loin  d’dtreidentiques  aveclegoitre  etle 
erdtinisme,  et  elles  en  different  compldtement  par  leur  distribution 
&  la  surface  du  globe  aussi  bien  que  par  leur  dvolution  analo- 
mique. 

En  ce  qui  concerne  les  capots  ou  cagots  des  Pyrdndes,  il  rdsulte 
de  la  longue  discussion  historique  it  laquelle  se  livre,  1  ce  sujet, 
M.  Saint-Lager,  que  ces  parias  n’dtaient  pas  les  restes  de  quelque 
peuple  vaincu,  ni,  comme  on  est  irop  portd  it  le  croire  aujourd’hui, 
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des  cretins ;  la  capoterie,  d’aprfis  lui,  etait  un  diminutif  de  la  lepre 
ou,  du  moins,  de  ce  qu’on  croyait  elre  la  lfepre. 

Mais  l’erreiir  que  l’auteur  consid&re  conrnie  la  plus  grave  est,  4 
coup  silr,  celle  qui,  sous  prdtexte  que  le  goitre  et  le  crdtinisme  ne 
sont  pas  constamment  associds  chez  tous  les  individus  et  chez  tous 
les  peuples,  refuse  d’admettre  leur  connexion  itiologique  qu’il  re- 
garde,  lui,  comme  ddmontrde.  II  n’est  pas,  ndanmoins,  de  l’avis  de 
Fabre  (de  Meironnes)  qui  pretend  que  le  goitre  est  pere  du  crdti- 
nisme  :  «  G’est  comme  si,  ajoute-t-il,  on  avanqait  que  la  tumeur 
spUnique  est  la  cause  de  la  fievre  palustre,  ou,  encore,  que  les  bu- 
bons  engendrent  la  peste  et  la  syphilis,  etc. 

Pour  lui,  le  goitre  est  le  premier  symptdme  d’une  intoxication 
dont  le  crdtinisme  est  le  dernier  degrd :  de  mdrne  que  dans  tout  em- 
poisonnement,  on  n’observe  pas  loujours  et  ndcessairement  revolu¬ 
tion  entifere  de  tous  les  symptdmes  babituels,  de  mfime,  il  reste  sou- 
vent  la  settle  expression  de  cette  intoxication ;  mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  partout  ou  le  crdtinisme  est  enddmique,  le  goitre 
atteint  une  partie  plus  ou  moins  considerable  de  la  population  et, 
enfin,  que  plus  des  deux  tiers  des  crdtins  sont  pourvus  de  tumeurs 
thyroidiennes. 

On  a  alldgud,  il  est  vrai,  que  le  goitre  si  rdpandu  en  plusieurs  con- 
trdes  de  l’Amdrique,  de  l’Afrique  et  des  lies  ocdaniques,  n’y  est  pas, 
suivant  quelques  voyageurs,  accompagnd  de  crdtinisme.  A  ces 
voyagcurs  distraits  ou  incompetents,  M.  Saint-Lager  en  oppose 
d’autres  qui  out  su  voir  des  crdtins  la  ou,  pour  eux,  il  n’en  existait 
pas  :  on  s’obsline  trop,  d’aprfes  lui,  a  ne  considdrer  comme  des  crd- 
tins  que  les  etres  completement ddpourvus  d’intelligence  et,  5  ce  su- 
jet,  il  ddplore,  avec  raison,  la  ndgligence  aveclaquelle  ontdtdfaites 
la  plupart  des  statistiques. 

Tl"  lui  est  arrivd,  maintes  fois,  de  trouver  des  demi-crdtins  et 
des  crdlineux  en  des  localitds  ou  les  maires,  les  curds,  les  inslitu- 
teurs  et  les  mddecins  eux-mdmes  assuraient  qu’ii  n’y  en  avait  pas; 
cela  est  arrivd  a  M.  Ancelon  et  a  Bertini  (de  Turin),  a  la  Ale  session 
du  Congres  scientilique  tenu  i  Troyes,  et  cela  nous  est  dgalement 
arrivd  dans  une  excursion  que  nous  venons  de  faire  dans  les  mon- 
tagnes  du  pays  de  Gex  et  du  Bugey. 

Quoi  qu’il  en  soil,  une  longue  expdrience  a  appris  a  M.  Saint- 
Lager,  que  partout  ou  le  goitre  est  trts-rdpandu,  le  niveau  intellec- 
luel  des  populations  est  gdndralement  ddprime  :  c’est  aussi  l’opinion 
des  mddecins  de  la  Suisse  et  de  l’Allemagne  qui  ont  vdcu  dans  les 
conlrdes  4  enddmie  et  qui,  tous,  aflirment  qu’une  sorte  de  torpeur 
semble  engourdir  l’intelligeneede  leurs  compatriotes. 

ANNAL  MED.-PSYCH.  4“  serie,  t.  xi.  Mai  1868.  9.  31 


466  BIBLIOGRAPHIE. 

Mais  la,  suivant  lui,  ne  s’arrdterait  pas  l’influence  funeste  du  poi¬ 
son  crdtinisant. 

Les  staiistiques  du  recrutement  dans  les  ddpartements  de  l’Isfere, 
des  Hautes  et  Basses-Alpes,  dans  les  regions  pyrdndennes,  en  Pid- 
mont,  en  Bavifere,  en  Wurtemberg  et  eu  Autriche,  prouvent  que 
c’est  dans  les  localitds  infectdes  qu’on  rdforme  le  plus  de  jeunes 
gens  pour  difaut  de  taille  et  surdi-mutiti. 

C’est  aussi  dans  les  Etats  de  l’union  amdricaine,  oft  I’on  rencontre 
le  plus  de  goitreux,  que  I’on  trouve  le  plus  grand  nombre  d 'idiots 
et  de  sourds-muets. 

La  carie  primaturie  des  dents  sdvit  avec  une  frdquence  extraor¬ 
dinaire  li  oil  rdgne  le  crdtinisme,  et  ce  n’est  ni  un  accident,  ni  un 
attribut  de  race,  commele  veut  M.  Magitot,  puisqu’elle  frappejus- 
qu’aux  Grangers  apies  un  sdjourplus  ou  moins  long  dansceslieux 
ddshdritds. 

C’est  dans  ces  memes  lieux  qu’on  trouve  de  preference  la  rarete 
anthropologique  qu’on  appelle  Valbinisme,  et,  en  rdsumd,  rdpfete 
M.  Saint-Lager,  on  peut  assurer  que  le  goitre  enddmique  est  le 
premier  anneau  d’une  cliaine  ndfaste  qui  conduit  l’homme,  d’infir- 
mitds  en  inflrmitds,  jusqu’a  la  ddchdance  absolue  des  individus  et 
de  l’espfece :  cette  lumeur  n’est  done  pas  une  simple  difformitd  plus 
on  moins  gdnante  ;  elle  est  l’indice  d’un  vdritable  empoisonnement 
d’autant  plus  dangereux  qu’on  le  mdconnait  davantage,  et  il  est 
urgent  qu’on  s’occupe  serieusement  des  moyens  d’en  prdserver 
l’humanitd. 

IV 

Aprfes  avoir  ddtermind  l’dtendue  et  la  gravitd  de  la  question, 
M.  Saint- Lager  aborde  enfm  l’objet  essenliei  de  son  livre  :  «L’dtude 
des  causes  du  goitre  et  du  crdtinisme.  » 

II  passe  successivement  en  revue  les  diverses  opinions  dmises  & 
ce  sujet,  et  c’est  encore  &  l’aide  de  l’histoire  physique  comparde  des 
peoples  et  de  la  gdographie  mddicale  qu’il  rdfute  ses  adversaires. 

A  ceux  qui  prdtendent  que  le  goitre  et  le  crdtinisme  sont  des 
affections  particulieres  d  cer taines  races,  il  oppose  les  assertions 
formelles  des  voyageurs  les  plus  dignes  de  foi  et  montre  qu’aucune 
maladie,  sans  exception,  n’est  aussi  cosmopolite  que  le  goitre. 

D’aprds  lui,  les  anihropologistes  de  la  nouvelle  ecole  feraient  un 
dtrange  abus  de  la  notion  de  race  en  lui  attribuant  les  diversitds  les  plus 
minutieuses  que  prdsente  Fhomme,  et  il  leur  reproche  d’oublier  ce 
qui  se  passe  chaque  jour  it  cOtd  de  nous,  dans  le  domaine  de  l’agri- 
culture,  de  Phorticulture  et  de  la  zootechnie  oft  il  suffit  de  faibles 
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changemcnts  climat&riques  et  telluriques  pour  produire  des  modi- 
fications  trfes-notables  dans  les  qualitCs  des  especes  et  pour  creer  de 
veritables  races,  sans  parler  des  races  m£tisses  que  l’on  obtient  par 
Ja  selection  et  par  le  croisement. 

Quelques  auteurs  ont  suppose  que  les  cretins  sont  une  espece  par- 
ticuliere  d’hommes,  et  l'idee  que  l’heredite  joue  le  principal  idle  dans 
l’filiologie  du  crCtinisme  est,  a  l’heure  qu’ilest,  trfes-rSpandue  parmi 
les  inedecins.  L’auteur  rappelle  encore  ce  qui  survient  si  souveut 
aux  families  etrangfcres  qui  viennent  sMtablirdans  les  localities  a  en- 
demie  crdtineuse. 

C’est  le  goitre  qui,  d’abord,  se  declare  chez  les  parents  et  cbez 
les  descendants,  le  cretinisme;  ce  qui  est  fort  reraarquable,  c’est  que 
parfois,  les  ffigmes  Cpoux  avaienteu  dejii  une  progenituresainedans 
leur  pays  natal. 

Dans  le  Valais,  au  contraire,  la  mCme  femme  qui,  a  Sion,  Sierre, 
Martigny,  a  enfante  des  cretins,  donne  le  jour  &  des  enfants  bien 
portants  lorsqu’elle  va  sejourner  pendant  sa  grossesse  dans  les 
mayens  de  la  montagne  oft,  par  surcroit  de  precaution,  elle  laisse  sa 
progdniture  alin  de  mieux  favoriser  sa  lormatiou  organique  com¬ 
plete. 

Aussi,  sauf  quelques  cas  tres-rares  de  goitre  chez  les  nouveau- 
nds  et  de  cretinisme  survenant  apres  la  premiere  enfance,  l’auleur 
n’hesite-t-il  pas  &  formuler  1’axiome  suivant :  «  On  nalt  cretin,  mais 
on  devient  goitreux»,  etil  conclut  en  affirmant  que,  dans  Ja  grande 
majorite  des  cas,  l’heredite  n’est  pas  la  cause  efficiente  du  creti- 
nisme ;  qu’elle  en  est  a  peine  une  cause  pridisposante  et  que  sa 
part  est  plus  faible  encore,  eu  egard  &  la  genese  du  goitre. 

On  pourrait,  en  effet,  d’apres  lui,  citer  des  milliers  d’exemples 
d’individusqui  ont  vu  leurs  goitres  diminuer,  puis  disparaitre  par  le 
seul  fait  de  remigration,  pour  reparaitre  a  leur  retour,  tandis  que 
leurs  enfants  restaient  indemnes  aussi  longtemps  qu’ils  les  laissaient 
dans  les  regions  exemptes  d’endemie,  comme  on  le  fait  dans  le  Va¬ 
lais  pour  les  preserver  du  cretinisme. 

On  s’est  done  gravement  trompe,  s’ecrie  1’auleur  avec  indignation, 
lorsqu’on  a  propose  d’eteindre  la  race  des  cretins  par  la  castra¬ 
tion  et  la  deportation,  ou  la  regenirer  par  des  alliances  monstrueuses 
avec  des  individus  sains  importes  des  lieux  exemptsd’endemie :  dans 
le  premier  et  dans  le  second  cas,  les  victimes  renaissant  sans  cesse,  il 
faudrait  multiplier  it  1’infini  les  sacrifices  et  les  sequestrations;  dans 
le  dernier,  il  est  prouvS  que  les  families  contamineesqui  ont  reussi 
it  faire  accepter  leur  triste  alliance,  ont  continue  d’avoir  des  mem- 
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bres  crdtins,  tant  V action  du  milieu  exterieur  est  preponddrante 
dans  cette  question. 

Quant  aux  manages  entre  proches  el  4  1’influence  qu’on  altribue 
a  la  consanguinite  stir  la  production  de  V idiotic,  do  1’ epilepsie,  de  la 
surdi-mutite  et  de  Vinfeconditd,  l’auteur  pense  qu’elle  exalte  a  une 
baute  puissance  la  force  de  l’hdrdditd:  c’est  par  elleque  leseieueters 
ont  pu  creer  plusieurs  races  d’animaux  en  fixant  dans  leurs  descen¬ 
dants  un  caraei&re  normal  ou  accidentel,  et  il  est  hors  de  doule 
pour  lui  que  deux  epoux,  en  puissance  d'une  diathese  morbide, 
auront  d’autant  plus  de  chance  de  voir  leur  affection  perpdtude  et 
meme  aggravde  dans  leurs  enfants,  qu’ils  seront  parents  4  un  degrd 
lus  rapprochd. 

Cependant  de  nombreux  exemples  ddmontrentque  la  consangui- 
nitd  est  sans  danger  entre  gens  de  sang  irreprochable,  mais  cela  est 
souvent  si  difficile  4  constater  que,  en  principe,  ces  sortes  de  ma¬ 
nages  doivent  dtre  tenus  pour  suspects  par  les  mddecins,  et  ce  n’est 
pas  la,  affirme  de  nouveau  M.  Saint-Lager,  qu’il  faut  chercher  la 
cause  gdndrale  du  crdtinisme,  mais  hors  de  I’homme  et  dans  le  mi¬ 
lieu  ambiant 

V 

Le  goitre  endemique  a  dtd  observd  4  toutes  les  altitudes ,  depuis 
les  rivagesdelamerjusqu’aux  rdgions  les  plus  dievdes  que  I’homme 
habite. 

Le.  configuration  Acs  pays  est  sans  influence  sur  la  production  du 
crdtinisme  aussi  bien  que  le  climat. 

S’il  est  frdquent  dans  les  gorges  montagneuses,  on  le  voit  dgale- 
ment  sur  les  plateaux  et  dans  les  plaines,  et  l’on  rencontre  des 
crdtins  et  des  goitreux  dans  les  parties  les  plus  chaudes  del’Afrique, 
de  l’Asie  et  de  l’Amdrique  lout  comme  dans  les  pays  tempdrds  et 
et  dans  les  contrdes  froides  de  la  Finlande,  de  la  Daldcarlie,  du 
Canada,  du  Maine,  de  la  Sibdrie  et  du  Ladak,  c’est-4-dire  au  milieu 
des  conditions  thermiques,  hygrometriques  et  electriques  les  plus 
diverses  et:  les  plus  opposdes. 

La  doctrine  de  Koddrd,  sur  l’influence  de  Vairhumide  etcelle  de 
Saussure,  sur  Paction  de  1  'air  stagnant,  ne  rfeisle  pas,  selon 
M.  Saint-Lager,  4  IMpreuve  g^ographique,  et  il  en  serait  de  mfime  du 
miasme  palustre  dont  la  sphfere  d’action  est,  dans  la  plupart  des  cas, 
tout  4  fait  sdpariie  de  celle  du  crdtinisme. 

Mais  autre  hypothfese  fort  a  la  mode  depuis  quelques  anndes  : 
existe-t-il  un  miasme  cretinisant  different  du  miasme  palustre  ? 
Esl-ce  un  champignon?  un  vibrion?  ou  tout  autre  animalcule  in- 
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time  de  la  creation?  II  est,  dit  notre  auteur,  aussi  difficile derdfuter 
que  de  prouver  cette  hypothese  fantaisiste :  ce  que  l’on  peut  en 
dire,  c’est  que  toutes  les  probabilites  sont  contraires  A  la  doctrine 
qui  range  le  goitre  et  le  crdiinisme  parmi  les  affections  miasmatique 
en  compagnie  du  cholera,  du  typhus,  de  la  peste,  de  la  fievre 
jaune,  etc.,  etc.,  ce  qui,  du  reste,  est  confirm^  par  les  analyses  que 
Smith  et  que  M.  Pasteur  ont  failes  de  l’air  des  montagnes  plus  pur, 
d’apres  eux,  que  celui  des  plaines  et,  surtout,  que  l’atmosphere  me- 
langde  des  grandes  villes. 

M.  Saint-Lager  fait  ensuile  uu  tableau  de  la  nourriture  dans  les 
pays  infectds  et  dans  les  contrdes  exemples  d’enddmies,  et  il  en  con- 
clut  que  ce  n’est  pas  encore  a  cet  element  important  de  l’hygifene 
qu’il  faut  demander  la  solution  du  problfeme. 

Ce  n’est  pas,  non  plus,  a  la  misere :  de  ce  que  le  crdtinisme  atteint 
les  pauvres,  faut-il  dire  que  la  misere  en  soit  la  cause?  Pourquoi,  si 
telle  est  la  vdritd,  le  mal  dpargne-t-il  tant  de  'popiilations  en  proie 
au  paupdrisme  ?  et  pourquoi  les  families  riches  ont-elles  aussi  tant 
de  cretins? 

La  doctrine  des  causes  multiples  qui,  selon  i’expression  de 
M.  Saint-Lager,  rfcgne  en  souveraine  dans  les  dcoles  et  dans  les 
traites  classiques,  non-seulement  pecherait  par  la  base  comme  les 
prdcedentes,  mais  de  plus,  serait  eminemment  nuisible  aux  progres 
de  la  science:  «ElIe  tend  ft  detourner  les  travailleurs  de  chercher 
une  cause  speciale  a  nn  mal  sp&cifique,  et  elle  ne  fera  jamais  qu’une 
affection  confinde  en  certains  districts  de  notre  planfcte,  dans  la 
mgme  region,  en  quelques  localites,  dans  le  meme  village,  en  un 
seul  hameau,  ne  depende  pas  des  circonstances  banales  d’une  mau- 

vaise  hygifene,  mais  d’une  condition  particulifere,  inherenie  aux  milieux 
infectes,  ce  dont  il  est  aise  de  se  convaincre  en  allant  observer  l’en- 
demie  goitreuse  dans  les  departements  du  Jura,  de  l’Oise,  de  la 
Marne,  de  l’Aisne,  du  Puy-de-Ddme,  etc.  etc.  »  Les  conditions  hy- 
gidniques  au  milieu  desquelles  vivent  les  populations  de  ces  pays, 
seraient,  en  effet,  les  meilleures,  en  apparence,  qu’on  puisse  trouver 
en  France,  et  cependant  l’affection  y  est  profondement  enracinde. 

VI 

Apres  avoir  fait,  pour  ainsl  dire,  table  rase  des  doctrines  les  plus 
accreditees  jusqu’i  Jui,  M.  Saint-Lager ,  arrivant  a  la  partieposiffue 
de  son  travail,  se  demande  quelle  est  la  veritable  origine  du  creti- 
nisme  et  du  goitre  endemique  et  il  la  trouve  dans  les  eaux  pota¬ 
bles.  «  C’est  une  opinion  populaire,  dit-il,  clle  est  ancienne  et  gene- 
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Tale,  mais  queles  savants  le  iui  pardonnent  unefois,  le  peuple  ici 
a  tnille  fois  raison,  a 

II  n’est  pas  possible  dans  un  rdsumd,  quelle  que  soit  son  dtendue, 
d’dnumdrer  les  preuves  nombreuses  qu’il  s’ingdnie  h  grouper  & 
l’appui  de  sa  these.  Ce  sont  des  faits  qu’il  faut  lire  et  peser  pour 
se  former  une  conviction;  celle  de  M.  Saint- Lager  est  formelle,  ab- 
solue  ;  il  a  trouvd  l’dliologie  du  crdtinisme  et  du  goitre  enddmique, 
et  il  en  trace  la  prophylaxie  dans  un  prdeepte  unique  :  «  Ne  plus 
boire  les  eaux  goitrigdnes,  se  procurer  immddiatement  des  eaux  sa- 
lubresa. 

Le  vdhicule  trouve,  il  s’agissait  de  savoir  quel  dtait  le  poison. 

L’auteur  interroge  d’abord  le  passd  :  pour  l’un  c’est  la  chaux, 
pour  l’autre  c’est  la  magnisie  S  l’dtat  de  carbonates,  de  sulfates,  de 
chlorures ;  pour  plusieurs,  c’est  1  emanque  d’oxygene,  de  phosphates, 
de  set  marin,  d Hode,  etc.,  etc. ;  il  rdfute  ces  hypotheses  toujours  au 
point  de  vue  gdographique ;  il  nie  que  le  principe  goitrigene  soit  une 
matiere  organique  ou  organises,  et  recherche,  alors,  parmi  toutes 
les  matieres  minirales  que  les  eaux  potables  peuvent  contenir  en 
dissolution  ou  en  suspension,  lorsqu’elles  sont  troubles,  et  ce  der¬ 
nier  cas  est  extremementcommun  dans  les  pays  a  enddmie,  quelles 
sont  celles  qui  leur  appartiennent  en  propre. 


Tales  sunt  aquce  quales  terrw  per  quas  flumt ;  M.  Saint-Lager 
est  de  l’avis  de  Pline  le  naturaliste :  il  pense,  comme  lui,  que  les 
eaux  doivent  aux  terrains  qu’elles  traversent  leurs  qualitds  et  leurs 
defauls,  et  pour  guider  leschimistes  dans  la  recherche  de  l’ element 
goitrigene,  il  ouvre  une  vaste  et  curieuse  enqudte  geologique  et 
compare,  au  point  de  vue  de  leur  mineralisation,  les  terrains  d’ou 
dmanent  les  eaux  nocives  et  ceux  d’ou  proviennent  les  eaux 
salubres. 

Il  passe  successivement  en  revue  tous  les  pays  ou  le  goitre  et  le 
crdtinisme  ont  dtd  signalds,  plagant  en  regard  dunom  des  localitds, 
la  proportion  des  crdlins  et  des  goitreux  lorsqu’elle  a  dtd  indiqude 
et,  dans  tous  les  cas,  la  nature  geologique  et,  partant,  mineralogi  - 
que  du  sol  sur  lequel  ils  vdgfetent  plutdt  qu’ils  ne  vivent. 

C’est  ainsi  qu’il  donne  les  ddtails  les  plus  circonstancids  sur  la 
gdologie  de  la  Savoie,  du  departemenl  de  l’lsdre  et  du  Rhbne,  de  la 
vallde  d’Aoste,  en  Pidmont,  et  du  Valais,  contrdes  qu’il  a  parcou- 
rues,  allant  de  village  en  village,  essayant  les  eaux  et  ddterminant 
la  composition  des  roches. 
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Quant  aux  autres  pays,  il  a  rduni  tous  les  documents  geologiques 
publies,  et  il  en  a  extrait  ce  qu’il  a  jug<5  n^cessaire  pour  mener  4 
bonne  fin  sa  tache  laborieuse.  Ces  matdriaux  setrouvaient  dissenti¬ 
ng  dans  une  multitude  de  recueils  Merits  en  plusieurs  langues,  et 
M.  Saint-Lager,  qui  n’est  rien  moins  que  polyglotte,  a  ete  oblige  de 
traduire  a  coups  de  dictionnaire  un  grand  nombre  de  ces  ouvrages 
dont  plusieurs  etaient  trfes-volumineux. 

De  cet  ensemble  completde  fails  geologiques  amasses  par  l’infati- 
gable  chercheur,  il  rdsnlterait  que  l’endemie  du  goitre  et  du  erdti- 
nisme  se  montre  sur  toutes  les  grandes  formations  el  sur  toutes  les 
roches,  sables,  argiles,  schistes,  gres,  granites,  porphyres,  roches 
volcaniques,  calcaires  et  dolomies.  Il  semblerait,  par  consequent, 
que  l’endemie  n’est  pas  en  correlation  directe  avec  la  nature  des 
terrains,  sous  le  rapport  petrographique  et  geologique  (ce  dernier 
mot  etant  pris  dans  le  sens  de  formation)-,  cependant,  si  1’on  exa¬ 
mine  en  particulier  cbacun  des  Stages  qui  consliluent  ces  grandes 
formations,  on  arrive,  ainsi  qu’on  va  le  voir,  4  des  conclusions  toutes 
differentes. 

VIII 

L’endemie  du  goitre  se  montre  presque  constamment  sur  certains 
de  ces  Stages,  et  ne  s’observe  pas  sur  d’autres  qui  leur  sont  sous- 
jacents  ou  superposes.  Le  terrain  parisien  offre  un  exemple  frap- 
pant  de  cette  particularity ;  on  ne  voit  pas  l’endemiesur  les  marnes 
gypseuses,  sur  le  calcaire  grossier  et  lacustre,  sur  les  sables 
moyens  et  superieurs;  au  contraire,  l’endemie  est  constante  parmi 
les  populations  qui  boivent  les  eaux  emanees  de  1  'Stage  suessonien, 
lequel  forme  la  base  du  terrain  parisien;  cet  etage  est  constitue  par 
des  sables  alternant  avec  des  glaises  a  lignites. 

Les  au  ires  formations  offrent  des  types  analogues;  bien  plus, 
certaines  couches  qui,  habituellement,  donnent  des  eaux  salu- 
bres,  produisent,  par  exception,  des  eaux  goitrigfcnes  dans  les  cas 
d’anomalie  dans  leur  composition  minerale.  Tel  est  celui  de  I'oolithe 
infdrieure,  laquelle,  dans  le  department  de  la  Moselle,  est,  excep¬ 
tion  nellement,  un  niveau  d’eaux  goltrigfenes. 

II  est  impossible  de  n’etre  pas  frappe  de  la  masse  de  faits  giolo- 
giques  apportds  par  M.  Saint-Lager  comme  une  preuve  decisive  de 
l’influence  des  terrains  sur  la  production  des  eaux  goStrigfenes.  Cette 
correlation  de  l’enddmie  goitreuse  avec  la  composition  mineralogi- 
que  et  chimique  des  terrains,  etait  depuis  longtemps  soupqonnde 
par  Mac-Clelland,  par  Mgr  Billiet  (de  Chambdry)  et  par  M.  Grange; 
elle  est  dortaavant,  suivant  l’auteur,  une  veritd  qui  doit  passer  4 
l’etat  de  dogine  scientifique. 
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IX 

De  Penqudte  geolOgique  faite  par  M.  Saint-Lager,  il  resulte  que 
Penddmie  ne  se  montre  jamais  sur  les  roches  qui  ne  contiennent 
que  leurs  elements  normaux,comme\esgraniies,  syenites,  diorites, 
porphyres,  micaschites  et  gres,  le  quartz,  le  feldspatli,  le  mica, 
I’amphibole,  la  pinite,  les  calcaires,  dolomies,,  schistes  argileux  el 
talqueux,  sables  el  argiles,  les  carbonates  de  chaux  et  de  magnesie, 
les  silicates  albumineux  et  alcalins. 

L’enddmie  apparait  sur  ces  m times  roches  lorsque  celles-ci,  inde- 
pendamment  des  mindraux  ordinaires,  contiennent  des  mindraux 
accidentels,  nolamraent  des  sulfures  metalliques,  la  barytine,  la 
lluorine,  des  bitumes,  etc. ,  etc. 

De  tous  ces  accidents  le  sulfure  de  fer  est  le  plus  comraun  et 
le  plus  constant,  puis  vient,  dans  l’ordre  de  frequence,  le  sulfure 
double  de  fer  et  de  cuivre ;  au  troisidme  raug  se  irouvent  la  galene 
argentifere  ou  antimoniale  avec  barytine  et  fluorine;  enfin,  la 
blende,  le  cuivre  gris,  le  manganese  oxyde, les  pyrites  arsenicales, 
la  stibine,  les  bitumes.  Les  autres  mindraux  sont  des  raretds. 

II  est  bien  entendu,  d’aprds  l’auteur,  quel’impuretd  mindrale  du 
sol  ne  peut  produire  ses  effets  sur  la  santd  publique  que  dans  le  cas 
ou  les  eaux  potables  traversent  les  couches  mdtallifferes,  ce  qui  n’ar- 
rive  pas  toujours,  heureusement. 

Souvent,  aussi,  telle  population  vit  sur  un  sol  riche  en  mindraux 
et  fait  venir  ses  eaux  d’un  point  plus  ou  moins  eloignd  etde  consti¬ 
tution  gdologique  diffdrente,  ce  qui  conduit  au  mdmc  rdsullat. 

On  pourrait  done  dchapper  il’influence  mauvaise  du  tellurisme, 
et  Pexemple  des  families  qui,  dans  les  pays  it  enddmie,  ne  se  ser- 
vent  que  d’eau  de  pluie,  en  serait  une  preuve  pdremptoire.  Sans 
doute,  ajoule  M.  Saint-Lager,  le  sol  exerce  aussi  une  action  marquee 
sur  les  qualitds  nutritives  des  vdgdtaux  qui  formenl  la  base 
de  noire  alimentation  et,  par  suite,  sur  la  constitution  du  corps  de 
Pho.mme  et  des  animaux,  mais  ce  n’est  que  par  l’intermediaire  des 
eaux  potables  qu’il  produit  ses  effets  les  plus  funestes,  c’est-S- 
dire  le  goitre  et  le  erdtinisme. 

S’il  en  dtait  autrement  et  si  les  aliments  eux-indmes  dlaient  infec- 
tds,  il  ne  resterait  plus  qu’un  conseil  a  donner  aux  populations  qui 
habitent  ces  lieux  ddsolds,  « la  fuite  » ;  et  qu’on  y  fasse  bien  attention, 
dit-il  encore,  «  telle  aussi  aurait  du  dtre  la  conclusion  de  la  commis¬ 
sion  sarde  et  de  tous  les  prdneurs  de  la  doctrine  des  causes  multi¬ 
ples.  11  n’est  pas  plus  au  pouvoir  de  Phomme  de  changer  la  configu- 
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ration  des  pays  el  ieur  regime  climaterique  que  d’abolir  la 
misfere,  etc.,  et  la  fin  logiquede  cette  doctrine  est,  en  effet,  l’aban- 
don  complet,  par  l’homme,  des  territoires  cretinisants.  » 

X 

Quel  que  soil  le  principe  mineral  ou  organico-mineral  qui  engen- 
dre  la  tumeur  thyroidienne,  il  suffit,  pour  s’en  preserver,  de  savoir 
que  ccrtaines  eaux  lui  servent  de  vehicule  et,  sans  plus  tarder,  de 
renoncer  a  leur  usage  :  «  Attendrons-nous,  s’dcrie  M.  Saint-Lager, 
qu’il  ne  reste  aucune  incertitude  sur  sa  nature  chimique?  Mais  si 
quelqu’un  voulait,  devant  nous,  manger  des  baies  de  belladone,  lui 
dirions-nous :  «  Ce  fruit  conlient  de  l’atropine  »  ou  bien,  plus  sim- 
plement,  «  Ce  fruit  est  un  poison,  n’en  inangez  pas ! » 

«  Je  suis  flatte  d’apprendre  que  le  pain  contient  de  l’amidon,  dela 
dextrine,  du  gluten  ;  que  la  viande  est  un  compose  de  fibrine,  d’al- 
bumine,  de  crdatine,  etc.,  etc.,  mais  il  me  suffisait  de  savoir,  par 
experience,  que  le  pain  et  la  viande  sont  des  aliments  d’dlile  pour 
les  rechercher  et  m’en  nourrir.  » 

Done,  plus  de  ddlai  inutile  et  funesle,  proscrivons  d’abord  les  eaux 
soupqonndes  d’engendrer  le  goitre,  e’est  le  delencla  Carthago  de 
M.  Saint-Lager.  Les  populations  qui  ne  sauraient  ou  ne  pourraienl 
trouver  des  eaux  de  source  ou  de  riviere  exemptes  d’inconvenients, 
auront  toujonrs  la  ressource  de  l’eau  de  pluie,  el  Ton  sail  qu’on 
n’en  boit  pas  d’autres  dans  toute  la  Hollande,  dans  la  partie  basse  de 
la  Belgique,  a  Cadix,  4  Venise  et  en  cent  autres  pays  ou  Von  ne  voit 
pas  de  goitreux. 

Toute  la  prophylaxie  de  l’auteur  tient  dans  les  lignes  qui  prece¬ 
dent  :  «  A  quoi  bon,  d£s  lors,  Pdtablissement  d'asiles  speciaux  pour 
les  erdtins?  Pourquoi  les  sequestrer?  pour  les  guerir  ?  ils  sont  incu¬ 
rables.  Est-ce  pour  en  preserver  la  societe  ?  Ils  sont  presque  tous 
inoffensifs.  » 

Quant  au  complement  de  sa  demonstration  du  principe  goitrigene 
des  eaux,  e’est-a-dire  h  la  determination  precise  de  sa  nature,  e’est 
a  1’EXPfiRiMENTATioM  sur  les  ANiMAox,  le  vrai,  le  seul  criterium, 
selonM. Saint-Lager, qu’il faut  le  demander,  etilfait  appel,  avec  une 
rare  modestie  aux  physiol ogistes  qui,  seuls,  peuvent  avoir  le  der¬ 
nier  mot  en  cette  affaire. 

Les  essais  que  lui-meme  a  lentes  jusqu’ici  sur  deschiens,  des  co¬ 
chons  d’Inde,  voire  mCine  des  souris,  sont  trfes-incomplets  et  n’ont 
pu  donner  de  resultats  decisifs:  M.  Saint-Lager  «  s’est  irouve  arrete 
par  des  difficultds  matdrielles,  qui  ne  seraient  qu’un  jeu  pour 
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d’autres  expdrimentateurs  placds  dans  des  conditions  plus  favorables 
et  entourds  d’aides  intelligents. » 

Mais  en  attendant  une  ddcouverte  si  ddsirable,  il  ne  veul  plus 
qu’on  vienne  dire  «  qu’on  ne  sait  rien  sur  les  causes  du  crdtinisme 
et  du  goitre  endemique.  Car,  dit-il  en  terminant,  il  est  maintenant 
au  pouvoir  de  l’liomme  de  rayer  ces  maladies  du  cadre  nosologique 
et  d’en  garanlir  la  postdritd !  » 

Tel  est  ce  livre  hdrissd  de  chiffres,  vivant,  louffu,  difTus  parfois, 
fait  pour  dtonner  des  mddecins  peu  familiarises,  en  gdndral,  avec  la 
langue  gdologique.  il  est  permis,  a  coup  sur,  de  n’en  point  partager 
toutes  les  ardeurs,  tomes  les  convictions,  j’allais  dire  toutes  les 
illusions;  mais  il  est  impossible  aussi  de  mdconnaitre  le  but  dlevd, 
gdndreux,  humain  de  M.  Saint-Lager,  aussi  bien  que  la  portde  de 
son  oeuvre  et  l’influence  qu’elie  est  destinde  S  avoir  sur  la  direction 
des  dtudes  qui  ont  pour  objet  lesorigines  du  goitre  et  du  crdiinisme. 
Cette  oeuvre  n’est  peut-dtrequ’un  point  de  ddpart,  un  premier  jalon, 
mais  elle  rdvfele  cliez  son  auteur  un  courage  et  une  probitd  scienti- 
fique  a  toute  dpreuve,  et  elle  mdrite  plus  qu’un  encouragement. 
IN ’est  pas  d’ailleurs  pionnier  qui  vent,  pionnier  de  notre  science 
surtout ;  c’est  pourquoi  M.  Saint-Lager  occupe  aujourd’hui,  dans  les 
Annales,  la  place  exceptionnelle  qu’elles  ont  dtd  heureuses  d’offrir 
ii  ce  distingud  et  trds-sympathique  confrfere. 

Dr  Berger. 


Rapport  sur  les  progres  de  l’Anthropologie  depuis  vingt  ans,  par 
M.  be  Quatrefages,  professeur  au  Museum  (1  vol.  in-A,  Bibliothequc 
imperiale.  Paris,,  1867). 

S’il  est,  dans  le  mouvement  scientifique  contemporain,  une 
science  qui  se  distingue  par  son  activitd  productive,  et  qui  attire, 
pour  ainsi  dire  de  force,  I’attention  de  tout  le  public  dclaird  sur  les 
probifemes  qu’elie  discute  et  sur  les  solutions  qu’elie  propose,  c’est 
a  coup  stir  l’Anthropologie  ;  et  l’on  ne  saurait  s’en  dtonner,  puis- 
qu’elle  donne  a  entrevoir,  comme  aboutissant  de  ses  dtudes,  le 
Connais-toi  toi-meme,  cette  inconnue  dont  la  recherche  ddsignde 
depuis  1’antiquitd  comme  le  plus  noble  but  des  aspirations  hu- 
maines,  n’a  dtd  jusqu’ici  couronnee  que  d’un  si  mddiocre  succds. 

L’Anthropologie  estl’une  desdernidres  venues  parmi  les  sciences 
modernes,  et  il  ne  pouvait  en  dtre  autrement,  puisque  s’appnyant 
sur  les  rdsultals  acquis  de  l’ensemble  des  sciences  physico-chimi- 
ques,  naiurelles,  philosophiques,  elle  ne  pouvait  naitre  avant  que 
celles-ci  ne  fussent  elles-mdmes  parvenus  au  degrd  de  ddvelop- 
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pement  ndcessaire  pour  lui  fournir  des  documents  suffisamment 
dtendus,  des  matdriaux  rdsislants  et  capables  de  servir  de  base  5 
Edifice  qu’il  s’agissait  d’elever.  Mais  elle  a  fait  rapidement  sa  place, 
et  aujourd’hui  aucun  homme  sdrieusement  instruit  ne  pourrait 
songer  5  compter  sans  elle. 

Le  public  medical  pouvait  moins  qu’aucun  autre  rester  dtranger 
h  ses  progrfes,  car  l’dtude  incessante  de  l’homme,  comme  individu, 
constitue  assurdment  1’iniliation  la  plus  naturelle  4  YHistoire  des 
hommes  considMs  au  point  de  vue  specifique,  ce  qui  est,  dans 
l’acception  acluelle,  ddfinie  par  ses  plus  illustres  representants, 
l’objet  special  de  l’Anthropologie.  La  fondalion  de  la  Socidtd  d’An- 
thropologie  (19  mai  1859),  composee  d’abord  presque  uniquement 
de  mddecins,  prouva  combien  l’importance  de  cette  science  dtait 
apprdcide  par  le  corps  medical,  et  rdciproquement  aucune  publica¬ 
tion  plus  que  les  Bulletins  et  les  Mdmoires  de  cette  Socidte  n’a  con- 
tribud,  nousle  croyons  du  moins,  5  rdpandre,  parmi  les  mddecins, 
les  notions  et  les  precedes  d’investigation  propres  aux  dtudes  anthro- 
pologiques.  Nous-mdme,  dans  un  certain  nombre  d’articles,  dont 
nous  serons  heureux  de  continuer  la  publication,  avons  cherchd  a 
faire  connaitre  aux  lecteurs  des  Annales  ce  que  ces  Bulletins  et 
Mdmoires  contiennent  de  plus  intdressant  au  point  de  vue  mddico- 
psychologique. 

Mais  les  discussions  et  les  publications  de  la  Socidtd  d’Anthropo- 
logie  ne  pouvaient  dviter  un  inconvenient,  sensible  surlout  pour 
les  audileurs  et  lecteurs  qui  n’y  dtaient  pas  prepares  a  l’avance  par 
des  etudes  techniques  trfes-compldtes ;  c’dtaitde  les  jeter  in  medias 
res,  au  cceur  mdme  des  questions  les  plus  ardues  et  les  plus  con- 
troversdes,  sans  en  avoir  fait  prdcdder  l’dtude,  ainsi  qu’eut  pu  le 
faire  un  manuel  didactique,  par  les  notions  dldmentaires  qu’il  cdt  dtd 
indispensable  de  possdder  pour  bien  pouvoir  comprendre  les  ques¬ 
tions  posdes,  saisir  la  portde  des  ddbats,  apprdcier  la  valeur  des 
arguments.  Beaucoup  de  ndophytes  de  la  science  nouvelle  ont  re- 
grettd,  comme  nous,  nous  n’en  doutons  pas,  de  ne  pas  avoir  5  leur 
portde  un  guide  qui  put  supplder  a  l’insuffisance  de  leur  dducation 
spdciale  anldrieure. 

Sans  prdtendre  qu’aucun  livre  publid  jusqu’ici  ne  reponde  a  ce 
desideratum,  nous  croyons  devoir  signaler  h  tout  lecteur  curieux 
de  ces  belles  dtudes,  un  nouvel  ouvrage  qui  nous  parait  le  combler 
de  la  manifere  la  plus  heureuse.  G’est  le  Rapport  sur  les  progres  de 
l' Anthropologie ,  par  M.  de  Quatrefages,  faisantpartie  du  recueil  de 
rapports  sur  les  progrds  des  lettres  et  sciences  en  France  depuis 
vingt  ans,  publid  sous  les  auspices  de  M.  le  Ministre  de  l’instruction 
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publique.  Nous  reconnaissons  que  le  litre  de  l’ouvrage  n’annonce 
pas  precisement  le  guide  mdthodique  que  nous  y  avons  trouvd,  et 
nous  ne  serions  pas  dtonnd  que  certains  critiques  reprochassent  & 
l’auteur  d’avoir  moins  expose  le  tableau  des  progrfes  collectifs  rda- 
lisds  par  les  anthropologistes,  que  saisi  une  nouvelle  occasion  de 
faire  connaitre  les  opinions  du  professeur  d’Anthropologie  du  Mu¬ 
seum.  Mais  celui-ci  pourrait  repondre  que  son  ouvrage  debate  par 
un  Historique  et  se  termine  par  un  Index  bibliographique  qui  nc 
negligent  la  part  de  personne,  et  que,  si  dans  le  corps  du  livre  il  a 
suivi  le  programme  et  resume  les  leqons  de  son  cours  du  Museum, 
on  ne  saurait  le  lui  reprocher,  car  sa  cliaire  etant  jusqu’a  present  la 
seule  et  unique  specialement  consacree  a  l’Anthropologie,  il  aurait  pu 
difficilement  trouver  ailleurs  une  methode  qui  lui  permit  de  passer  en 
revue  toutes  les  questions  afferentes  a  celte  science.  Sil’auteur  avait 
besoin  d’nn  autre  defenseur,  nous  ajouterions  que  sur  chaque  ques¬ 
tion,  a  la  suite  de  son  opinion  personnels,  il  s’est  applique  a  dnu- 
merer  toutes  les  objections  dont  celle-ci  peut  fitre  susceptible,  en 
accompagnant  chacune  d’elles  de  la  simple  enonciation  des  argu¬ 
ments  propres  a  la  refuter,  sans  du  reste  faire  autre  chose  qu’cx- 
poser  les  movens  des  parties,  ni  s’efforcer  d’une  mani&re  violente 
ou  passionnee  de  faire  prevaloir  sa  manifcre  de  voir.  Ne  meltant  en 
doute  ni  le  savoir  special,  ni  surtout  la  bonne  foi  d’aucun  de  ses 
contradicteurs,  il  se  contente  de  leur  demander  la  reciprocite,  et 
jamais  son  mode  de  discussion  n’est  de  nature  a  provoquer  la 
moindre  recrimination. 

En  resume,  et  sans  tenir  grand  compte  du  defaut  apparent  de 
rapport,  que  Ton  pourrait  relever  entre  le  litre  el  la  teneur  de  I’ou- 
vrage,  repetons  que  celui-ci  constitue  un  excellent  initiateur  a  Pen- 
seinble  de  la  science  anthropologique,  et  a  chacune  des  questions 
qui  la  composent,  et  applaudissons-nous  d’avoir  sous  la  main  un 
guide  aussi  pratique. 

Nous  voudrions  justifier  celte  appreciation  en  donnant  ici  un  rd- 
sumd  de  l’ouvrage ;  mais  comme  il  n’est  lui-meme  qu’un  rdsume  de 
l’etat  de  la  science,  nous  ne  sanrio'ns  le  tenter  sans  loniber,  de 
condensation  en  condensation,  dans  l’obscur  et  l’incomprehensible. 
Nous  prdfdrons  indiquer,  comme  specimen,  la  manure  dont  y 
sont  traitds  quelques  points  isofe. 

Nous  ne  ferons  que  rappeler,  a  i’occasion  de  la  place  de  l’homme 
parmi  les  litres  vivants,  que  M.  de  Quatrefages  le  consid&re  comme 
constituant  a  lui  seul  un  quatrifeme  rfegne,  le  Regne  humain ,  dont 
les  caractferes  distinclifssont  la  moralitfi  et  la  rcligiosile.  C  est  la  une 
des  opinions  les  plus  gdndralement  connues  du  savant  professeur 
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du  Musdum,  et  plusieurs  de  ses  ouvrages  contietment  en  enlier 
l’argumentation  sur  laquelle  il  la  base.  Apres  tout,  ceite  question 
n’est  peut-etre  pas  de  cedes  qui  doivent  le  plus  nous  arrdter,  puis- 
que  tous  les  naturalistes  s’accordent  1  meltre  1’homme  a  la  tdte  de 
la  creation,  et  que  la  discussion  ne  poi  le  que  sur  le  litre  qui,  d’a- 
prds  la  mdtliode  naturelle,  est  le  plus  apte  &  servir  de  formule  a 
cette  suprdmatie. 

II  n’en  est  pas  de  mime  de  la  question  des  origines  humaines. 
Tous  les  groupes  humains,  actuellement  vivants  et  prdsentanl  entre 
eux  une  varidtd  presque  inflnie  de  caracteres  physiques  et  moraux, 
ont-ils  une  origine  commune  el  ne  sont-ils  que  des  races  diffdrentes 
appartenant  toutes  a  une  espfece  unique  ?  Ou  au  contraire  consti- 
luent-ils  un  nombre  plus  ou  moins  considerable  d’especes  primiti- 
vement  distinctes  ?  Telle  est  la  question  prdponddrante  qui,  sous 
le  nom  de  monogdnisme  et  de  polygdnisme  domine,  ainsi  que  nous 
avons  ddja  eu  1’occasion  de  le  dire  ici  mime,  toute  la  science  an- 
thropologiquc.  II  est  inutile  de  se  dissimuler  la  portee  religieuse  et 
politique  de  cette  discussion  :  «La  lulte  entre  les  deux  doctrines  a 
»  sa  cause  premiere  dans  les  controverses  dogmatiques  et  antidog- 
»  matiques  ndes  au  sifecle  dernier  (p.  128)  ».  Et  i  une  dpoque  plus 
rapprochde,  les  plus  fougueux  polygdnistes  sesonttrouvesdel’autre 
cOtd  de  T Allantique,  et  paraissent  avoir  puisd  leur  foi,  si  ce  n’est 
leurs  arguments,  dans  leur  desir  de  justifier  1’ institution  specialedes 
•provinces  du  Sud.  Est-ce  en  suivant  cette  voie  qu’il  convient  de 
poursuivre  la  recherche  de  la  vdritd  scientifique?  Nullement.  Aussi 
M.  de  Quatrefages  insiste  t-il  sur  la  ndeessite  pour  l’anthropologiste 
de  n’dtre,  ici  du  moins,  ni  croyant  ni  athde,  ni  orlhodoxe  ni  schis- 
matique,  ni  esclavagiste  ni  abolitioniste;  il  doit  n’gtre  que  natu- 
rab’sle  et  n’employer  que  les  proeddds  propres  it  Thistoire  na¬ 
turelle. 

«  Or,  dit-il,  la  double  question  de  l’espdce  et  de  la  race,  aujourd’htii 
»  posde  aux  aiithropologistes,  Ta  dtd  depuis  deux  sifecles  environ 
»  aux  botanistes,  aux  zoologistes.  Ceux-ci  l’ont  abordee  et  resolue, 
»  eu  dehors  de  toute  controverse  irritante,  avec  le  seul  ddsir  d’dtu- 
»  dier  un  problfeme  exclusivement  scientifique.  Quels  guides  plus 
»  compdtenls  et  plus  imparliaux  pourrions-nous  prendre? 

»  Tout  authropologiste  sdrieux,  voulantse  former  par  lui-mdme 
»  une  opinion  sur  1’unite  ou  la  multiplicitd  des  espfeces  humaines, 
n  devra  done  commencer  par  s’dclairer  de  leurs  travaux  et  dtudier 
»  avec  eux  les  animaux  et  les  plantes;  rechercher  quels sont,  dans 
»  ces  deux  regnes,  les  faits,  les  phdnomfenes  reconnus  pour  carac- 
»  riser  l’espiice  et  la  race;  puis  revenir  a  l’homme  et  comparer  ce 
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»  qui  existe  chez  lui  a  ce  que  lous  les  natufalistes  ont  trouvd  chez 
»  les  autres  Sires  organises.  Si  les  faits,  les  phdnomdnes  qui  dis- 
»  linguent  les  groupes  humains  sont  ceux  qui,  chez  les  animaux 
»  el  les  plantes,  differencient  les  espfeces,  il  conclura  ldgitimement 
»  4  la  multiplicile  des  espfeces  humaines  ;  si  ces  phdnomfenes  et  ces 
»  faits  sont  caracteristiques  de  la  race,  dans  les  deux  rfegnes  orga- 
»  niques  infdrieurs,  il  devra  conclure  a  l’unitd  spdcifique.  » 

«  G’est  en  suivant  cette  voie  que  je  suis  arrivfi  au  monogdnisme  » 
(p.  101).  Et  en  effel,  il  discute  la  definition  de  l’espfece  et  de  la 
race,  et  montre  qu’4  cet  dgard,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  l’aceord  existe 
entre  presque  tous  les  naturalistes ;  il  expose  la  nature  et  l’dtendue 
des  differences  qui  peuvent  exister  entre  ies  differentes  races  d’une 
mSme  espdce  animale  et  vdgdiale,  et  montre  que  celles  qui  sdparent 
les  groupes  humains  les  plus  dloignes  les  unes  des  autres  ne  sont 
ni  differentes  par  leur  nature,  ni  supdrieures  par  leur  dtendue;  il 
formule  les  lois  auxqueiles  obdissent  parmi  les  animaux  et  les  vd- 
gdtaux,  les  croisements  entre  les  espfeces  (hybridation),  et  les  eroi- 
semenls  entre  les  races  (metissage),  et  ddmontre  que  tous  les  fails 
connus,relatifs  aux  croisements  entre  les  diiferents  groupes  humains 
rentrent,  non  pas  dans  les  lois  de  l’hybridalion,  mais  dans  celles  du 
mdtissage ;  il  amene  ainsi  le  lecteur  it  dire  presque  forcdment  avec 
lui :  «  Par  consequent  les  groupes  humains  ne  sont  pas  des  esptces 
»  differentes ;  ils  ne  sont  que  des  races  d’une  seule  et  mdme  espece  » 
(p.  116);  puis  il  fait  accueil  aux  objections  adressdes  au  monogd- 
nisme,  les  dnumdre  une  a  une  et  leur  repond  en  quelques  lignes. 
Il  regrette  ndanmoins  de  ne  pouvoir  douner  plus  de  ddveloppement 
4  cette  discussion,  et  se  contente  drespdrer  «  que  l’ou  aura  pu  re- 
»  connaitre  que  le  monogdnisme  scientiflque  est  une  doctrine  sd- 
»  rieuse  fondde  sur  un  ensemble  de  preuves  directes  »  (p.  125). 
Moins  scrupuleux,  nous  serious  disposes  4  lui  accorder  qu’il  a 
donnd  de  cette  doctrine  une  demonstration  complete  et  propre  it 
convaincre  entiferement  « les  hommes  impaniaux  et  qui  n’ont  pas 
»  encore  d’opinion  faite  » . 

Par  des  procddds  analogues,  basds  tous  sur  des  arguments  pure- 
ment  scientifiques,  le  professeur  montre  quelles  modifications  les 
influences  combindes  d’hdrdditd  et  de  milieu  ont  pu  imprimer  suc- 
cessivement  au  type  primilil,  de  maniere  it  en  faire  ddriver  un 
nombre  considdrable  de  races  differentes ;  il  fait  comprendre  que 
dans  le  principe,  1’homme  a  du  avoir  un  lieu  d’habitation  unique, 
vraisemblablement  trds-restreint,  et  situd  au  voisinage  du  massif 
central  de  l’Asie ;  il  ddmontre,  en  s’appuyant  sur  les  ddcouvertes 
les  plus  rdcentes  de  la  paldontologie,  que  l'homme  remonle  4  une 
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bien  plus  grande  antiquity  que  cela  n’a  did  pendanl  longlemps 
admis ;  que  bien  avant  les  temps  historiques,  et  dans  notre  propre 
pays,  ii  habitait  les  bords  des  lacs  ou  hantait  les  cavernes  des  mon- 
tagnes  en  compagnie  d’animaux  aujourd’hui  disparus  ou  reldguds 
sous  d’autres  climats ;  que  des  restes  fossiles  de  son  squelette  ou  des 
ddbris  de  son  Industrie,  d’une  authenticitd  aujourd’hui  inconteside, 
tdmoignent  de  son  existence  pendant  la  pdriode  quaternaire,  et  peut- 
fitre  mdme  pendant  la  pdriode  tertiaire  ;  il  nous  fait  voir  comment  les 
migrations  par  terre  et  par  mer  ont  amend  I’occupation  successive 
de  tous  les  points  du  globe,  comment  Pacclimatation  a  permis  aux 
immigrants  de  s’adapter  aux  conditions  de  chaque  nouvelle  resi¬ 
dence  ;  abordant  enfrn  la  question  de  notre  origine  proprement  dile, 
il  explique  pdremptoirement  que,  mdme  en  se  metlant  an  point  de 
vue  de  Darwin,  on  ne  peut  admettre  logiquement  que  nous  descen- 
dions  du  singe,  et  finit  par  indiquer,  avec  toutes  rdserves,  quels  ca- 
ractdres  on  peut  attribuer  avec  le  plus  de  vraisemblance  aux  pre¬ 
miers  habitants  de  l’Europe.  Mais  est-il  possible  d’aller  encore  plus 
loin  et  de  satisfaire  au  ddsir  si.  naturel  4  I’homme  de  connaltre  son 
mode  de  formation  et  d’apparition  sur  la  terre?  A  cette  question 
toutes  les  religions  se  sont  chargdes  de  rdpondre;  mais  Ja  science 
peut-elle  par  elle-mdme  aborder  et  rdsoudre  ce  grand  probldme  ? 
«  ,le  n’hdsite  pas,  dit  M  de  Quatrefages,  4  rdpondre  par  la  ndgative 
»  la  plus  absolue.  » 

«  L’apparition  des  vegdtaux,des  animaux,  de  1’homme,  4  la  sur- 
»  face  du  globe  est  uu  fait.  L’expliquer  ou  au  moins  en  prdciser  la 
»  cause  immddiate  est  encore  au-dessus  de  notre  savoir,  et  le  sera 
»  peut-dlre  loujours.  Ce  fait  ne  se  passe  plus  de  nos  jours;  nous 
»  n’avons  pu  le  reproduire  mdme  pour  les  espfeces  les  plus  infd- 
u  rieures.  Nous  manquons  done  4  son  dgard  des  donnees  dldmen- 
»  taires  que  fournit  l’dtude  du  monde  inorganique,  quand  il  s’agit 
»  de  rendre  compte  du  mode  de  formation  des  mindraux  et  des 
»  roches.  Par  consdquent  rien  jusqu’4  prdsent  ne  nous  met  sur  la 
»  voie  des  proeddds  de  formation  de  ces  fitres.  » 

Et  plus  loin  :  «  Toute  tentative  pour  aborder,  par  une  voie  vrai- 
»  ment  scientifique,  la  question  dont  il  s’agit,  est  done  au  moins  prd- 
»  maturee.  »  (p.  249,  250.) 

Nous  avons  tenu  4  donner  ces  dernieres  citations,  pour  montrer 
que  tout  en  demandant  4  la  science  les  solutions  qu’elle  est  en  dtat 
de  fournir,  1’auteur  sait  faire  la  part  de  sa  puissance  et  reconnaitre 
qu’il  y  a  des  limites  au  del4  desquelles  elle  n’a  pas  encore  rdussi  a 
pendtrer. 

Nous  nous  contenterons  de  cette  rapide  analyse  de  la  partie  du 
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rapport  de  M.  de  Quatrefages,  consacrde  a  I’dlude  des  grandes  ques¬ 
tions  gdndrales,  avee  l’espoir  qu’elle  suiBra  pour  donner  aux  lecteurs 
des  Annales  le  ddsir  de  lire  I’ouvrage  entier.  Disons  encore  que 
celui-ci  sortan  t  des  presses  de  l’Imprimerie  impdriale,  forme  tin 
beau  volume  in-4°,  que  ie  papier  et  ie  caractere  en  sont  parfaits,  el 
que  tout  s’unit  pour  en  faire  un  livre  aussi  agrdable  qu’utile  a  con- 
naitre. 

20  fevrier  1868. 

A.  Foville. 
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The  mad  Folk  of  Shakespeare.  Psychological  essays,  par  John  Ch. 

Buclmill,  vol.  in-12  de  332  pages.  London,  1867. 

Bendorf-Sayn.  Asyl  fur  Gehirn  und  Nervenkranke  nebst  Bemerk- 
ungen  iiber  Curmittel  bei  Irren,  par  le  docteur  Brosius.  Berlin, 

1867,  broch,  de  32  pages. 

De  la  pellagre,  d’apres  les  observations  recueillies  a  Tasile  de  Sainte- 
Gemmes,  par  le  docteur  Paul  Fabre.  Montpellier,  1868,  br.  in-8° 
de  106  pages. 

The  care  and  treatment  of  the  insane  Poor  with  special  reference 
to  the  insane  in  private  dwellings ;  par  le  docteur  Arthur  Mitchell. 
Edimbourg,  1868,  br.  in-8°  de  16  pages. 

Forlschritt?  —  Riickschritt !  Reform-Ideen  des  Hern  Geh.  Rathes 
Prof.  Dr.  Griesiuger  in  Berlin  auf  dem  Gebiete  der  Irrenheilkunde 
beleuchtet  von  Dr.  Heinr.  Laehr.,  br.  in-8  de  88  pages.  Berlin, 

1868. 
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ASSEMBLE  GitiSRALE  DD  27  AVRIL  1868. —  PR^SIDENCE  BE  M.  BAILLARGER. 

La  stance  est  ouverte  a  deux  heures  et  demie. 

M.  le  president  communique  des  lettres  de  MM.  Girard  de  Cail- 
leux,  Gudrin  du  Grand-Launay,  Reignier,  Laurent,  Dumesnil,  Teil- 
leux,  Dagron,  Constans  et  Combes,  qui  s’excusent  de  ne  pouvoir 
assister  4  la  stance. 

M.  Jules  Falret,  au  nom  de  la  commission  de'la  comptabilitd, 
declare  que  les  decilitres  de  M.  Lunier,  trdsorier,  sont  d’une  rdgu- 
laritd  parfaile. 

M.  le  president.  —  La  parole  est  a  M.  le  secretaire  pour  le  rap<- 
port  general. 

M.  Legrand  du  Saulle.  —  Messieurs,  les  statuts  de  l’association 
m’imposent  chaque  annde  un  devoir  agitable  et  facile.  En  face  des 
actes  accomplis  par  une  institution  a  laquelle  nous  sommes  tous  si 
sinedrement  attaches ,  il  m’est  doux  de  faire  acte  d’obeissance. 
Depuis  notre  derniere  asseipblee  gdndrale,  en  effet,  je  ne  rencontre 
que  des  adhesions  confraternelles  sympathiques;  que  des  initiatives 
administratives  eminemment  secourables;  que  des  efforts  persdvd- 
rants  de  tomes  parts ;  qqe  de  sdrieuses  espdrances  pour  i’avenir, 
A  cel  expose  scunmaire  ddjii  si  eqcpurageunt,  je  joindrai  bientdt 
les  profondes  actions  de  graces  de  nos  obliges,  et,  en  parlant  d’eux, 
vous  me  permettrez  de  ne  point  franchir  les  limites  d’une  discrete 
reserve.  La  souffrance  a  sa  pudeur,  le  malheur  a  sa  dignitd. 

A  l’appel  qui  nous  a  die  fait,  il  y  a  quelques  anndes,  par  noire 
honord  president ,  nous  avons  rdpondu  par  un  concours  actif. 
L’idee  premiere  dtait  juste  et  gdndreuse,  nous  en  avons  did  les 
champions  zdlds  et  convaincus ,  et  le  succds  ne  s’est  pas  fait 
attendre. 

Un  premier  fait  doit  cependant  vous  frapper.  Toutes  les  associa¬ 
tions  medicates  ont  donnd  lieu,  dans  ces  dernieres  anndes,  &  des 
ddbats  professionnels,  &  des  discussions  et  &  des  critiques  qui  ont 
parfois  ddgdnerd  en  polemiques  partiales  et  acerbes.  L 'association 
mutuelle  des  medecins  alieniste$  de  France,  au  eootraire,  a  pu  se 
fonder,  grandir  et  prospdrer,  au  milieu  de  la  satisfaction  de  tous. 
Chacun  a  compris  le  but  que  nous  nous  proposions,  chacnn  a  tenu 
a  honneur  d’apporter  sa  pierre  a  l’edifice.  L’explication  en  est  facile 
it  donner,  et  il  me  suffira  de  rechercher  ce  qu’est  d’ordinaire  le 
mddecin  alidniste. 
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Avant  de  comparaitre  devaut  la  Socidtd,  avant  de  lui  apporter  ses 
secours  et  le  fruit  de  ses  travaux,  l’alidniste  a  demands  et  obtenu 
quatre  sanctions  :  des  grades  lui  ont  etd  confdrds  par  les  Facultds 
des  lettres  et  des  sciences,  un  internat  special  a  etabli  et  consacrd 
ses  aptitudes,  et  un  dernier  acte  probatoire  lui  a  fait  ddcerner,  par 
une  Faculty  de  medecine,  le  litre  envid  de  docteur.  Pour  beau- 
coup  de  services,  l’foat  se  contente  i  moins.  A  son  ddbut  dans 
la  carriere,  l’alidniste  vit  seul,  isold,  a  la  campagne  le  plus  souvent, 
loin  des  distractions  et  du  inouvemeni  des  villes,  loin  des  foyers 
scientifiques,  loin  surtout  des  relations  confraternelles.  Tout  entier 
a  ses  ddlicales  fonclions,  guide  seulement  par  le  sentiment  du  bien 
et  n’ayant  en  perspective  que  la  satisfaction  du  devoir  accompli,  il 
se  consacre  resolument  a  ses  malades  et  se  ddvoue  sans  espoir. 
Dans  la  pratique  ordinaire  de  notre  art,  on  rencontre  parfois  des 
malades  qui  tdmoignenl  a  leurs  medecins  des  sentiments  de  haute 
estime,  d’affection  vraie  et  de  ddvouement  absolu.  De  chaudes  ami- 
lids  sont  cimentdes  an  chevet  de  la  douleur,  et  on  voit  ces  liens  per- 
sister  avec  la  plus  admirable  rdciprocitd,  quelque  indgale  que  puisse 
devenir  la  position  du  patient  et  celle  de  son  mddecin.  L’bistoire  va 
mdme  jusqu’a  nous  ddmontrer  qu’un  trOne  peut  s’dlever  entre  ces 
deux  homines,  sans  que  l’amitid  cesse  d’etre  la  mdme. 

Le  mddecin  alidniste,  an  contraire,  veritable  missionnaire  de 
civilisation  etdecharitd,  coudoiesans  cesse  toutes  les  imperfections 
intellectuelles,  toutes  les  ddviations  cdrdbrales,  sans  qu’il  ait  lieu 
d’espdrer  un  simple  remerciment  de  la  partdu  malade  qu’il  a  gudri. 
L’ingratitude  est  la  rdsultante  obligde  de  la  folie.  Dans  le  monde  ou 
dans  la  rue,  la  rencontre  de  l’alidniste  ne  rappelle  que  d’humiliants 
souvenirs.  Entre  l'ancien  malade  et  le  mddecin,  il  n’esl  plus  de 
relations  possibles...  Je  me  trompe,  messieurs,  car  l’alidnistea  par- 
fois,A  subir  les  plus  dtranges  ddlations  dans  la  presse  ou  en  haut 
lieu,  et  l’expdrience  a  prouvd  que  les  anciens  hdtes  de  nos  asiles 
n’dtaient  pas  les  derniers  a  nous  porter  des  coups  aussi  retentissants 
qu’immdritds.  Le  mddecin  alidniste,  en  continuant  il  mettre  sous 
ses  pieds  des  imputations  qui  ne  sauraient  1'atteindre,  n’en  restera 
pas  moins  le  gardien  vigilant  de  graves  inldrdts  sociaux,  le  confi¬ 
dent  necessaire  des  angoisses  les  plus  intimes  de  la  famille  et  le 
consolateur  discret  de  la  plus  grande  infortune  humaine. 

Dans  les  conditions  professionnelles  si  spdciales  que  lui  font  les 
dvdnements,  l’alidnislc  devait  .done  se  joindre  ii  nous  avec  le  plus 
sympalhique  empressement.  C’est  ce  qu’il  a  fait.  Notre  association 
est  devenue  ainsi  un  centre,  une  vdritable  famille  dont  tons  les 
membres  nous  sont  chers.  Nous  veilions  stir  nos  associds  avec  une 
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sollicitude  £gale  pour  tous,  et  lorsque  des  mauvais  jours  viennent 
A  luire,  on  est  certain  de  trouver  auprfes  de  nous  assistance  et 
appui. 

Vous  apprendrez,  messieurs,  avec  une  rdelle  satisfaction,  quo  le 
chi  (Tie  des  membres  de  1’association  s’est  sensiblement  dlevd  depuis 
notre  entrevue  dernifere.  II  dtait,  vous  vous  en  souvenez,  de  62  en 
1866,  et  de  94  en  1867  :  a  l’heure  od  je  vous  parle,  il  est  de  115. 
Ce  chiffre  de  115  se  decompose  ainsi  qu’il  suit  : 


Membres  fondateurs. . .  62 

—  societaires .  48 

—  •  honoraires .  5 


115 

Ouvrons  nos  rangs  pour  recevoir  les  nouveaux  venus  et  saluons 
les  norns  de  MM.  Dauby,  Ertzbiscboff,  Brasseur,  Brunet,  Buiard, 
Giraud,  Mdrier  et  Foug&rcs  fondateurs,  etceux  de  MM.  Berger,  Bfes 
de  Berc,  Dufour,  Hildenbraud,  Rousseau,  Bourgarel,  Burin,  Gassan, 
Florimond,  Meynial,  Foret  fils,  Journal  et  Sentoux,  societaires. 
Nos  remerciments  leur  sont  acquis,  nos  souhaits  dans  leur  carrifere 
les  accompagnent.  Beaucoup  de  ces  nouveaux  collogues,  en  efTet, 
ddbutent  dans  la  pratique  des  asiles  d’alidnds  :  le  premier  argent 
gagnd  est  celui  qu’ils  ont  donnd.  Honneur  4  ces  collaboratcurs  ar- 
dents  et  ddsintdressds,  qui,  s’inspirant  du  sentiment  du  bien,  savent 
entrerdans  ia  vie  publique  par  une  g (increase  action. 

Je  suis  particuliferement  heureux  de  souhaiter  la  bienvenue  a 
un  admiuistrateur  distingue  et  bienveillant,  4  1’honorable  M.  Follet, 
chef  du  bureau  des  abends  au  ministere  de  l’intdrieur.  En  inscri- 
vant  son  nom  sur  la  lisle  des  membres  honoraires  de  I’associalion, 
M.  Follet  a  voulu  donner  une  preuve  nouvelle  de  son  estime  pom- 
nous  etde  son  ddvouement  4  nos  interdts.  Qu’il  recoive  ici  tous  nos 
remerciments.  M.  Follet  honorera  notre  utile  institution  par  sa 
participation ;  il  la  protdgera  par  son  exemple,  il  la  fortifiera  pat- 
son  concours. 

Vous  ne  devez  pas,  messieurs,  avoir  perdu  le  souvenir  d’une 
proposition  qui  a  etd  formulae  4  Ia  fin  de  l’assemblde  gdneraie  der- 
nifere,  et  qui  nous  avail  apparu  4  tous  comme  une  mine  fdconde 
pour  l’avenir.  Notre  honorable  collfegue  M.  Billod,  dans  une  leitre 
dont  il  vous  a  dtd  donnd  lecture,  emettait  le  veeu  que  chaque  asile 
ddpartemenlal  portal  4  son  budget  une  certaine  somme  en  faveur 
de  l’association.  Adoptee  par  vous  avec  une  grande  faveur,  cette 
proposition  ingdnieuse  et  efficnce  a  dtd  renvoyee  4  l’examen  d’une 
commission  dont  MM.  Baillarger,  Constans,  Lunier,  Moreau  (de 
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Tours),  Jules  Falrel  et  Rousselin  ont  eu,  avec  tnoi,  l’houneur  de 
faire  partie.  Nous  nous  sommes  rdunis,  le  3  mal  dernier,  et  M.  Follet 
a  bien  voulu  apporter,  au  sein  de  la  commission,  le  tribut  de  sa 
haute  competence  administrative  et  nous  eclairer  sur  les  voies  et 
inoyens  4  employer.  Le  vceu  exprimd  par  J).  Billod  a  fait  son  che- 
min,  et  les  souscriplions  suivantes  ont  die  recueillies  : 

exercice  1867. 


Asile  de  Dole  (Jura) .  100  fr. 

exercice  1868. 

Asile  de  Saint-Lizier  (Ariege)  .  50 

—  de  Marseille .  100 

—  d’Aix  en  Provence .  25 

—  de  Dole .  100 

—  de  Montdevergues  (Vaucluse) .  100 


Ne  vous  etonnez  pas  de  ne  point  trouver  dans  cede  liste  la  sub¬ 
vention  annuelle  de  l’asile  de  Sainte-Gemmes-sur-Loire  qu’admi- 
nislre  M.  Billod,  car  noire  honorable  colldgue,  qui  nous  avait  adresse 
l’an  dernier  une  demande  de  sccours  en  faveur  de  la  veuve  d’un 
ancien  directeur-medecin  de  I’asile  de  Sainte-Gemmes,  et  auquel 
vous  aviez,  en  cas  de  besoin,  on  vert  4  cet  effet  un  credit  de  300  fr., 
est  parvenu  A  faire  inscrireau  budget  ddparlemental  et  it  faire  voter 
par  le  conseil  gdndral  de  Maine-et-Loire  une  allocation  annuelle  de 
500  fr.  pour  la  digne  veuve  d’un  de  ses  prdddcesseurs.  Nous  n’au- 
rons  done  pas  4  intervenir  de  ce  c&ld,  comme  nous  Tavions  craint, 
et  Tassociation  ne  peut  que  voter  des  remercimenls  it  M.  Billod, 
qui,  du  illume  coup,  a  su  augmenter  nos  ressources,  nous  soustraire 
it  une  charge  menaqante  el  assurer  dignement  1’existence  d’une 
femme  cruellement  dprouvde. 

Quelques  direcleurs-mddecins  d’asiles ,  un  peu  surpris  par  la 
proposition  inattendue  de  M.  Billod,  ont  timidement  ajournd  4  cette 
annde  l’inscription  4  leur  budget  d’un  credit  special.  Nous  prenons 
bonne  note  de  leurs  favorables  dispositions  et  nous  comptons  sur 
eux.  La  voie  est  traede,  il  n’y  a  plus  qu’4  s’y  engager  rdsolflment. 

Votre  bureau  s’est  demande  si  Tadministration  gdndrale  de 
l’assistance  publique,  qui  continue  4  prdsider  aux  deslindes  des 
hospices  de  Bicdtre  etde  la  Salpetridre,  ne  pourrait  pas  contribuer, 
dans  une  certaine  mesure,  4  l’accroissement  de  nos  ressources.  11  a, 
dans  ce  but,  tentd  plusieurs  ddmarches  attprds  de  M.  le  directeur 
de  cette  administration,  et  je  suis  heureux  de  vous  annoncer  qu’une 
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somme  de  300  francs  nous  a  did  accordde  par  l’honorable  M.  Hus- 
son.  Ii  nous  a  donne  si  vite  et  si  bien,  qu’ii  a  double  le  prix  de  son 
bienfait.  Qu’ii  regoive  ici  l’expression  de  toute  notre  graiilude  et 
qu’ii  nous  perraette  d’espdrer  en  lui  chaque  annde. 

Votre  conseil  d’administration  s’est  rduni  aux  dpoques  prdvues  et 
fixdes  par  le  rdglement,  et  il  a  status  sur  toules  les  affaires  urgentes. 
Dans  sa  derniere  stance,  il  a  ddcidd  que  l’attention  de  M.  le  sdna- 
teur-prdfet  de  la  Seine  serai  t  appeide  sur  1  'Association  mutuelle  des 
medecins  aliinistes  de  France.  M.  le  baron  Haussmann  est  un  pro- 
tecteur  trop  dclaird  des  alidnds  pour  refuser  une  allocation  &  la 
caisse  de  secours  des  mddecins  qui  consacrent  leur  existence  au 
traitement  de  la  folie.  Nous  nous  adresserons  done  4  ini  et  nous 
avons  lieu  de  penser  qu’ii  voudra  bien  accueillir  notre  demande  avec 
la  haute  bienveillance  qui  lui  est  habituelle. 

Notre  situation  financidre  est  tresprospdre.  Pendant  le  cours  de 
l’annee  1867,  nos  recettes  ont  dtd  les  suivantes  : 


Subvention  de  l’asile  de  D61e .  100  fr.  » 

Cotisations .  3630  » 

Don  Casimir  Pinel .  1170  » 

Don  de  la  Societe  niedico-psychologique .  205  » 

Intdrdts  des  sommes  placees . . 243  55  c. 


Total .  5348  fr.  55  c. 

Nos  ddpenses  se  ddcomposent  ainsi  qu’ii  suit : 

Secours  a  la  jeuneveuved’un  mddeein-alidniste, 

mort  en  mission .  300  fr.  » 

Secours  a  la  veuve  d’un  haut  fonctionnaire  des 

asiles  d’alidnes .  600  » 

Secours  a  la  veuve  d’un  directeur-medecin 

d’asile .  150  » 

Secours  a  la'veuve  d’un  membre-fondateur  de 

l’association. .  300  » 

Secours  a  un  societaire .  200  » 

Depenses  d’adminislration .  64  45 

Achat  de  valeurs .  3244  05 


Total .  4858  fr.  50  c. 


En  ddfalquant  cettc  somme  de  4858  fr.  50  c.  de  celle  de  5348  fr. 
55  c.,  nous  voyons  que  l’exercice  1867  s’est  liquids  par  un  actif  de 
490  fr.  05  c. 

Le  1"  janvier  1868,  nous  avons  ouvert  le  nouvel  exercice  avec 
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une  somme  de  8214  fr.  10  c.  placee  en  valeurs  garaniies  et  portdht 
intdrdt  a  partir  de  ce.  jour.  ' 

Les  recedes  prdvues  pour  1868  et  calculdes  d’aprfes  un  chiffre 
minimum,  forment  l’ensemble  approximate  que  voici : 


Cotisations .  3630  fr. 

Subventions  des  asiles .  675 

Interdts  des  sommes  placees .  400 

Total .  4705  fr. 


Sur  ce  chiffre  probable  de  4705  francs,  une  somme  de  915  fr. 
90  c.  est  ddj4  perque,  ce  qui  porte  aujourd’hui  l’encaisse  total  a 
1382  francs. 

MM.  Constans  et  Jules  Falret  ont  dtd  charges,  aux  termes  de  nos 
staiuts,  de  la  verification  et  de  I’approbation  des  comptes  de  notre 
zdld  trdsorier,  et  ils  n’ont  pu  qu’admirer  I’ entente  parfaite  des  dcri- 
tures  de  M.  Lunier. 

La  somme  totale  des  secours  que  l’Association  a  accordds  en  1867 
s’est  dlevde  4  1550  francs.  Vous  avez  vote  votrs-mgrnes,  4  l’assemblde 
gdndrale  du  29  avril,  1050  francs  pour  des  veuves  de  medecins 
alidnistes  qui  n’avaient  point  fait  partie  de  notre  oeuvre  prdvoyante, 
et  vons  aviez  seuls  le  droit  d’accomplir  ces  actes  de  haute  bienfai- 
sance.  Quant  4  votre  conseil  d’administration,  il  a  usd,  lui  aussi, 
des  prerogatives  que  lui  con  ft  rent  nos  statuts,  et  il  a  assists  sans 
retard  la  veuve  d’un  membre  fondateur  et  un  secretaire  dont  ia 
situation  toute  partieulftre  lui  a  paru  digne  d’intdrdt.  Il  a  suffi  de 
500  francs  pour  attdnuer  le  ddnuement  d’une  femme  qtte  la  douleur 
accable,  et  pour  adoucir  une  situation  geode,  niais  beureusement 
temporaire. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’insister  sur  ces  libdralitds.  Rapporter  les  actes 
de  l’Association,  c’est  faire  I’dloge  de  {’institution  elle-mdme. 

L’an  dernier,  messieurs,  notrs  avons  admis,  l’Urt  comme  fonda- 
teur,  l’autre  comme  socidtaire,  deux  alidnistes  encore  jeunes,  pleins 
de  courage,  d’dnergie  et  de  santd.  Its  ont'  apportd  4  notre  eaisse 
l’obole  confraternelle  avec  une  sdrdnitd  d’dsprit  example  des  preoc¬ 
cupations  de  l’avenir.  Ils  pouvaient  parcourir  une  longue  carridfe 
encore  et  ils  comptaient  bien  contrrbuer  chaque  annde  4  grossir 
Factif  de  notre  association.  Mais,  4  peine  fUrenf-ifs  enrdlds  sous 
notre  bienfaisante  bannftre,  qu’un  anthrax  a  soudainement  tud  le 
premier,  tandis  qtte  le  second  disparaissait  en  quelques  jours  sous 
les  coups  repetds  d’une  hdmorrfragie  cdrdbrale.  La  misere  vint 
s’installer  au  foyer  des  deux  families  si  durement  dprouvdes,  et 
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votre  Conseil  d’administration  s’est  IiSLe  d’accourir.  Sans  doule,  ses 
discretes  oflrandes  sonl  bieu  loin  d'etre  en  rapport  avec  les  besoins 
qui  nous  ont  et<5  signales,  mais  nous  nous  sommes  reserves  d’aviser 
dans  ie  cours  de  l’annde,  et  de  doubler,  si  cela  nous  est  possible, 
1’allocation  premidre.  Que  nos  infortunes  coilegues  reposent  en 
paix;  ils.sont  sorlis.de  la  vie  aprds  nous  avoir  donnd.un  gage  affeclif 
de  Jeur  cooperation  a  notre  oeuvre,  et  ce  gage,  quoique  isold,  sudira 
pour  assurer  do  pain  aux  families  qu’ils  ont  laissees. 

Voiia,  messieurs,  de  la  bienfaisance  1  longue  porlde.  Avec  nous, 
donner,  c’est  preter  ;  et  lorsque  nous  rendons,  nous  ne  calculons 
pas. 

J’ai  encore  a  faire  appel  cette  amide  au  pouvoir  souverain  de 
l’assemblde  gdnerale,  en  faveur  des  deux  veuves  precedemme.nl 
secourues  par  elle.  Je  suis  bien  oblige  de  rappeler  que  les  sommes 
votees  en  1866  et  en  1867  n’onl  dte  que  de  pures  faveurs,  puisque, 
aux  termes  de  nos  statuts,  nous  ne  devons  faire  participer  a  l’as- 
sislance  que  ceux  qui  nous  ont  pretd  leur  concours ;  mais  votre  Con¬ 
seil  d’administration,  en  face  de  besoins  urgents  et  sous  la  pressiou 
peut-elre  d’affectuenx  souvenirs,  a  decide  qu’il  solliciterait  de  votre 
bienveillance  600  francs  pour  la  veuve  d’un  alidniste  aimd  et  re- 
grettd,  et  200  francs  pour  la  veuve  d’un  directeuivmedecin  d’asile. 
Laissez-moi  vous  rappeler  que  ces  secours  sont  dventuels  et  qu’ils 
n’engagent  point  l’avenir.  Si  des  ddtresses  confraternelles  se  multi- 
pliaient,  nous  aurions  le  courage  de  faire  notre  devoir  et  nous  ne 
songerions  plusqu’a  nos  associdsou  a  leurs  ayants-droit.  Fiez-vous 
a  nous  :  je  ne  vous  fais  pas  la  une  vaine  promesse. 

Dans  un  instant,  il  va  dtre  procddd  au  renouvellement  partiel  du 
Conseil  d’administration.  Cinq  membres  sortent  cette  annde,  et  ils 
vonl  dire  ddsignds  par  la  voie  du  sort.  Nous  aurons,  sdance  tenante, 
a  les  remplacer  ou  a  les  rddlire. 

En  lerminant,  je  tiens  a  caresser  une  espdrauce.  Je  ne  crois  pas 
me  faire  trop  illusion,  mais  je  pense  que  l’fital  nous  accordera  un 
jour  ou  1’autre  une  prime  subventionnelle.  Demandons-la  lui  ins- 
tammeut ,  car  si  nous  voulons  avoir  le  bonhenr  de  secourir 
largement  tous  les  ndtres,  il  faut  nous  rdsigner  d’avance  a  solliciler 
beaucoup. 

Continuons,  messieurs,  a  agrandir  de  plus  en  plus  le  cercle  de 
notre  oeuvre  bienfaisante ;  continuons  a  ddvelopper  ces  principes 
d’assistance  confraternelle  qui  sont  aujourd’hui  notre  prdoccupation 
la  plus  vive,  mais  que  les  anciens  —  nos  maitres  en  beaucoup  de 
choses  —  n’avaient  cepeudant  pas  mdconnus.  A  l’dpoque  du  plus 
complel  epanouissement  de  la  civilisation  helldnique,  dans  ce  beau 
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siicle  qu’a  immortalise  le  g6nie  grec,  la  science  avail  son  dogmc, 
l’art  avail  son  principe,  la  profession  avail  sa  morale.  «  Je  jure, 
“  disait  un  serment  d’une  simplicite  grave,  toucliante  et  solennelle, 
»  de  vCnerer  mon  maltre  de  medecine  au  meine  rang  que  mon 
»  p&re  ;  je  partagerai  avec  lui  mon  avoir,  et,  lc  cas  echeant,  je 
»  pourvoirai  a  ses  besoins.  Je  tiendrai  ses  enfants  pour  des  frferes.  » 

S’il  a  pu  arriver  que  cede  glorieuse  tradition  soil  res  tee  pendant 
vingt-deux  siecles  a  i’etat  de  lettre-morte,  il  n’er,  saurail  plus  el  re 
ainsi  desormais.  L’eian  cst  donnd,  la  pratique  a  detrdne  la  theorie, 
et  l’assislanr.e  medicale  n’est  plus  une  fiction.  On  parle  moins,  mais 
on  agit  davantage  ;  on  ne  prete  point  de  serment,  mais  i’on  donne 
beaucoup  plus. 

Sachons  done  vivre  avec  notre  epoque,  suivons  ses  tendances 
economiques  et  lenons-nous  toujours  prCts  a  secourir  les  naufrages 
de  notre  specialite.  Maintenant  que  nous  avons  goutd  le  plaisir  de 
donner,  notre  oeuvre  ne  peut  plus  peril1;  elle  ne  perira  pas. — 
( Applaudissements .) 

M.  le  'president.  —  Aprfes  le  rapport  que  vous  venez  d’entendre, 
je  dois  consul  ter  l’assembiee.  Que  ceux  qui  sont  d’avis  d’allouer 
600  francs  5  la  veuve  d’un  medecin-alienisle,  et  200  francs  h  la 
veuve  d’un  directeur-medecin  d’asile,  veuillent  bien  lever  la  main. 
—  La  proposition  est  adoptee. 

M.  le  president.  —  Nous  allons  proceder  au  renouvellement 
partiel  des  membres  du  conseil  d’admiuistration. 

Le  sort  designe  comme  membres  sonants  MM.  Blanche,  G.  La- 
bitle,  Legrand  du  Saulle,  Jules  Falret  et  Domesnil. 

II  est  proedde  au  vote  et  les  membres  sortants  sont  reeius. 

M.  le  president.  —  II  va  etre  precede  maintenant  4  la  nomi¬ 
nation  du  secretaire  de  l’association.  — Sur  la  proposition  de  l’as- 
sembiee,  M.  Legrand  du  Saulle  est  renomme  par  acclamations. 

M.  le  president.  —  Je  crois,  messieurs,  etre  votre  interprete  a 
tous,  en  vous  proposant  de  voter  des  remerciments  k  notre  secre¬ 
taire  et  4  notre  tresorier,  a  M.  Legrand  du  Saulle  et  a  M.  Lunier, 
qui  s’acquittent  de  leurs  fonetions  avec  tant  de  devouement  et  qui 
ont  si  activemeut  contribue  au  developperaent  de  l’association.  • — 
(Adopte.) 

La  seance  est  levee  5  trois  heures  et  demie. 

Le  secretaire  de  V Association, 

Legrahd  du  Saolle. 


VARIETES. 


NOMINATIONS. 

La  SociM  midico-psychologique,  daiis  la  stance  du  30  mars,  a  nomme 
M.  Saint-Lager  (de  Lyon)  membre  correspondant  de  la  Socidte. 

—  M.  le  docteur  Desmaisons,  directeur  de  l’Asile  prive  du  Castel  d’An- 
dorte,  pres  Bordeaux,  vient  d’etre  nomine  commandeur  de  l’ordre 
d’Isabelle  la  Gatholique. 

—  Par  arrSte  du  prefet  de  police,  en  date  du  lcr  avril,  M.  le  docteur 
Legrand  du  Saulle  a  ete  nomme  medecin-adjoint  du  depflt  de  la  prefecture 
de  police  (place  crdee). 

—  M.  le  docteur  F.  Monlau,  charge  par  le  gouvernement  espagnol 
d’examiner  les  diverses  questions  sanitaires  Internationales,  traitdes  a 
Paris  et  a  Constantinople,  vient  d’etre  nomme  professeur  d’hygiene  a 
l’Dniversite  de  Madrid. 

ASSOCIATION  DES  MEDECINS  ALlfiNISTES. 

Dans  sa  reunion  trimestrielle  du  30  mars,  le  Conseil  d’administration 
de  1’ Association  a  prononce  l’admission ,  comme  membres  associds ,  de 
MM.  les  docteurs  Journal,  Poret  fils  et  Sentoux,  medecius-adjoints  des 
asiles  de  Toulouse,  Stephansfeld  et  Blois. 

NfeCROLOGIE. 

Nous  avons  le  regret  d’avoir  a  annoncer  que  M.  Toussaint- Victor 
Humbert ,  directeur  de  l’asile  public  de  Saint-Pierre  a  Marseille,  est 
decede  le  30  mars.  M.  Humbert  n’avait  que  cinquante  et  un  ans. 

FAITS  DIVERS. 

Suicides.  —  Le  compte  general  de  l’administration  de  la  justice,  dans 
les  colonies,  pour  les  annees  de  1853  a  1861 ,  publie  par  ordre  du  ministre 
de  la  marine,  donne  pour  les  suicides  les  resultats  suivants  : 

II  y  a  eu  139  suicides  a  la  Martinique,  124  a  la  Guadeloupe,  244  a  la 
Reunion;  50  dans  les  dtablissements  de  l’lnde,  26  a  la  Guyane,  5  au 
Senegal  et  8  aux  lies  Saint-Pierre  et  Miquelon. 

Ces  chiffres  paraissent  considerables  quand  on  les  rapproche  de  la 
population  qui  les  a  fournis.  Mais  il  faut  tenir  compte  des  ardeurs  du 
climat,  qui  exalte  et  surexcite  les  esprits,  des  elements  de  la  population 
coloniale,  dans  laquelle  entre  une  foule  d’immigrants  qui  ont  quitte  la 
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mdre-patrie  pour  echapper  a  des  malheurs  pressanls,  et  pour  poursuivre 
aux  colonies  des  rfrves  de  bonheur  et  de  fortune  qui,  lorsqu’ils  sont 
dvanouis,  amAnent  chez  ceux  qui  les  ont  congus  la  nostalgia  du  pays  et 
la  resolution  d’un  suicide  dfaespevd.  (Gazette  des  tribunaux  du  31  mars 
1868.) 

— Prix  Saint-Lager  sur  le  cretinisme. —  M.  le  docteur  Saint-Lager  (de 
Lyon)  a  dcrit  a  l’Academie  (stance  du  17  mars  1868)  qu’il  £tait  dans  l’in- 
tention  de  fonder  un  prix  de  1500  francs  pour  dtre  decerne  a  l’expdri- 
mentateur  qui  aura  reussi  a  produire  le  goitre,  a  la  suite  de  l’administra- 
tion  aux  animaux  de  substances  extraites  des  eaux  et  des  terrains  des 
pays  enddmids. 

Quand  1’Academie  aura  ete  autorisee  a  accepter  l’offre  de  M.  Saint- 
Lager,  nous  ferons  connaitre  le  programme  et  les  conditions  du  prix 
fonde  par  notre  honorable  confrere. 

—  Hospice  de  la  Salpetriere. —  Conferences  cliniques  sur  les  maladies 
mentales  et  les  affections  nerveuses.  —  M.  le  docteur  Aug.  Voisin,  mede- 
cin  de  la  Salpetriere,  a  commence  ses  conferences  le  dimanche  19  avril 
etles  continue  tous  les  dimanches. 

—  Conferences  cliniques  sur  les  maladies  mentales  et  nerveuses.  — 
MM.  Magnan  et  Bouchereau  ont  commence  des  conferences  cliniques  au 
bureau  central  d’admission  (asile  Sainte-Anne,  rue  Ferrus)  le  dimanche 
26  avril,  a  neuf  heures  du  matin,  et  les  continueront  tous  les  dimanches. 

DES  DflTENDS  ALlfofltS. 

Dans  le  double  but  :  1°  d’dtablir  un  eontrdle  general  des  condamnes 
prevenus,  etc.,  existant  dans  les  asiles  d’alienes ;  2°  de  rdgler  les  frais 
de  traitement  dus  aux  asiles,  le  ministre  de  l’interieur  vient  d’adresser 
aux  prfefets  une  circulaire  en  date  du  15  fevrier  1868 ;  nous  reprodui- 
sons  la  partie  qui  concerne  plus  specialement  le  service  des  alienes. 

«  Comme  suite  a  cette  mesure,  je  viens  vous  entretenir  aujourd’hui 
des  detenus  alienes  (prevenus  ou  condamnes)  soignes,  aux  frais  de  l’Etat, 
dans  les  asiles  speciaux;  ils  ont  deja  fait  1’objet  de  circulaires  en  date 
des  7  ddcembre  1861,  8  novembre  1865,  29  decembre  1866  et  28  fe¬ 
vrier  1867. 

»  La  premiere  porte,  qu’en  execution  de  la  circulaire  ministerielle  du 
12  avril  1861,  les  avis  de  placement  des  alienes  libres  ne  doivent  plus 
m’tHre  adresses,  mais  elle  ajoute  :  «  Cette  decision  ne  saurait  etre  appli- 
»  cable  aux  alienes  condamnes,  et  il  est  indispensable  que  l’administration 
b  soit  toujours  informee  du  lieu  oil  sont  places  les  condamnes.  n 

»  Celle  du  28  fevrier  1867  vous  donne  toute  latitude.  Monsieur  le 
l'refet,  pour  statuer  promplement  sur  la  destination  que  doivent  recevoir 
ces  individus.  Elle  vous  autorise  a  placer  dans  les  asiles  les  detenus  re- 
connus  alienes,  a  la  seule  condition  de  rendre  compte  des  mesures  que 
vous  aurez  cru  devoir  prendre  a  leur  egard. 

»  Ces  dernieres  dispositions  ont  pour  but  de  sauvegarder  les  interdts 
de  l’humanite ;  mais  l’autorite  a  le  devoir  de  porter  aussi  son  attention 
Sur  d’autres  points. 
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i)  L’examen  des  etats  de  depenses  trimestrielles  m’a  amene  a  recon- 
naitre  l’insuffisance  des  indications  fournies  par  ces  documents.  Je  re- 
marque,  par  exemple,  que  des  prevenus  ou  accuses  sont  sequestres 
comme  ayant  donne  des  signes  d’ alienation  mentale  avant  leur  jugement  ■ 
des  condamnes  sont  envoyds  dans  les  asiles  peu  de  jours  apres  leur 
condamnation,  ce  qui  porterait  a  supposer  qu’ils  ne  jouissaient  pas  de  la 
plenitude  de  leurs  facultes  mentales  lorsqu’ils  ont  comparu  devant  les 
tribunaux.  D’autres  sont  sortis  de  l’asile  au  moment  de  leur  liberation, 
sans  qu’on  indique  s’ils  etaient  gueris,  ou  comment  il  se  fait  qu’on  les 
ait  renvoyes  a  l’dpoque  ou  l’£tal  cesse  de  payer  leurs  frais  d’entretien. 
II  importe  que  je  connaisse  tous  les  faits  qui  se  rattachent  au  sejour  de 
ces  individus  dans  les  hospices,  tant  avant  leur  admission  qu’a  leur  sortie, 
et,  en  outre,  que  je  sache  s’ils  sont  l’objet  d’un  jugement,  si  une  ordon- 
nance  de  non-lieu  a  ete  prononcee  en  leur  faveur,  etc. 

»  Les  bordereaux  trimestriels  des  hospices  sont  dresses  exclusivement 
en  vue  du  remboursement  des  frais  dus  par  mon  administration,  mais  il 
est  facile  d’v  consigner  des  renseignements  plus  etendus  sur  les  antece¬ 
dents,  la  position  penale  et  l’dtat  mental  des  prevenus  ou  condamnes 
alienes. 

»  Dans  ce  but,  j’ai  fait  disposer  un  nouvel  etat  dont  vous  trouverez  le 
modele  ci-joint;  les  directeurs  des  prisons  departementales,  des  maisons 
centrales  ou  des  colonies  de  jeunes  detenus  devront  en  preparer  un,  des 
a  present,  pour  chaque  asile  ou  sont  places  les  individus  extraits  de  ees  eta- 
blissements.  Les  colonnes  de  l  a  9  indiquant  l’age,  la  profession,  la 
situation  legale,  la  duree  de  la  condamnation,  la  nature  du  delit  ou  du 
crime  et  la  date  de  la  liberation  des  alienes,  seront  remplies  par  eux  sans 
difficulty.  11s  consigneront  dans  la  colonne  n°  15  tous  les  renseignements 
qu’ils  pourront  rdcueillir  sur  les  antecedents,  la  position  de  famille  et 
l’etat  mental  du  ddtenu  avant  son  incarceration  ainsi  que  pendant  son 
sejour  dans  la  prison. 

»  Lorsque  ces  indications  auront  ete  inscrites  sur  la  formule  dont  il 
s’agit,  cette  piece  vous  sera  adressee,  Monsieur  le  Prefet,  en  triple  expe¬ 
dition,  et  vous  voudrez  bien  la  transmettre,  apres  examen,  aux  directeurs 
des  etablissements  oil  se  trouvent  sequestres  les  ddtenus  alienes. 

»  Les  comptables  des  hospices  ou  des  asiles  rempliront  la  partie  flnan- 
eiere  comprise  dans  les  colonnes  10,  11,12,  13,  Id  et  17.  Les  mddecins 
de  l’asile  porleront  ensuite,  dans  la  colonne  n°  16,  leurs  observations 
sur  la  marche  de  la  maladie  et  leurs  avis  sur  l’opportunite  de  prolonger 
ou  de  restreindre  le  sdjour  de  l’aliend  dans  l’etablissement. 

»  Vous  me  transmettrez  deux  expeditions  de  ces  etats  ;  l’asile  conser- 
vera  la  troisieme.  » 

LES  ALlfiNfe  EN  LIBERTfi. 

—  Un  fils  offerl  en  sacrifice  par  son  pere.  —  Le  tribunal  criminel  du 
gouvernement  de  Wladimir  vient  de  juger  un  proces  qui  peut  etre 
regarde  comme  unique  dans  son  genre. 

L’accuse  Kursin,  qui  fait  partie  de  la  Secle  du  Sauveur  (spassovo  so- 
glassie)  a  tud  son  fils  et  l’a  offert  en  sacrifice  a  Dieu. 

La  secte  du  Sauveur  est  l'une  des  plus  fanatiques,  et  elle  possede  de 
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nombreux  adherents.  Sa  doctrine  consiste  en  une  negation  absolue  de 
lout  bien  sur  la  terre.  tin  adherent  de  cette  secle  ne  possede  rien  ici- 
bas,  et,  d’apres  ses  idees,  tout  ce  qui  l’entoure  represente  le  mal  per- 
sonnifie.  Ces  iddes  amenent  naturellement  les  malheureux  egards  a  des 
actes  de  desespoir  insense. 

D’apres  eux,  il  faut  continuellement  implorer  la  misericorde  du  Sau- 
veur  par  tous  les  moyens;  car  c’est  lui  seul  qui  peut  nous  aider  a  faire 

L’accuse  Kursin,  age  de  cinquante-sept  ans,  a  tue  son  fils  age  de 
sept  ans,  dans  cette  conviction  que  cet  acte  serait  agreable  au  Sau- 

Voili  comment  il  raconte  lui-mdme  son  crime. 

«  line  fois,  dans  la  nuit,  j’ai  ressenti  un  chagrin  si  violent  de  ce  que 
le  genre  humain  doit  bientot  perir,  que  je  n’ai  pu  dormir  un  seul  mo¬ 
ment.  Je  me  suis  levd,  j’ai  allume  toutes  les  lampes  devant  les  images 
des  saints,  et  m’etant  mis  a  genoux,  j’ai  prie  Dieu  avec  ferveur  en  I’im- 
plorant  de  me  sauver  ainsi  que  ma  famille.  Tout  a  coup  l’idee  m’est 
venue  de  sauver  mon  fils  de  la  damnation  eternelle;  car,  comme  cet 
enfant  unique  dtait  tres-beau  et  developpe  au-dessus  de  son  age,  j’avais 
peur  qu’il  ne  devint,  apres  sa  mort,  la  proie  de  l’enfer.  C’est  pourquoi 
je  me  suis  decide  a  l’immoler  au  Seigneur.  Penetre  de  cette  idee,  j’ai 
continue!  mes  prieres.  Je  me  suis  dit  que  si  pendant  ma  priere  la  pensile 
d’immoler  mon  fils  a  Dieu  me  venait  du  cotd  droit,  je  l’executerais ; 
si,  au  contraire,  elle  me  venait  du  cdte  gauche,  je  renoncerais  a  son 
execution;  car,  d’apres  nos  preceptes  religieux,  la  pensee  qui  vient  du 
cdte  droit  nous  vient  de  notre  bon  ange,  et  celle  qui  vient  du  cdte  gau¬ 
che  est  la  pensee  du  diable. 

»  Apres  une  longue  priere,  la  pensee  m’est  venue  du  cdte  droit  ;  je 
suis  done  rentre  tout  joyeux  dans  mon  habitation  ou  mon  fils  dormait  a 
~c6td  dema  femme.  Convaincu  que  ma  femme  s’opposerait  au  sacrifice  que 
je  voulais  faire  a  Dieu,  je  l’ai  envoyee  au  marche  pour  chercher  des  pro¬ 
visions.  Apres  son  depart,  j’ai  reveille  mon  enfant  et  je  lui  dis  :  «  Leve- 
toi,  mon  fils,  prends  ta  chemise  blanche  afin  que  je  puisse  t’admirer. 
Apres  que  mon  fils  eitt  execute  mon  ordre,  je  l’ai  couche  sur  un  banc  et 
je  lui  ai  porte  plusieurs  coups  de  couteau  dans  le  ventre.  » 

L’enfant,  en  se  debattant,  tombait  continuellement  sous  le  couteau  de 
son  pere,  et  il  a  etd  trouve  couvert  de  nombreuses  blessures. 

Le  pere,  voulant  enfin  mettre  un  terme  aux  horribles  souffrances  de 
son  fits,  lui  perca  le  ventre  du  haut  en  bas.  Malgre  cette  affreuse  bles- 
sure,  l’enfant  n’est  pas  mort  sur  le  coup. 

Cette  scene  lamentable  se  passait  le  matin  avant  le  lever  du  soleil,  de 
sorte  qu’une  obscurite  complete  regnait  dans  l’habitation  de  l’accuse. 

Au  moment  oft  le  crime  elait  consomme  et  ofi  l’enfant  rendait  le  der¬ 
nier  soupir,  les  premiers  rayons  du  soleil  penetrerent  dans  la  cabane  et 
lllumindrenl  le  visage  de  l'innocente  victime.  Kursin  dit  que  cette  vue 
produisit  sur  lui  une  emotion  tres-vive ;  il  frissonna,  ses  mains  s’affaisse- 
rent,  une  prostration  generate  le  fit  tomber  a  genoux.  Alors,  dans  un 
moment  d’extase,  il  pria  Dieu  de  recevoir  avec  misericorde  ce  sa¬ 
crifice. 

Kursin  continua  son  recit  de  la  manure  suivante  : 
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«  Au  moment  ou  j’dtais  prosterne  devant  les  saintes  images,  et  on 

mon  fils  nageait  dans  son  sang,  la  porte  s’ouvrit  et  ma  femme  entra . 

Elle  apprit  sur-le-champ  ce  qui  s’ etait  passd,  et,  saisie  d’effroi,  suffo- 
quee,  elle  tomba  a  la  renverse,  Alors  je  l’ai  relevee  et  je  lui  ai  dit  : 
«  Rends-loi  chez  le  maire  et  dis-lui  tout.  Je  viens  de  donner  une  fete 
aux  saints.  » 

"1  L’infanticide  Kursin,  enferme  dans  une  prison,  a  refuse  toute  espece 
de  nourriture,  et  est  mort d’inanition  avant  la  sentence  du  tribunal. 

(Invalide  russe  du  27  septembre.) 

—  Au  village  de  Treguily,  dans  la  commune  de  Messac,  existait  un 
menage  dont  le  chef  avait  quatre-vingt-quatre  ans,  tandis  que  la  femme 
avail  atteint  sa  quatre-vingtieme  annee.  Depuis  quelque  temps,  cette 
derniere,  Perrine  Coicon,  epouse  Monnier,  etait  sujette  ;i  des  attaques 
d’alienation  mentale.  Pendant  ses  crises,  elle  manifestait  frequemment 
des  intentions  de  suicide,  et  la  surveillance  de  ses  enfants  s’exergait  at- 
tentivement  et  incessamment  a  son  egard. 

Cependant  cette  surveillance  devait  etre  trompee.Yendredi  dernier,  vers 
dix  heures  du  soir,  on  s’apersut  que  la  femme  Monnier  avait  disparu. 
On  fit  immediatement  des  recherches  dans  tous  les  environs,  et  ce  ne  fut 
qu’a  deux  heures  du  matin  qu’on  decouvrit  dans  la  Vilaine,  pres  du  lieu 
dit  le  Re-aux-Gueux,  le  cadavre  de  cette  malheureuse.  Elle  u’avait 
pour  tout  vetement  que  sa  chemise ;  les  autres  avaient  ete  laissds  par 
elle  aupres  de  son  lit. 

Les  constatations  medicales  n’ont  fait  ddcouvrir  aucune  trace  de  vio-  • 
lence,  et  il  n’est  pas  douteux  que  si  la  mort  de  la  femme  Monnier  n’a  pas 
eld  volontaire,  elle  ne  soilaccidenlelle. 

(. Journal  d’llle-et-Vilaine,  15  octobre  1867.) 

Drame  horrible.  —  Le  sieur  Zohrer,  employe  au  telegraphe,  refut  de. 
la  banque  d’Anglelerre,  la  nouvelle  qu’un  sien  parent  etait  mort  au  Bre- 
sil  en  lui  laissant  une  fortune  de  pres  de  2  millions  de  dollars  (10  millions 
de  francs).  On  lui  offrait  de  lui  payer  immediatement  cette  somme  im- 
portante,  a  condition  par  lui  de  fournir  les  pieces  justificatives  neces- 

L’heureux  heritier,  etabli  alors  a  Bodenback,  donna  sa  demission  et 
se  mit  en  route  pour  Londres  avec  sa  femme  Luisa,  son  fils  Gustave,  age 
de  huit  ans,  sa  petite  fille  Ferdinanda,  age  de  deux  ans,  et  d’un  petit 
garQon  de  huit  mois.  Arrive  A  Vienne,  il  s’y  arreta  et  descendit  a  l’hdtel 
de  la  Croix-d’Or,  situe  dans  un  faubourg  de  la  ville;  il  y  prit  deux  cham- 
bres  communiquant  entre  elles ;  daqs  l’une  dtaient  couchees  deux  ser- 
vantes  avec  les  deux  jeunes  enfants,  dansl’autre  logeaient  le  sieur  Zohrer 
avec  sa  femme  et  son  aine. 

Zoher  parlait  a  tous  de  l’immense  heritage  qu’il  venait  de  faire  et 
commandait  voitures,  chevaux,  diamants,  aux  fournisseurs  viennois  les 
plus  en  renom. 

Bne  nuit,  vers  trois  heures  du  matin,  les  servantes  furent  reveillees 
par  des  cris  partant  de  la  chambre  a  cotd,  et  1’une  d’elles,  sautant  a 
bas  de  son  lit,  courut  ouvrir  la  porte  de  communication.  Elle  avait  a 
peine  fait  un  pas  dans  la  chambre  de  ses  maitres,  qu’elle  resut  un  coup 
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violent  sur  la  tfite ;  elle  retourna  vers  sa  compagne,  appelant  au  secours, 
pendant  que  plusieurs  coups  de  feu  se  faisaient  entendre. 

Tout  l’hdlel  fut  bientot  sur  pied.  On  appela  le  docteur  Distt,  qui  pene- 
tra  avec  les  gens  de  la  maison  dans  la  chambre  de  Zohrer.  La  porte  en 
dtait  a  peine  ouverte  que  les  domestiques  pousserent  un  cri  simultane  et 
s’enfuirent  en  laissant  tomber  a  terre  les  bougies  qu’ils  portaient.  Le  doc¬ 
teur  se  procurade  la  lumiere,  etsuivi  de  toutes  les  personnes  presentes, 
il  rentra  dans  la  chambre. 

Ses  regards  rencontrerent  tout  d’abord  le  cadavre  de  la  petite  Ferdi- 
nanda  baignant  dans  une  mare  de  sang,  la  tdte  traversee  d’une  balle.  A 
cflte  d’elle  gisait  le  corps  du  petit  garfon.  tin  peu  plus  loin  etait  la 
dame  Zohrer,  le  crane  fracasse ;  enfin,  le  sieur  Zohrer  etait  etendu  dans 
un  coin,  frappe  a  la  tete  et  au  coeur. 

On  rechercha  Gustave,  et  on  le  trouva  cachd  sous  les  couvertures  de 
son  lit,  blesse  tres-grievement  en  deux  parties  du  corps.  Quand  il  eut  re- 
couvre  ses  sens,  grace  aux  soins  qui  luifurent  prodigues,  il  raconta  avoir 
eld  frappe  par  son  pere,  et  ne  plus  se  rappeler  rien  de  ce  qui  s’dtait 
passe.  11  demeurait  evident  quo  Zohrer  avait  tue  les  autres  membres  de  la 
famille  et  s’etait  tue  lui-meme  aprfes. 

On  attribue  ces  actes  sanguinaires  a  un  acces  d’alienation  mentale 
cause  par  la  joie  oil  jetait  le  malheureux  Zohrer  la  pensee  de  sa  fortune 
inattendue.  D’autres  prdtendent,  et  ceci  parait  plus  vraisemblable,  que 
l’heritageet  les  millions  elaientun  conte  inventd  par  Zohrer  et  quel’ap- 
proche  du  jour  oil  lout  allait  se  decouvrir  aurait  pousse  Zohrer  a  com- 
mettre  ce  quadruple  crime  et  son  suicide. 

(Gazelle  des  Iribunaux  du  5  fev.  1867.) 


N.  B.  —  L’abondance  des  matieres  nous  a  forces  d’ajourner  la  publica¬ 
tion  des  rapports  de  petitions  au  senat,  de  comptes  rendus  analyliques 
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Brunet. 


Le  ridacleur  en  chef, 
L.  LUNIER. 


Les  directeurs-gerants, 
BAILLARGER  ET  CERISE. 
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